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AVERTISSEMENT 


DE  L'ÉDITEUR. 


Juif  lisant  âTec  flitëtitioh  TAbrëgé  de  THistoire  des 
Voyages,  ofï  peutfâisoûûablement  penser  que  Laharpe 
aura  confié  plusiears  parties  de  ce  grand  ouvrage  à  des 
€QlIaboratetrrspïa$  ôu  moins  liabiles,  et  se  sera  contenté 
doTCToir  lettr  travail,  en  ajoutant  des  réiSexions  pi- 
quantes, tant  par  la  tournure  que  par  la  justesse  et  la 
force  des  expres^ons.  De  là ,  les  tnég^Iités  que  Ton  re- 
marque dians  le  style  de  quelques  Livres,  ainsi  que 
les  répëtî  lions  et  les  fautes  assez  nombreuses  qui  s'y 
trou'^eiTt,  surtout  d'ans  Thistoire  naturelle,  tin  fait 
tient  à  Tapptki  de  notre  Observation.  Le  plan  sommaire 
de  Laharpe  est  très-bien  écrit,  très-bien  raisonné;  mais 
Texécution  de  TAbrégé  n'y  répond  qu'imparfaitement, 
ce  qui  n^aurait  pas  eu  lieu ,  sans  doute,  s'il  se  f&t  occupé 
seul  de  Sa  rédaction.  L'exposé  suivant  fera  mieux  sentir 
ce  que  l'on  vient  d'avancer.  ^ 

L'ouvrage  de  l'abbé  Prévost,  dont  celui  de  Laharpe 
est  extrait,  contient  des  traductions  de  voyages  anglais 
qui  sont  mal  faites.  L'extrait  ajoute  quelquefois  de  nou- 
velles fautes  à  celles  du  grand  ouvrage  ^  ce  qui  donne 
lieu  à  des  contradictions  qui  frappent  le  lecteur  le 
moins  attentif. 

Les  compilateurs  anglais  ont  inséré  dans  leur  recueil 
des  extraits  de  voyages  traduits  du  français.  Les  colla- 
borateurs de  Fabbé  Prévost  ont  traduit  en  français  ces 
ihêmes  extraits,  sans  les  rapprocher  des  originaux;^ 
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Quand  on  prend  la  pieine  d'en  faire  la  comparaisan ,  on 
s'aperçoit  qne  le  sens  de  l'anti^ur  français  est  souvent 
rendu  très-inexactement  La  faute  en  est  probablement 
aux  traducteurs  français.  C'est  surtout  dans  les  volumes 
relatifs  à  la  Chine  que  l'on  trouve  des  défectuosités  de 
ce  genre. 

Les  matières  ne  sont  pas. convenablement  classées 
dans  r Abrégé.  On  y  a  placé,  à  de  grandes  distances  Içs 
uns  des  autres  y  des  pays  qui  se  touchent  ^quiobéissent 
au  même  gouvernement ,  et  qui  ont  entre,  eux  de^  rsip^. 
ports  habituels.  La  Sibérie  esit  classée  dans  le  sixiiq|ne 
Livre  de  la  seconde  Partie ,  et  le  Kani{^chatka  dans  le. 
Livre  quatrième  de  la  quatrième  Partie,  parce  que^  di^nt 
les  rédacteurs  de  l'Abrégé  ^  ce  dernier  est  sous  U  çercU 
polaire;  mais  la  position  de  la  partie  septentrionale  de 
la  Sibérie  est  encore  plus  arctique  :  il  ne  eonvenait  dona 
pas  de  séparer  ces  deux  pays.  Les  voyages  autour  du 
inonde  sont  de  même  placés  dans  deux  parties  diffé-^ 
itetes,  ce  qui  occasionne  des  répétitions.. 

'Les  noms  propres  sont  étrangement  estropiés.  Ils  ont 
été  écrits  à  la  manière  anglaise.  Les  rédacteurs  de 
l'Abrégé  n'ont  pas ,  plus  que^ceux  du  grand  Ouvrage ,, 
pris  la  peine  d'exAniner  si  leur  orthographe  était  diffé- 
rente dans  les  relations  françaises ,  d'où  ces  noms  avaient 
été  originairement  tirés. 

Quelquefois  les  positions  des  lieux  sont  indiquées 
d'une  manière  inexacte.  Un  seul  exemple  sufBra.  Le  cap 
de  Bonne-Espérance  est  placé  par  5  5"*  de  latitude  australe 
au  lieu  de  35. 

Cependant  telle  est  l'influence  d'un  nom  justement 
célèbre  en  littérature,  que  V Abrégé  de  l'Histoire  des 
Voyages,  malgré  les    défauts  que  nous  venons  dfî 
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v'  ingnaler,  obtint  un  grand  Isuècès,  et  qu^il  m  jété  réim* 
primé  plusieurs  fois  sans  corrections..  : 

L'édition  publiée  en  1816  était  textuellement  coU'»* 
formé  à^rédition  originale  de  1780.  Quel({ues  observa^^ 
lions  qui  furent  adressées  aux  Éditeurs  durantllrapreS"^ 
sion ,  les  engagèrent  pourtant  à  faire  revoir  la  dernière 
partie,  qui  contient  Tabrégé  des  trois  Voyages  deCook. 
L'examen  prouva  que  la  traduction  française  était  sin- 
gulièrement défectueuse  sous  tous  les  rapports  :  elle 
fut  donc  corrigée,  et  la  rédaction  notablement  amé-^ 
Uorée. 

Cette  révision  avait  été  confiée  à  M.  ëtries,  un^des 
collaborateurs  des  nouvelles  Annales  des  Voyages v^et 
avantageusement  connu  par  quelques  travaux  en  géogra- 
phie, ainsi  que  par  de  bonnes  traductions  de  voyages. 

11  s'est  chargé ,  cette  fois ,  de  la  tâche  pénible  et  ingrate 
de  revoir  TAbrégé  en  entier.  Il  s'est  appliqué  à  corriger 
les  erreurs  et  les  fautes ,  à  supprimer  les  répétitif 
enfin,  à  mettre  un  meilleur  ordre  dans  certainespai 
et  à  faire  disparaître  lesi  taches  qui  déparaient  cet  ou- 
Trage  estimable. 

Nous  n'avons  pas  cru  qu'il  convînt  de  reproduire 
les  figures  de  l'édition  originale;  elles  sont  souvent 
dessinées  d'imagination,  et  tirées  de  recueils  depuis 
long-temps  décriés  par  leur  inexactitude  en  ce  genre  ^ 
tels  que  ceux  des  De  Bry  et  de  Van-der^Aa.  En  outre  y 
elles  sont  peu  intéressante^. 

En  revanche ,  cette  édition  sera  enrichie  de  qmnze 
caftes,  dessinées  et  gravées  par  M.  AmbroisejTardieu , 
qui  s'est  feit  uue  réputation  honorable  danme  genre 
de  travail.  Ces  cartes  seront  coloriées ,  et  formeront  ua 
atlas  in 'folio. 
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Si ,  éûilamé  tout  noiu  le  fait  présamêr,  lé  succès  dte 
cette  Entreprise  répfimd  à  no9  êokos  etànot  déftirs,  noii$ 
nous  pro^Qtéons  de  publiét,  k  la  suite,  nu  Aèrigé  des 
mêillmen  F'ofogés  pd  ont  étéjàits  depuis  la  tMIsâme 
voyage  dé  Cook^  mcIunwemerU ,  oh  s'arrête  là  présente 
édition* 
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▼  ERS  l'an  1745,  quelques  gens  de  lettrés  d*Aû* 
glete^e,  ka$si  instruits  que  laborieux,  for-* 
inèrent  lè  projet  d*utte  collection  complète  de 
toutes  les  relations  Ae  voyages  publiées  dans 
toutes  les  lan^ies  de  l'Europe.  Les  principaux 
fondemens  de  leur  édifice  étaient  trois  volùmi- 
neùx  recueils  qui  existaient  déjà  sur  cette  ma« 
tière  ;  ceux  ê^Hakluit^  de  Purchas  et  de  lîàfris. 
Ils  y  joignirent  d^autres  voyageurs  Français^ 
Hollandais,  Allemands ^  Portugais,  Espagnols 
et  autres ,  qu'ils  prirent  la  peine  de  traduire  en 
anglais.  Leur  entreprise  fut  communiquée  à 
ï'abbé  Prévost,  écrivain  avantageusement  connu 
par  le  succès  de  ses  romans,  et  par  là  fécondité 
de  sa  plumé.  Ce  plan  lui  parut  \^tile  au  public 
et  fait  pour  être  bien  accueilli  partout.  Moins 
Isusceptible  qu*aûcun  autre  d'être  effrayé  par 
l'immensité  et  la  longueur  du  travail ,  il  s*en- 
gagea  à  traduire  l'ouvrage  dans  notre  langue^ 
à  mesure  que  les  feuilles  anglaises  sortaient  des 
|>i^sses  de  Londres,  et  à  fournir  tous  les  six 
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philosophie  iipmblent  bannies  dç  ce  long  ou^ 
vrage.. 

Voici  maintenant  ce  qu'on  a  cru  pouvoir  faire 
pour  le  présenter  au  ^public  sous  une  forme 

w  plus  agréable. 

L'ouvrage  de  l'abbé  Prévost  est  de  seize  vo- 
,  lûmes  m-4^  en  y  comprenant  la  table  générale 
des  matières  qui  fait  le  seizième.  Depuis  sa 
mort,  on  a  imprimé  un  supplément  en  un  vo- 
lume, une  suite  de  deux  nouveaux  volumes, 
composés  par  MM.  Querlon  et  de  Leyre ,  et  un 

*  vingtième  volume  qui  comprend  le  premier 
voyage  de  Cook  autour  du  monde ,  ainsi  que 
leSi/ expéditions  du  même  genre  qui  l'avaient 
prJêcédé.  On  peut  juger  de  la  réduction  qu'on  a 
crue  nécessaire ,  et  du  nombre  des  superfluités 
qui  ont  paru  devoir  être  élaguées,  puisque  dans 
cette  nouvelle  édition  les  vingt  tomes  in-/^ 
sont  réduits  à  vingt -quatre  volumes  [m -8*^, 
dans  lesquels  même  on  a  compris  tous  les 
voyages  autour  du  monde  entrepris  et  exécutés 
jusqu'à  nos  jours  (i);  ceux  qu'on  a  tentés  dans 
la  mer  du  Sud  \  pour  la  découverte  des  terres 
Australes,  et  dans  la  mer  du  Nord  pour  cher* 
chier  un  passage  dans  l'Océan  oriental  ^  pro^" 
.diges  d'audace  et  de  constance,  qui  semblent  le 
dénier  effort  des  lumières  et  des  forces  de 
r-homme ,  etx|ui  doivent  immortaliser  les  noms 

»ii  'I  I         .      ■!■«    iM  M  1^— —— ——  > a    II  ■  I  II 

(i)  Jusqu'en  1780.  '-À 
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des  Cùok^  des  Banks  y.  des  Solander^  des  Bougainr 
ville  f  des  fFallis  ^  des  Byrouy  des  PhipSy  etc. 
•  On  voit  que,  dans  cette  dernière  partie,  on 
n'a  point  travaillé  d'appès  l'abbé  Prévost;  mais 
on  a  cru  nécessaire  de  la  traiter,  pour  complé- 
ter V Abrégé  de  l'Histoire  générale  des  Vx>y€LgeSy 
et  conduire  le  lecteur  au  même  terme  où  sont 
parvenues  en  ce  genre  les  entreprises  et  les  con- 
naissances de  notre  siècle. 

11  reste  à  exposer  la  méthode  qu'on  a  suivie 
dans  la  composition  de  cet  Abrégé.  D'abord  on 
a  voulu  rendre  propre  à  toutes  les  classes  de 
lecteurs  un  livre  qui  est  en  effet  de  nature  à 
être  lu  par  quiconque  veut  s'amuser  ou  s'in- 
struire. On  a  donc  supprimé  tout  ce  qui  n'étaii 
fait  que  pour  occuper  un  petit  nombre  d'hom- 
mes, et  pour  ennuyer  le  plus  grand  nombre. 
Tout  ce  qui  s'appelle  Journal  de  navigation  a  été 
retranché  ;  toutes  les  répétitions ,  toutesl  les  su- 
perfluités,  toutes  les  circonstanciés  indifférentes, 
toutes  les  aventures  vulgaires  ;  voilât  i?ç  qu'on  a 
fait  disparaître. 

On  a  tâché  ensuite  de  mettre  le  plus  d'ordre 
et  de  clarté  qu'il  a  été  possible  dans  la  distri- 
bution des  différens  voyages,  de  manière  qu'on 
ne  perdît  pas  un  pays  de  vue  sans  avoir  appris 
tout  ce  qu'il  pouvait  offrir  de  curieux  et  d'inté- 
ressant. Dans  la  partie  descriptive,  on  a  classé 
les  articles  généraux  de  manière  que  l'un  ne  se 
confondît  jamais  avec  l'autre. 
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On  s'est  efforcé  d'ailleurs  de  mettre  dans  cette 
méthode  toute  la  variété  dont  elle  était  suscep* 
tiblet  en  plaçant,  toutes  les  fois  qu'on  l'a  pu 
sans  blesser  l'ordre,  un  voyage  d'aventures  après 
des  descriptions  de  mœurs  et  de  lieux.  Cette 
partie  romanesque  des  voyages ,  quelquefois 
supérieure  à  tous  les  romans  pour  l'intérêt  et  le 
merveilleux,  est  faite  pour  reposer  l'attention 
du  lecteur  en  flattant  son  imagination. 

Quand  un  voyageur,  qui  s'est  vu  dans  des 
situations  extraordinaires,  raconte  lui-même, 
on  s'est  bien  gardé  de  prendre  sa  place  :  on  l'a 
laissé  parler  sans  jprien  changer,  rien  ajouter  à 
son  récit.  On  ne  remplace  pas  ce  ton  de  vérité , 
cette  expression  naïve  que  donne  le  souvenir 
d'un  grand  péril  à  l'homme  qui  s'y  est  trouvé , 
à  celui  dont  l'âme ^  après  avoir  été  fortement 
ébranlée ,  retentit ,  pour  ainsi  dire ,  encore  long-* 
temps  de  l'impression  qu'elle  a  Mçue. 

On  n'a  fait  non  plus  que  très-peu  de  change^ 

mens  danfkJks  descriptions  de  lieux  et  de  mœurs , 

^  dans  les  dG^ails  physiques  ;  d'abord  pour  n'en 

pas  altérer  la  vérité,  ensuite  parce  que  la  dic- 
tion de  l'abbé  Prévost,  toutes  les  £ois  que  le 
sujet  ne  demande  pas  d'élévation ,  a  de  la 
pureté  et  de  la  clarté.  Mais  on  y  a  joint  autant 
qu'on  l'a  paa  cette  philosophie  qui  lui  manque 
absolument,  et  qui  doit  être  VênaSi  d'un  ou- 
vrage de  cette  espèce  ;  car  que  sert-il  de  pro- 
mener le  lecteur  d'un  bout  du  globe  àl'autre,  si 


^ 
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ce  n'est  pour  le  faire  penser  et  pour  penser 
avec  lui? 

On  n'entend  point  par  philosophie  ces  spé- 
culations audacieuses  et  destructives  qui  atta- 
quent tout  pouvoir  et  tout  principe ,  et  qui  ne 
sont  que  l'abus  de  la  philosophie ,  comme  le 
fanatisme  est  Taftius  de  la  religion  ;  mais  cette 
morale  pure  et  universelle ,  qui  n'est  dictée  et 
sentie  que  par  le  cœur,  qui  ne  cherche  dans 
toutes  les  connais^apces.  que  l'homme  peut  ac- 
quérir que  de  nouveaux  rapports  faits  pour 
l'attacher  à  ses  semblables ,  et  qui  lui  apprend 
sans  cesse  ce  qu'il  est  pour  les  autres,  et  ce  que 
les  autres  sont  pour  lui. 

* 

A  l'égard  des  observations  physiques  sur  les 
climats  et  les  productions,  on  les  a  restreintes 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  avéré  et  de  plus  remar- 
quable. On  a  voulu  que  chaque  lecteur  trouvât 
dans  ce  livre  ce  que  lui-même  observerait  avec 
plaisir  en  voyageant. 

Dans  la  partie  purement  historique,  dans  le 
récit  de  ces  premières  découvertes  qui  ont  été 
de  grandes  expéditions,  telles  que  celles  des 
Portugais  dans  l'Asie,  celles  des  Cortès  et  des 
Pizarre  en  Amérique ,  il  a  fallu  souvent  pren- 
dre la  plume ,  avec  le  regret  de  ne  pouvoir  la 
donner  à  un  Tite-Live  ou  à  un  Tacite.  Il  n'y 
a  point  de  palette  trop  riche,  point  de  touches 
trop  brillantes  pour  de  pareils  tableaux ,  et  l'on 
avoue  même  que  ce  n'est  point  assez  de  les 

I.  b 
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reUmeherj  et  qu'il  £radrait  les  refaire  en  entier. 
Ces  époques  fameuses  dans  l'histoire  du  mondé 
dont  elles  ont  changé  la  face,  ces  merveilles  de 
fhomme  qui  ont  été  ses  crimes,  ces  titres  de 
sa  grandeur  et  de  sa  honte,  aurcmt  toujours 
un  grand  pouvoir  sur  l'imagination ,  et  seront 
l'entretien  de  la  dernière  postérité.  Sans  se  flat- 
ter d'être  au  niveau  d'un  tel  sujet ,  il  a  fallu  du 
moins  suppléer,  dans  cette  partie,  le  premier 
rédacteur  qui  en  était  resté  t|!op  loin. 


DIVISION  GÉNÉRALE 

DE  CET  ABRÉGÉ. 


Or^  a  cru  qu'il  pouvait  être  utile  de  mettre 
d'abord  cette  division  sous  les  yeux  du  lecteur 
de  manière  qu'il  pût  embrasser  d'un  coup  d'œil 
toute  la  route  qu'il  va  parcourir. 

L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  Parties  :  les 
voyages  d'Afrique,  ceux  d*Âsie,  ceux  d'Amé- 
rique ,  les  voyages  vers  les  Pôles ,  et  les  voyages 
autour  du  monde. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

AFRIQUE. 

L'Afrique  devait  naturellement  être  traitée  la. 
première ,  parce  que  ç'edt  en  faisant  le  tour  de 
cette  partie  du  monde ,  par  le  cap  de  Bonne- 
EspérajMp  ^  quon  a  trouvé  la  route  nouvelle, 
des  IimIrv  suivie  depuis  par  tous  les  naviga- 
teurs. D'ailleurs  l'expédition  de  Gama  dans  les 
Grandes  Indes  a  suivi  de  quelques  années  celle 
de  Colomb  dans  les  Indes  que  Ton  a  nommées 
Occidentales. 

Cette  première  Partie  concernant  l'Afrique 
est  partagée  en  six  Livres.  Le  premier  offre  un 
précis  très  succinct  des  découvertes  et  des  con- 
quêtes des  Portugais  dans  l'Orient  jusqu'à  l'épo- 
que de  leur  décadence,  et  jusqu'au  moment  où 
ils  furent  dépouillés  par  les  autres  puissances 
de  l'Europe.  Ce  Livre  n'est,  à  proprement  parler, 
qu'une  introduction  historique. 

C'est  dans  te  second  Livre  que  commence  la 
relation  des  voyages;  il  contient  les. premières 
teii^tives  des  Anglais  sur  les  côtes  d'Afrique, 
dans  les  Indes  et  dans  la  mer  Rouge;  les  aven- 
tures d'un  capitaine  de  cette  nation  nommé 
Roberts ,  et  la  description  des*  Canaries  et  des 
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îles  du  cap  Verd,  situées  dans  la  mer  d'Afrique 
sur  la  route  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

Dans  le  troisième ,  on  passe  au  continent 
africain ,  à  commencer  par  le  Sénégal ,  où  les 
Européens  ont  eu  leurs  premiers  établissemens; 
et  l'on  observe  les  peuples  placés  entre  le  fleuve 
qui  a  donné  son  nom  à  cette  contrée  et  celui 
de  la  Gambie ,  sur  leqpuel  les  nations  de  l'Eu- 
,  rope  ont  aussi  des  comptoirs.  Les  voyages  ras^ 
semblés  dans  ce  Livre  s'étendent  jusqu'àSierra- 

Léone.  mkt 

Dans  le  quatrième  ,  où  nous  avançons  vers 
la  Guinée,  l'on  a  réuni,  suivant  le  plan  que 
Ton  s'était  proposé  ,  plusieurs  voyages  plus 
historiques  que  descriptifs,  et  qui  offrent  des 
détails  très-curieux  et  très-intéressans  sur  la 
traite  des  Nègres,  et  sur  les  victoires  sanglantes 
du  roi  de  Dahomaj^  conquérant  barbare ,  dont 
le  nom  est  fameux  dans  l'Afrique. 

Le  Livre  cinquième  comprend  la  description 
totale  de  la  Guinée ,  de  la  côte  de  la  Malaguette , 
de  la  côte  de  l'Ivoire,  de  la  côte  d'Or,  de  la 
côte  des  Esclaves,  et  du  royaume  de  Bpnin. 

Le  sixième  Livre  termine  cette  première  Par- 
tie par  les  voyages  et  les  établissemens  des  Por- 
tugais au  Congo ,  et  ceux  des  Hollandais  au^ap 
de  Bonne-Espérance.  On  y  a  joint  un  tabrcau 
•  \"s  mœurs  de  la  singulière  natioii'dês  Hotten- 
d'après  Kolbe^  et  quelque^' détails  sur  la 
'^  "  \r  "mtale  d'Afriqii^  et  sur  lé  Monomotapa , 
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pays   moins  connus  et  moins  fréquentés  des 
Européens  que  la  côte  occidentale. 


•/ 


SECONDE  PARTIE. 


ASIE. 
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JLa  seconde  Partie ,  beaucoup  plus  étendue  que 
la  première,  et  dont  le  fond  est  plus  riche  et 
plus  i^R?  contient  tous  les  voyages  d'Asie  que 
l'on  a  <iru  devoir  choisir  dans  la  grande  collec- 
tion de  l'abbé  Prévost  :  elle  est  divisée  en  huit 
Livres. 

Le  premier  contient  plusieurs  voyages  rem- 
plis d'aventures  extraordinaires,  ceux  de  Py- 
rard,  àe  Pinto ,  de  Bontekoéy  et  la  description 
de  toutes  les  îles  de  la  mer  des  Indes,  depuis  les 
Maldives  jusqu'aux  Philippines. 

Le  second  nous  mène  dans  le  continent ,  sur 
la  rive  occidentale  du  Gange,  et  le  lecteur  peut 
parcourir  tout  l'Indoustan  avec  des  voyageurs 
renommés ,  tels  que  l'Anglais  Rhoé ,  Bernier  le 
médecin,  et  Tavernier  le  joaillier  :  celui-ci, 
malgré  sa  réputation,  a  paru  suspect  du  côté  de 
la  véracité  ;  mais  tout  le  inonde  a  rendu  justice 
aux  lumières  du  philosophe  Bemier^et  à  l'agré- 
ment qu'il  a  répandu  daiis  son  voyage  de  Cache- 
mire.   , 

Le  Livre  troisième  nous  conduit  de  l'autre  côté 
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du  Gange ,  dans  la  partie  orientale  des  tndes 
jusqu'à  la  Cochinchine  et  à  Siam.  On  sait  com- 
bien cette  dernière  contrée  a  excité  de  curiosité 
en  Europe  ,  depuis  le  voyage  du  P.  Tachard  et 
des  jésuites  mathématiciens  envoyés  par  ordre 
de  Louis  xrv,  sur  de  magnifiques  espérances  qui 
ne  tardèrent  pas  à  s'évaiUMiir. 

lie  Livre  quatrième  g|résente  un  tableau  très- 
vaste  et  très-détaillé  de  ce  célèbre  empire  de  la 
Cbiii^ ,  sur  lequel  il  semblait  que  l'onjMt  avoir  .^ 
les  notioos  les  plus  auth^entiques  et^Bmoins 
contestées ,  d'Inès  le  long  séjour  qir^n^aient 
êk\t  à  la  cour  de  Pékin  les  auteurs  des  Lettres 
édifiantes.  Jamais  on  n'a  été  à  portée  d'observer 
mieux  et  plus  long-ten^ps  l'intérieur  d'un  grand 
empire ,  et  cependant  les  mémoires  qu'on  nous 
a  ÀMtmés  sur  la  Chine ,  quoique  très^tendus 
et  Uès-instructifs;^  ont  été  la  source  de  querelles 
interminables  i^r  plusieurs  points  importans 
de  la  religion  et  du  gouvernement  des  Chinois  ; 
et  à  la  difficulté  de  savoir  bien  une  langue  telle 
que  la  leur,  s'est  jointe  depuis  celle  de  péné- 
trer dans  un  pays  dooit  ils  nous  ont  défendu 
l'accès. 

Le  Livnecîn^dème,  beaucoup  moins  détaillé, 
renferme  ce  que  l'on  a  pu  rassemlder  d'instruc- 
tions et  de  lumières  sur  ces  immenses  contrées 
i|tti.  portent  le  nom  àfi^  Tartame  ^  et  qui  s'éten- 
dent si  loin  au  nord  et  à  l'orient  de  notre  hé- 
misphère. Les  conjectures  formées  de  nos  jours 
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sur  les  révolutions  qu'a  pu  essuyer  celte  partie 
du  globe  doivent  en  rendre  l'examen  plus  im- 
portant. Mais  malheureusement  c'est  peiit-étre , 
de  tbu6i||»  p^y^9  c|^ui  qui,  par  sa  nature  m^me, 
«par  la  quantité  de^nontagnes  et  dé  déserts,  et 
par  la  difficulté  du  séjour  et  des  Communica- 
tions ,  a  fourni  le  moins  de  secours  et  de  facilité 
à  l'active  curiosité  des  voyageurs. 

Le  Livre  sixième  nous  fait  passer  de  la  Tar-r 
tarie  en  Sibérie ,  sur  1^  pas  de  Gmelin  et  de 
l'abbé  Cw^ppej  qui  vengeaient ,  l'qn  par  les 
ordres  de  1  Académie  de  Pétersbourg,  et  l'autre 
par  ceux  de  l'AcadémiMles  Sciences  de  Paris  ; 
ce  qui  n'empêche  pas  que  ce  dernier ,  pour  ce 
qui  regardé  l<es  mœurs ,  ne  doive  éfere  lu  et  ex* 
trait  avecd'aut^ntrpflSi de  précaution,  qu'il  a  été 
Aémmi\x  $ur  plusieurs  faits  par  les  Busses,  que 
l'oii  doit  croire  jaiîeus:;  instruits  ^jfMt  lui. 

Le  Livre  sep  tième  of&e  f  hÎAtoire  et  la  descrip- 
tion du  &amtschatka  :  il  est  tout  entier ,  à  quel- 
ques reitranch^meas  près^  4e  de  i^re,  écri- 
vain philosophe  et  éloquent.  Si  tous  les  voyages 
avaieat  été  rédigés  JMT  mxt  plulne  teUe  que  la 
sienne ,  le  travail  ^Vfi  abrégé  ytlIfflS^  devenu 
mutile. 

Le  huitième  Livre  conduit  le  lecteur  à  ces  îles 
fameuses  du  Japon,  situées  À  l'extrémité  de  la 
gravide  m^r  d'Ajsie  et  vers  le  point  de  latitude 
par  lequel  <ia  a  cherché  la  communication  de  la 
mer  du  Nord  à  l'Océan  oriental.  Dans  la  descrip- 
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tion  de  ce  pays ,  remarquable  à  tant  d'égarfls ,  de 
ce  peuple  extraordinaire,  séparé  du  reste  des 
humains  par  ses  mœurs  étranges  autant  que  par 
les  flots  qui  l'environnent,  on  n'a  pas^u  suivre 
de  meilleur  guide  que  l'Ailemand  jtœmpfer^ 
homme^sage  et  véridique,  et  d'une  nation  qui, 
depuis  long-temps ,  est  la  seule  de  l'Europe  qu'on 
reçoive  encore  sur  les  cotes  du  Japon. 


TROISIÈME  PARTIE. 

AMERIQUE. 

JLa  troisième  Partie  est  divisée  en  douze  Livres. 
9Le  premier  contient  les  dwouvertes  de  Colomb  y 
et  les  pr<Bmiers  établissemens  des  Espagnols 
dans  le  Nouveau-Monde,  les  entreprises  hardies 
de  VascO'Nugnez  de  Balboa,  qui  montra  le  pre- 
mier aux  Espagnols  la  route  du  Pérou  par  la  mer 
du  Sud,  route  suivie  depuis  |>ar  les  Pizarre  et 
les  cTAlmagro. 

Le  second  éfet  l'histoirflfede  la  conquête  du 
Mexique|p*après  Solis  et  Hèrréra. 

Le  troisième  réunit  la  description  de  l'ancien 
empire  du  Mexique ,  et  celle  du  gouvernement 
espagnol  dans  cette  contrée. 

Le  quatrième  renferme  la  conquête  et  la  des-r 
cription  du  Pérou  ancien  et  moderne;  il  est 
terminé  par  le  voyage  des  mathématiciens  fran- 
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^ais  et  espagnols  aux  montagnes  de  Quito, 
pour  la  mesure  d'un  degré  du  méridien ,  et  le 
retour  de  La  Condamine  par  le  fleuve  des  Ama- 
zones. 

Le  Livre  cinq  offre  la  description  du  Rio  de  ^ 

la  Plata. 

Le  Livre  six  contient  la  description»  du  Brésil, 

Le  Livre  sept  continue  la  description  de  l'Amé- 
rique méridionale,  depuis  le  fleuve  des  Ama- 
zones jusqu'à  l'isthme  de  Panama,  et  offre,  entre 
autres  choses,  des  détails  curieux  sur  la  Guyane, 
vaste  contrée  peu  Xîonnue  des  Européens,  et  que 
l'on  a  cru  aussi  riche  en  mines  d'or  que  le  Pérou.  '5* 

C'est  dans  ce  pays ,  baigné  par  l'Orénoque ,  que 
quelques  voyageurs  ont  placé  le  feîbuleux.Eldo-         ' 
rado ,  ou  la  Terre  de  Tor. 

Le  Livre  huitième  comprend  les  voyages  et  les 
établissemens  aux  Antilles. 

Le  Livre  neuvième ,  l'histwe  naturelle  de  ces 
mêmes  îles. 

Le  Livre  dix,  où  le  lecteur  p^sse  dans  l'Amé- 
rique septentrionale,*  offre  un  tableau  abrégé 
des  anciennes  colonies  anglaises  du  continent, 
qui  ont  donné  un  sf  grand  spectacle  au  monde. 

Le  Livre  onze  retrace  l'histoire  des  anciens 
établissemçns  français  dans  ce  même  continent:, 
depuis  la  Louisiane  jusqu'à  la  baie  d'Hudson. 

Le  Livre  douze  est  un  résumé  du  caractère, 
des  usages,  de  la  religion  et  des  mœurs  des  hor- 
des sauvages  du  nord  de  l'Amérique. 
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Le  Livre  treize  traite  de  l'histoire  naturelle  de 
TAiDérique  septentrionale,  et  toutes  les  autres 
parties  de  cet  Abrégé  finissent  par  un  article  du 
même  genre ,  où  l'on  a  eu  soin  de  ne  rassembler 
que  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  et  de  mieux 
avéré. 

QUATRIÈME   PARTIE. 

VOYAGES     AUX    PÔLES. 

Cette  Partie  se  divise  en  trois  Livres. 

Le  premier  Livre  comprend  tous  les  voyages 
entrepris  pour  découvrir  ce  passage  si  impor- 
tant ,  et  jusqa^ici  vainement  cherché  de  la  mer 
du  Nord  à  celle  des  Indes  orientales^  soit  par 
l'est,  soit  par  l'ouest  des  deux  hémisjdières. 
Bien  n'est  plus  intéressant  que  le  détail  de  cette 
tentative  si  hardie  et  si  périlleuse,  de  ces  navi- 
gations sous  des  latitudes  polaires  au  milieu  des 
glaces  et  dans  des  mers  inconnues.  Jamais  rien 
n'a  mieux  fait  voir  ce  quç  peut  l'homme  avec  la 
patience  et  le  courage ,  et  ces  expéditions  ont 
fait  un  grand  honneur  aux  nations  commer- 
çantes qui  les  ont  plus  d'une  fois  réitérées,  et 
qui  ne  paraissent  pas  encore  y  avoir  renoncé. 

Le  second  Livre,  qui  tt*aite  du  Groenland ,  est 
de  la  main  de  de  Leyre ,  et  mérite  les  mêmes 
éloges  que  nous  avons  donnés  à  son  travail  sur 
le  Kamtschatka. 


PBEFACE.  nvij 

Le  Livre  troisième  contient  la  description  de 
rislande  et  de  la  Nouvelle-Zemble  ;  car  on  a  cru 
devoir  réserver  pour  cette  pM:tie  dç  Touvrage  les 
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contrées  plus  ou  moins  voisines  du  pôle. 

CINQUIÈME  PARTIE. 

VOYAGES   AUTOUR  DU   MONDE. 

Cette  Partie  se  divise  en  deux  Livres. 

Le  premier  commence  par  le  plus  ancien  des 
voyages  autour  du  monde ,  celui  de  Mcigellan  ^ 
qui  ouvrit,  vers  l'extrémité  du  continent  amé-^ 
riÀiin ,  ce  fameux  passage  par  Jie  détroit  auquel 
il  a  donné  son  nojp;  détroit  qui,  malgré  ses 
difficultés  et  ses  périls,  était  alors  la  seule  com^ 
munication  connue  de  la  mer  du  Nord  à  celle 
du  Sud ,  mais  qui  fut  bieatôt  abandonné  lors- 
que le  Hollandais  Le  Maire  eut  trouvé ,  plus  au 
sud ,  une  route  plus  facile  en  doublant  le  cap 
de  Horn,  et  se  fut  aussi  ac(|||s  l'honneur  im-« 
mortel  de  donner  son  nom  au  détroit  où  il  était  ^ 
9ntré  le  premier.  On  y  a  joint  tous  les  autres 
voyages  autour  du  globe,  par  cette  même  route 
du  sudrouest,  jusqu'à  celui  de  l'amiral  ^/i^o/i , 
de  1740. 

Enfin,  le  deuxième  et  dernier  Livre  remet  sous 
les  yeux  du  lecteur  les  voyages  des  navigateur» 
anglais  qui  ont  précédé  Cook  dans  le  grand 
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Océan;  le  voyage  de  Bougainville  qui  les  a 
suivis  à  Taïti;  et,  en  dernier  lieu,  celui  du  célè- 
bre Cook:,  qui  lui  ^êi\  a  découvert  ou  reconnu 
plus  de  terres  nouvelles  dans  cet  immense  Océan 
méridional  que  toiis  les  navigateurs  qui  l'y  ont 
précédé.  On  n'a  point  donné  à  la  curiosité  hu- 
maine uii  plus  grand  spectacle  que  celui  que 
présentent  les  relations  de  ces  courses  extraor- 
dinaires dans  toute  la  circonférence  du  monde, 
dont  les  anciens  ne  pouvaient  pas  même  avoir  . 
une  idée ,  puisqu'ils  n'en  connaissaient  que  la 
moindre  partie ,  et  que  les  routes  de  l'Océan  qui 
baignent  les  deux  hémisphères  leur  étaient  in- 
connues. Ces  relations  ne  sont  pas  seulement 
des  monumens  tçès-curieux  des  connaissan<;es 
et  deç  efforts  de  l'homme ,  mais  en  même  temps 
des  modèles  de  ce  respect  pour  l'humanité,  la 
source  de  toutes  les  vertus  sociales,  et  qui  mal- 
heureusement  a  été  trop  ignoré  des  conquérans 
de  l'ancien  et  du  Nouveau^Monde.  On  s'est  pro- 
posé, dans  l'extrait  de  ces  excellens  ouvrages, 
^de  ne  conserver  q|(è  les  faits  les  plus  importans, 
puisque  enfin  c'est  un  Abrégé  que  l'on  voulait 
faire;  mais  sans  prétendre  qu'il  y  eût  d'ailleur^^- 
rien  d'inutile  ou  de  frivole  dans  les  relations 
originales,  qui  seront  toujours  infiniment  pré- 
cieuses pour  les  lecteurs  avides  d'instruction. 


AVIS. 
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Parvenu  au  terme  Je  son  entreprise,  FÉditeur 
de  TAbrégé  de  l'Histoire  générale  des  Voyages,  ose 
se  flatter  que  le  public  rendra  justice  à  Texactitude 
avec  laquelle  il  à  rempli  ses  engagemens.  Les  livrai- 
sons se  sont  succédées  avec  régularité,  et  ont  paru 
aux  époques  indiquées ,  $ans  que  cette  célérité 
dans  Texécution  d'un  ouvrage  en  vingt-quatre  vo- 
lumes m-8^,  publiés  dans  Tespace  d'un  an,  ait  nui 
a  la  bonne  exécution ,  et  à  la  correction  du  texte  qui 
sont  telles  qu'oh  devait  l'attendre  d'un  livre  sorti 
des  presses  de  M.  Chapelet,  ni  aux  nombreuses 
améliorations  dont  cette  grande  composition  avait 
besoin. 

Quelques-uns  des  défauts  qui  déparaient  l'ou- 
vrage, tel  qu'il  avait  été  publié  sous  le  nom  de 
l^aharpe,  et  réimprimé  ensuite  sans  aucun  change- 
ment, ont  été  signalés  dans  FAvertissement  de  la 
présente  Édition;  il  est  inutile  de  revenir  sur  çé 
point,  sur  lequel  tout  le  monde  était  d'accord j 
ihais  il  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  de  fixer 
Fattention  des  lecteurs  sur  les  améliorations  les  ptus 
importantes  que  l'ouvrage  a  éprouvées. 

On  s'apercevra  sans  peine ,  dès  les  premiers  vo- 
lumes ,  que  des  absurdités  notables  ont  été  effacées. 
On  lisait  dans  les  Éditions  antérieures  que  l'éléva- 
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lion  du  pic  de  Ténériffe  au-dessus  de  la  mer  est 
de  quinze  lieues.  Cet  exemple  suffit  pour  donner 
une  idée  de  toutes  les  sottises  que  Ton  avait  laissé 
•ubsister  dans  un  livre  qui  était  destiné  ^  non  moins 
S^  .      :  à  instruire  qu'à  procurer  une  distraction  agréable. 

Beaucoup  de  pays  n'étaient  pas  même  nommés 
dans  les  Éditions  précédentes  ;  on  peut  voir  dans 
le  huitième  volume  de  celles-ci  ^ayçc  quel  soin  ces 
lacunes  ont  été  remplies  :  cette  partie  de  notre  travail 
h'e^t  pas  une  de  celle  qui  mérite  le  moins  de  fixer 
l'attention.  On  reconnaîtra  au  premier  coup  d'oeil 
avec  quel  soin  l'on  a  recueilli  sur  l'Asie  centrale  les 
notions  les  plus  exactes  et  les  plus  récentes  ;  l'Édi- 
teur peut  même  avancer  que  le  contenu  de  ce  vo^ 
lume  est  tellement  à  la  hauteur  des  connaissances 
actuelles  sur  les  pays  dont  il  est  question^  qu'il  1)0 
serait  guère  possible  d'y  rien  ajouter. 

Un  ordre  plus  convenable  a  été  établi,  dans  la 
disposition  des  matières.  Les.  pays  limitrophes  ne 
sont  plus  décrits  dans  des  volumes  séparés  par  un 
grand  nombre  d'autres.  Ce  défaut  était  le  plus  cho- 
quant dans  les  Éditions  précédentes;  dans  ççlle-ci^ 
au  contraire,  l'on  a  réuni  les  descriptions  des  pays 
que  la  nature  a  placés  à  côté  l'un  de  l'autre.  (Voyez 
les  volumes  qui  traitent  de  l'Amérique.  ) 
^  Enfin  ^  dans  les  précédentes  Éditions,  les  voyages 
autour  du  monde  étaient  de  même  scindés  de  la 
manière  la  plus  bizarre ,  et  séparés  par  les  expédi- 
tions au  nord-ouest  et  au  nord^est,  ainsi  que  par 
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la  description  des  régions  polaires.  Un  extrait  in- 
forme ne  donnait  aucune  idée  de  ces  expéditions 
mémorables  qui  font  tant  dlionneur  à  l'esprit  hu-«^  '^c 
main  y  et  placent  sous  un  si  beau  jour  le  courage , 
l'activité  et  la  persévérance  de  ceux  qui  les  ont  en- 
treprises. L'omission  incompréhensible  de  tant  de 
relations  intéressantes  et  qui  présentent  chacune 
des  caractères  differens ,  a  été  réparée  dans  cette 
Édition.  Un  extrait  succinct  et  raisonné  de  tous  les 
voyages  faits  autour  du  monde  et  dans  le  grand 
Océan  depuis  Magellan  qui  a  ouvert  la  route ,  jus- 
qu'à Cook  qui  l'a  parcourue  à  trois  reprises  dîffé* 
rentes  avec  un  zèle  infatigable  et  tth  succès  côn- 
iitant,  mettront  le  lecteur  au  fait  de  l'histoire  des 
découvertes  effectuées  dans  cette  vaste  mer. 

C'est  avec  le  dernier  voyage  de  Cook  en  1780 , 
que  finît  l'Abrégé  de  l'Histoire  générale  des  Voyages. 
Depuis  cette  époque,  l'impulsion  que  ce  grand  na- 
vigateur avait  donnée ,  'a  été  suivie  non-seuleihènt 
parties  compatriotes^  mais  aussi  par  d'autres  peu- 
ples de  l'Europe.  Les  Français  se  lancèrent  les  pre- 
miers dans  cette  carrière  ;  ils  s'y  sont  distingués. 
Les  noms  de  Lapérouse,  de  d'Entrecasteaux,  de 
Marchand,  figurent  honorablement  parmi  ceux  des 
hommes  hardis  qui  ont  agrandi  la  sphère  des  con- 
naissances géographiques.  Cette  science  a  aussi  de^ 
obligations  à  Tanglais  Vancouver ,  qui  a  reconnu 
avec  une  exactitude  admirable  la  côte  nord-ouest 
de  l'Amérique  septentrionale  ;  à  Krusenstern ,  qui  a 
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yisité  la  partie  du  grand  Océan  voisine  du  nord  de 
l'Asie.  Les  travaux  de  ces  navigateurs  et  de  tous 
^ceifx  qui  ont  marché  sur  leurs  traces ,  méritent 
d  être  analysés  et  présentés  avec  la  méthode  qui  a 
présidé  à  la  rédaction  de  la  première  partie  des 
voyages  autour  du  monde. 
.  L'on  peut  y  joindre  les  Voyages  de  Portiock  et 
Dixon^  deWilson^  deTurnbull^  d'OttodeRotze^ 
hue  y  autour  du  monde;  ceux  de  Meares  à  la  côte 
nord-ouest  de  l'Amérique  ;  de  Langsdorf  plus  au 
nord^  et  dans  les  iles  Aleoutiennes  ;  de  Broughton 
dans  les  mers  de  la  Chine  et  de  Tartarie;  de  GoW 
nett,  de  Bligh,  d'Édwrards  dans  le  grand  Océan; 
de  Phillips ,  de  White ,  de  Tuckey ,  de  Graut  ^ 
Botany-Bay  ;  de  Bass  et  Flinders  à  la  Nouvelle- 
IJollande;  de  Wilson  aux  îles  Pelew;  de  Woodard 
à  Célèbes  ;  de  Forrest  à  la  Nouvelle  Guinée^ 

,Les  ouvrages  de  Railles  sur  Java;  de  lyiarsden  sur 
Sumatra;  de  Crayrford  su,r  l'Archipel  oriental  de 
l'Asie  9  offrent  aussi  des  faits  neufs  et  extrémenient 
intéressans. 

Quoique  les  Mémoires  des  missionnaires  aient 
donné  une  description  trés-détaillée  de  la  Chine,  on 
trouve  dans  les  relations  de  l'ambassade  anglaise 
qui  eut  lieu  en  1792,  et  dans  celle  qui  partit  pour 
cet  empire  en  18 16,  une  foule  de  faits  curieux. 
Ainsi  les  ouvrages  de  Staunton,  de  Barrow,  de 
Hall  9  de  Macleod;  d'Abel,  peuvent  être  mis  à  con- 
tribution. 
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Les  Voyages  de  Buchanan  ^  de  Mias  Maria  Gra-» 
Iiamy  de  Fitzclarence  ^  de  lord  Valeniia^  de  Dubois 
dans  Flnde^  de  Symes  à  Ava,  de  Forrest  à  Farchi* 
pel  Merguy ,  de  Percival  à  Ceylan^  de  Pollinger 
dans  le  Béloutchistan ,  de  Kirkckpatrik  et  d'Ha- 
milton  dans  le  Népal ,  de  Frazer  à  THimalaya  ^ 
d^Ipfainstone  dans  le  Caboul  ^  ont  doanë  de  nou- 
veaux détails  sur  les  deux  presqu'îles  de  Tlnde^  et 
sur  les  pays  voisins. 

BarroMT^  Lichtensteiu  ,  Campbell ,  La  Trobe, 
ont  visité  le  Cap  de  Bonne-Espérance  ;  Alberti  a  dé- 
crit les  Caffres  ;  Sait  a  visité  la  cote  orientale  de 
l'Afrique  et  l'Abyssinie. 

*tia  côte  occidentale  de  l'Afrique  a  aussi  été  par- 
courue par  des  voyageurs  européens  ^  Tuckey ,  Isert , 
Bov^dich ,  IVf eredith ,  W^tt  et  Winterboltom ,  Mat- 
^hevfrs;  d'autres^  tels  que  Mungo-Park  etMollien^ont 
pénétré  dans  l'intérieur  des  terres;  Riley  et  Adams 
ont  été  &its  esdaves  par  les  Maures^  et  durant  leur 
captivité  ont  acquis  des  connaissances  sur  les  pays 
habités  ou  fréquentés  par  cette  race  d'Arabes. 

En  Amérique  la  géographie  a  aussi  fait  des  pro<- 
grès  immenses.  RossetParry  ont  exploré  les  mers  bo- 
réales; le  second  a  découvert  le  passage  qui  conduit 
au  nord-ouest  dans  une  mer  non  codnue  ;  la  même 
peut-être  à  laquelle  viennent  aboutir  les  fleuves  que 
Heare  et  Mackensie  avaient  suivis  jusqu'à  leurs  em- 
bouchures; ce  dernier  est  aussi  arrivé  par  terre 
jusqu'à  la  côte  nord*ouest  baignée  par  le  grand 
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océan  :  le  vaste  espace  compris  ent^e  cette  mer  et 
le  Mississipi  a  été  parcouru  par  Lewis  et'Glarké^ 
et  plus  récemment  par  Brackenbridge  ;  Lambert , 
Harioty  Wells,  ont  voyagé  en  Canada;  Ashe,  Hall^ 
Darby/Drake,  dans  les  États-Unis;  Pikey  dans  les 
contrées  situées  entre  l'Union  et  le  Mexique  ;  MaC- 
kinnen  a  suivi  la  chaîne  des  Antilles,  et  fixé  par- 
ticulièrement son  attention  sur  Fàrchipel  deBa- 
hama  ;  Ma-we,  Koster,  le  prince  Maximilien  de  N^- 
vried ,  ont  pénétré  dans  le  Brésil  ;  Heiras  est  allé 
de  Buenos-Ayres  à  Lima ,  à  travers  le  continent  ; 
Azara  a  fait  un  long  séjour  dans  les  pays  que  bai- 
gneilt  le  Rio  de  la  Plata  et  ses  affluens.  .    , 

Il  serait  possible  d'ajouter  encore  à  cette  listé 
nombreuse  de  relations  de  voyages;  mais  elle  suffit 
pour  donner  une  idée  des  matériaux  dont  on  peut 
disposer  pour  publier  une  suite  à  FAbrégé  dont  la 
dernière  partie  pars^it  en  ce  moment. 

L'Éditeur ,  ainsi  qu'il  l'a  dit  à  la  fin  de  son  Aver- 
tissement, a  le  projet  de  donner  cette  suite.  Sa  dé- 
termination à  cet  égard  dépendra  des  encourage- 
mens  dont  le  public  daignera  l'honorer.  La  manière 
dont  il  a  tenu  les  engagemens  qu'il  avait  pris,  est 
une  garantie  certaine  que  s'il  en  contracte  de  nou- 
veaux, il  les  tiendra  avec  une  fidélité  non  moins 
scrupuleuse. 

Un  calcul  fait  de  longue  main  le  met  à  même 
d'annoncer  dès  à  présent  que  cette  continuation  ne 
dépasserait  pas  douze  volumes  d'environ  cinq  cents 
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pages  chaque^  qui  seraient  publiés  par  livraisons  de 
deux  volumes,  à  des  époques  peu  éloignées. 

Le  prix  de  chaque  livraison  sera  de  12  francs 
pour  les  Souscripteurs,  et  de  i4  francs  pour  les 
autres;  prix  très-modéré,  si  Ton  veut  avoir  égard 
qu'outre  les  frais  d'imprimerie  »  il  y  aura  encore  les 
frais  de  traductions,  et  les  honoraires  des  hommes 
de  lettres,  en  tête  desquels  sera  M.  Eyriès,  qui  a 
été  chargé  de  revoir  les  vingt-quatre  volumes. 

Aussitôt  qu'il  y  aura  cinq  cents  Souscripteurs^* 
on  fera  connaître  par  un  prospectus  l'époque  de  la 
mise  en  vente  de  la  première  livraison. 

On  souscrit  à  Paris  chez  Etienne  Ledoux, 
libraire,  rue  Guénégaud,  n°  9. 

Et  dans  les  Départemens ,  chez  tous  les  princi- 
paux libraires. 
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LIVRE  PREMIER. 

JMÉCOD VERTES    ET   CONQUÊTES   DES    PORTUGAIS. 


CHAPITRE   PREMIER. 

Premières  tentatives  des  Portugais.  Expédition  de 

Gama, 

Jea]^  i**",  qui  chassa  les  Maures  de  celte  partie  de 
l'Espagne ,  nommée  autrefoik  Lusitanie ,  et  par  les 
modernes ,  Portugal ,  poursuivit  jusqu'au-delà  de  la 
mer  ces  ennemis  si  long-temps  formidables  à  l'Eu- 
rope, et  se  rendit  maître,  en  i4i5;  de  la  ville  de 
I.  I 
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Ceuta  f  sur  la  cote  d'Afrique.  Henri ,  son  troisièmcf 
fils ,  qui  raccompagna  dans  cette  expédition ,  en 
rapporta  un  goût  si  vif  pour  les  voyages  et  les  dé- 
couvertes ,  que  le  reste  de  sa  vie  fut  .entièremeiit 
consacré  à  cette  espèce  d'ambition.  Il  avait  étudié 
ce  qu'on  savait  alors  de  géographie  et  de  mathéma- 
tiques ,  et  tiré  quelques  lumières  des  Maures  (  i  ) 
de  Fez  et  de  Maroc ,  qu'il  avait  consultés  sur  les 
^        Arabes  qui  bordent  les  déserts  ^  et  sur  les  peuples 
^   4^i  habitent  les  côtes.  De  la  ville  de  Terçanabal , 
sur  la  pointe  de  Sagres,  au  sud  du  cap  Sainv  Vincent^ 
où  il  avait  établi  sa  résidence ,  ses  regards  se  por^ 
taient  continuellement  sur  la  mer.  Deux  vaisseaux  , 
épuipés  par  ses  ordres ,  s'avancèrent  soixante  lieues 
au-delà  du  cap  Non^  alors  le  terme  de  la  navigation. 
C'était  au  moins  un  pas  ;  mais  ils  n'osèrent  passer 
le  cap  Boyador,  effrayés  par  le  bruit  et  la  rapidité 


^i)  Ce  nom  retient  souvent  dans  nos  histoires  modernes, 
n  mérite  quelque  explication.  Les  Maures,  proprement  dits , 
sont  les  peuples  de  la  Mauritanie  Tingitane ,  ancienne  pro- 
vince des  Romains  en  Afrique  ,  aujourd'hui  l'empire  de 
Maroc,  Tunis,  Alger,  Tripoli,  jusqu'au  mont  Atlas.  Ce 
pays  fut  soumis  par  les  Arabes  mahométans ,  et  c'est  de  là 
qu'ils  se  répandirent  en  Europe  par  le  détroit  de  Gibraltar. 
Les  Européens  les  appelèrent  Maures.  D'autres  Arabes  com- 
mercèrent dans  TLide  par  la  mer  Rouge ,  et  les  Indiens  le» 
appelèrent  Maures  de  la  Mecque  ou  des  détroits.  Enfin ,  ils 
nommaient  indistinctement  Maures ,  les  conquérans  arabes 
et  turcs  qui  avaient  pénétré  dans  l'Inde  par  la  Perse  ,  et  qui 
avaient  iformé  des  établissemens. 
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des  courans.  Un  autre  vaisseau  envoyé  pour  doubler 
ce  cap  f  et  commandé  par  Juan  Gonsalez  Zarco  et 
Tristan  Vaz  Texeira ,  fut  jeté  par  la  tempête  sur  une 
petite  île  qu'ils  nommèrent  Puerto  Santo ,  et  dé- 
couvrit dans  un  autre  voyage  l'ile  de  Madère.  Enfin 
Gilianezy  en  i433 ,  doubla  ce  terrible  cap  Boyador, 
et  vogua  quarante  lieUes  au-delà ,  le  long  des  côtes. 
Antoine  Gonsalez  et  Nugno  Tristan  allèrent^  en  1 44^9 
jusqu'au  cap  Blanc;  et,  y  retournant  encore  deux 
ans  après  avec  quelques  prisonniers  qu'ils  avaient 
faits  dans  leur  premier  voyage ,  ils  les  changèrent 
contre  de  la  poudre  d'or  que  leur  offrirent  les  ha- 
bitans  du  pays.  C'est  la  première  fois  que  l'Afrique 
fit  luire  ce  précieux  et  funeste  métal  aux  yeux  des 
avides  Européens.  Aussi  les  Portugais  nommèrent 
cet  endroit jRîo  do  Oro  (Rivière  de  l'Or),  d'un  ruis- 
seau qui  coule  environ  six  lieues  dans  les  terres. 
Cintra^  peu  de  temps  après ,  pénétra  encore  plus 
loin,  et  aborda  aux  îles  d'Arguin.  L'ardeur  pour 
les  découvertes  commençait  à  s'emparer  de  tous 
les  esprits.  L'espérance  rapprochait  les  espaces  et 
éloignait  les  dangers.  On  avait  vu  de  l'or  ;  et  l'on 
était  prêt  à  tout  entreprendre.  Il  se  forma  une  com- 
pagnie d'Afrique  qui  arma  dix  caravelles^  et  s'em- 
para des  îles  au  sud  d'Arguin.  On  fit  un  grand 
nombre  de  prisonniers,  on  perdit  quelques  hom- 
mes, et  le  sang  des  Européens  coula  pour  la  pre-* 
mière  fois  dans  cette  terre  qu'ils  devaient  désoler. 
Denis  Femandez,  en  i446,  passa  l'embouchure  de 
la  rivière  de  Sanaga,  que  nous  nommons  Sénégal. 
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Il  découvrît  ensuite  le  fameux  cap  Verd.  D'autres 
capitaines  portugais  abordèrent  aux  Canaries ,  et  le 
prince  Henri  envoya  une  flotte  pour  en  faire  la  con*- 
quête.  Mais  comme  elles  avaient  été  découvertes 
cinquante  ans  auparavant  par  Bétancourt,  gentil- 
homme français  au  service  du  roi  d'Espagne  ^  il 
fallut  lef  abandonner  à  cette  couronne ,  et  la  pos* 
session  lui  en  a  été  assurée  depuis  par  des  traités. 

Cependant  l'ardeur  des  Portugais  parut  un  peu 
ralentie  par  des  disgrâces  et  des  pertes  multipliées , 
qui  donnèrent  de  ces  expéditions  maritimes  une 
idée  redoutable.  Nugno  Tristan ,  qui ,  encouragé 
pas  ses  premiers  succès^  avait  suivi  les  côtes  l'espace 
de  soixante  lieues  au-delà  du  cap  Verd,  jeta  l'ancre 
à  l'embouchure  d'une  rivière  qu'il  nomma  Rio 
Grande  ;  mais  ayant  voulu  la  remonter  dans  sa  cha- 
loupe ,  il  se  vit  tout  à  coup  environné  d'une  mul- 
titude de  Nègres  qui ,  de  leurs  barques ,  que  les 
Maures  nomment  almadies ,  lui  lancèrent  une  nuée 
de  flèches  empoisonnées.  La  plus  grande  partie  de 
ses  gens  fut  tuée.  Lui-même  reçut  une  blessure 
dont  11  expira  le  même  jour.  Alvaro  Fernandez,  qui 
alla  quarante  lieues  plus  loin  que  Tristan,  jusquà 
la  rivière  de  Tabite ,  fut  aussi  repoussé  par  les 
Nègres  et  blessé.  Gilianezfut  battu  par  ceux  du  cap 
Verd.  Mais  l'activité  du  prince  Henri ,  devenu  ré- 
gent pendant  la  minorité  d'Alphonse  v  son  neveu , 
soutenait  et  réparait  tout.  Il  peupla  les  iles  Açorcs, 
découvertes  par  Gons^lez  Velho.  On  trouva  dans 
Corvo  ,  Tune  de  ces  îles,  une  statue  équestre  cou- 
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verte  d'un  manteau  ,  la  lete  nue ,  qui  tenait  de  la 
main  gauche  la  bride  du  cheval,  et  qui,  de  la 
droite,  montrait  l'occident.  On  a  prétendu  que  ce 
signe  de  la  main  indiquait  l'Amérique.  Le  com- 
merce d'or  et  de  Nègres  qui  commençait  à  s'établir 
aux  îles  d'Arguin,  fît  naître  l'idée  d'y  bâtir  un 
fort,  qui  fat  achevé  en  î46i.  C'est  en  1462  qu'un 
Génois ,  nommé  Antonio  de  Noli ,  célèbre  naviga- 
teur ,  envoyé  par  sa  république  au  roi  Alphonse , 
découvrit  les  îles  du  cap  Verd ,  ainsi  nommées 
parce  qu'elles  sont  situées  à  cent  lieues  du  cap  à 
l'occident.  Enfin  la  même  année  on  alla  jusqu'à 
Sierra  Leone,  qui  fat  le  terme  de  la  navigation  por- 
tugaise du  vivant  du  prince  Henri ,  comme  l'année 
suivante  fat  celui  de  sa  vie.  Les  voyages  entrepris 
sous  les  auspices  de  ce  prince,  qu'on  regarde 
comme  l'auteur  et  le  mobile  de  toutes  ces  décou- 
vertes qu'on  a  faîtes  depuis  à  l'est  et  au  sud,  s'éten-* 
dirent  depuis  le  cap  Non  jusqu'à  Sierra  Leone, 
du  22®  degré  de  latitude  nord,  au  8?,  l'espace 
d'environ  600  lieues  de  côtes. 

On  commençait  à  fonder  de  grandes  espérances 
sur  le  commerce  de  Guinée,  puisqu'en  i449  ^^ 
était  affermé  cinq  cents  ducats  pour  l'espace  de 
cinq  ans ,  somme  légère  en  elle-même  ,  mais  con- 
sidérable pour  des  entreprises  dont  on  n'avait 
encore  recueilli  que  des  travaux  et  des  dangers. 
En  i^iyi,  Jean  de  Santaren  et  Pedro  de  Escovar 
arrivèrent  sous  le  5®  degré  de  latitude  nord ,  à  un 
endroit  qu'ils  nommèrent  la  Mina,  à  cause  de  ses 
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nombreuses  mines  d'or  ;  ils  passèrent  même  la 
ligne  ^  et  allèrent  jusqu'au  cap  qui  fut  nommé 
Sainte-Catherine ,  trente-sept  lieues  au-delà  du  cap 
deliOpez  Consalvo^  à  îè^  3o'  de  latitude  méridionale. 
Fernando  Po  donna  son  nom  à  l'île  qu'il  avait 
d'abord  appelée  Hermosa  ou  la  Belle.  On  décou- 
vrit les  îles  de  San-Thomé,  Anno  Bon  et  do  Prin- 
cipe. Mais  une  époque  plus  importante  fut  l'éta- 
blissement à  la  Mina  sur  la  Côte  d'Or ,  qui  signala 
le  nouveau  règne  de  Jean  ii.  Il  y  fit  élever ,  en  1 48  ï  , 
un  fort  qui  devint  le  principal  boulevard  de  la  puis- 
sance portugaise  en  Afrique  i  et  le  canal  des  ri- 
chesses de  cette  nation.  On  fit  un  traité  avec  le  roi 
du  pays ,  qui  se  nommait  Cara  Manza.  Le  roi  de 
Portugal  prit  le  titre  de  seigneur  de  Guinée.  Diego 
Cam  remonta  la  rivière  de  Congo  ,  que  les  habitans 
nomment  Zaïre  ^  et  engagea  le  roi  à  se  faire  bapti- 
ser. Le  roi  de  Bénin  ,  qui  entendit  parler  du  com- 
merce de  ses  voisins  avec  le  Portugal ,  crut  y  trouver 
aussi  des  avantages ,  et  envoya  demander  des  mis- 
sionnaires. Barthélémy  Dias  pénétra  jusqu'au  26® 
degré  de  latitude  méridionale ,  et  relâcha  dans  une 
lie  qu'il  nomma  Santa  Cruz  ^  d'une  croix  qu'il 
éleva  sur  un  roc  (  1  ).  Il  passa  même  de  plus  de  cent 
lieues  le  cap  de  Bonne-Espérance,  mais  sans  l'aper- 


(i)  C'était  Tusage  d'en  élever  une  dans  toutes  les  terres 
que  l'on  découvrait.  Jean  11  changea  cette  méthode ,  et  vou- 
lut qu'on  portât  de  grosses  pierres  où  étaient  écrits  son  nom  , 
celui  du  capitaine ,  et  l'année  de  l'expédition. 
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cevoir..  Il  ne  le  découvrit  qu'à  son  retour ,  et  le 
nomma  le  cap  des  Tempêtes  (i),  parce  <ju'il  y  en 

,  avait  essuyé  une  très-violente.  Le  roi  Jean  ne  trouva 
pas  ce  nom  de  boa  augure  ^  et  y  substitua  celui  de 
cap  de  Bonne-Espérance  ^  qui  est  demeuré ,  et  qui 
fl0^ait  déjà  annoncer  les  Indes.  C'était  alors  le 
grand  objet  des  courses  des  navigateurs,  portugais* 
Le  chemin  qu'on  avait  fait  autour  de  T Afrique, 
dans  l'océan  Atlantique ,  faisait  soupçonner  le  pas* 

«sage  qu'on  trouva  bientôt  après ,  et  indiquait  la 
routQ  qui  menait  aux  Indes  par  la  mer  en  naviguant 
au  rod ,  puis  remontant  vers  l'orient.  Jean  ii  essaya 
d'en  trouver  un  par  terre.  On  pouvait,  en  effet, 
aller  par  la  Méditerranée  dans  la  Syrie  et  dans  la 
Perse  qui  touche  aux  Indes.  Mais  cette  route  péni-* 
ble ,  même  pour  un  voyageur,  était  impraticable 
pour  le  commerce.  On  pouvait  encore ,  si  l'on  eût 
été  mahre  de  l'isthme  de  Suez ,  descendre  par  la 
mer  Rouge  dans  la  mer  des  Indes.  Cette  route, 
•?.  infiniment  plus  courte,  aurait  convenu  d'autant 
mieux  à  Jean  ii ,  qu'il  désirait  vivement  de  péné» 
trer  dans  l'Abyssinie ,  et  la  mer  Rouge  pouvait  l'y 
conduire.  Ce  pays  excitait  alors  une  grande  curio* 
silé.  Son  roi ,  nommé  le  Négus  ou  le  Prête-Jean , 
était  chrélien  ,  c'est-à-dire ,  d'un  rit  grec  nftélé  de 
judaïsme',  et  passait  pour  le  plus  puissant  roi  do 
l'Afrique.  Un  Franciscain ,  qu'on  chargea  de  feire 


(i)  Cabo  TormeatosOf 
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ce  voyage,  alla  jusqu'à  Jérusalem  ;  mais ,  ne  saehant 
pas  l'arabe ,  il  désespéra  du  succès  ,  et  revint  en 
Portugal.   11  fut  remplacé   par  un  gentilhomme  # 
nommé  Covilham ,  qui  eut  ordr^aussi  de  découvrir 
les  états  du  Prête-Jean;^  et  de  prendre desinforma- 
tîons  sur  le  commerce  de  l'Inde  et  sur  les  pays  (fj^u 
venaient  les  drogues  et  les  épices  qui  avaient  fait 
la  fortune  des  Vénitiens.   Covilham  se  rendit  à 
Alexandrie  y  et  de  là  au  Caire.  Une  caravane  de 
Maures  de  îFez  .le  conduisit  à  Tor,  sur  la  meif* 
Rouge ,  au  pied  du  mont  Simiï ,  où  il  acquit  4|uel- 
ques  lumières  sur  le  commerce'  de  Calicut.  Il  fit 
voile  à  Aden ,  à  Cananor,  à  Goa.  La  mer  des  Indes 
vit ,  pour  la  première  fois ,  un  Portugais.  Il  reprit 
sa  route  par  Sofala  ,  sur  la  côte  orientale  d'Afrique , 
pour  y  visiter  les  mines  d'or.  Il  revint  à  Aden ,  re- 
monta jusqu'à  l'entrée  du  golfe  Persique ,  s'arrêta 
quelque  temps  à  Ormuz ,  et,  retournant  parla  mer 
Rouge,  arriva  dans  les  états  du  Prête- Jean.  Il  fut 
retenu  dans  cette  cour  jusqu'à  l'arrivée  d'un  am-  ; 
bassadeur  de  Portugal.  Le  roi  d'Abyssinie ,  de  son 
côté ,  en  fit  partir  un  pour  Lisbonne.   Mais  cette 
correspondance  n'eut  point  de  suites.  Li  décou- 
verte du  cap  de  Bonne-Espérance  avait  fait  naître 
d'autres  idées.  On  avait  déjà  un  commerce  d'or , 
d?ivoire  et  d'esclaves  avec  les  peuples  du  Sénégal , 
de  Tocrour  et  de  Tombouctou;  un  comptoir  à  Oua- 
dem  à  l'est  d'Arguin,  et  des  liaisons  établies  sur 
toute  la  côte  de  Guinée.  Maîtres  de  la  côte,  les 
Portugais  n'avaient  plus  qu'à  franchir  ce  cap  des 


(  ^ 

^•^  DES   VOYAGES.  Q 

Tempêtes,. cette  barrière  qui  épouvantait  les  plus 
iiîjlrépides.  Eminanuel ,  successeur  de  Jean  ii ,  sui- 
vit avec  ardeur  les  projets  de  son  père.  Jean  avait 
eu»:la  précaution  de  faire  assurer  au  Portugal ,  par 
une  donation  du  Saint-Siège ,  toutes  les  terrée*  tiou- 
velles  qui  seraient  découvertes  par  les  Portugais , 
ou  méni^  par  les  autres  nations ,  en  allant  du  cou- 
chant à  l'est.  Les  termes  de  cette  donation  n'étaient 
pas  trop  bien  conçus.  On  ne  songeait  pas  qu'on 
pouvait  faire  des  découvertes  du  levant  à  l'occident , 
comme  de  l'occident  au  levant ,  et  se  rencontrer 
au  même  lieu  par  des  chemins  très-différens.  '(i) 
Ce  temps  était  celui  des  grandes  entreprises. 
Colomb  venait  de  découvrir  l'Amérique,  que  l'on 
nommait  alors  les  Indes  occidentales.  Il  était  venu 
même ,  au  retour  de  celte  expédition  fameuse^  à  la 
cour  du  roi  Jean^  qui  le  traita  avec  toute  sorte  de 
distinction ,  quoique  peut-être  il  eût  pu  le  voir  avec 
quelque  peine ,  ayant  refusé  autrefois  les  offres  de 
-service  de  ce  célèbre  Génois  >  qui  s'était  tourné  de- 
'puis  du  côté  des  Espagnols.  Quelques  courtisans  lui 
proposèrent  de  le  faire  périr ,  comme  si  le  prince 
n'avait  pas  eu  assez  de  reproches  à  se  faire  d'avoir 
méconnu  un  grand  homme  et  perdu  un  monde , 
sans  qull  fallût  y  joindre  encore  le  remords  d'un 
crime  ! 


(i)  C'est  précisément  ce  qui  arriva  quand  les  Espagnols 
-vinrent  du  continent  de  TAmérique  dans  TArchipel  indien ;, 
comme  nous  le  verrons  dans  la  suite. 
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Emmanuel ,  résolu  de  faire  un  dernier  effort  pour 
s'ouvrir  la  roule  des  Indes  ^  jeta  les  yeux  sur  Yasco 
de  Gama,  gentilhomme  de  sa  maison.  Il  fit  présent 
au  nouvel  amiral  du  pavillon  qu'il  devait  arborer, 
sur  lequel  était  la  croix  de  l'ordre  militaire  du 
Christ,  et  c'est  sur  cette  croix  que  Gama  fit  serment 
de  fidélité.  Il  reçut  du  roi  des  lettres  poBr  divers 
princes  de  l'Orient ,  entre  autres  pour  le  samorin 
de  Galicut  ;  et,  partant  de  Bélem^  il  mit  à  la  voile, 
le  8  juillet  1 497^  aivec  trois  vaisseaux  et  cent  soixante 
hommes.  Les  moindres  détails  acquièrent  un  degré 
d'intérêt  dans  un  voyage  devenu  si  célèbre,  et  l'une 
des  grandes  époques  de  Ja  navigation.  Les  trois 
vaisseaux  se  nommaient  le  Saini^Gabriely  le  Saint" 
Raphaël  et  le  Berrio.  Les  deux  capitaines  qui  accom- 
pagnaient l'amiral  étaient  Paul  de  Gama,  son  frère, 
et  Nicolas  Nugnez.  Son  pilote,  Pedro  de  Alanguez, 
avait  fait  la  route  avec  Diaz.  Ils  étaient  suivis  d'une 
grande  barque  chargée  de  provisions,  commandée 
par  Gonzale  Nugnez ,  et  d'une  caravelle  qui  allait  à  la 
Mina,  sous  le  commandement  de  Barthélémy  Diaz. 
Une  tempête  les  sépara  de  l'amiral  à  la  vue  des 
Canaries.  lisse  rejoignirent  huit  jours  après  au  Cap 
Verd.  Le  lendemain  ils  jetèrent  l'ancre  àSan-Iago , 
l'une  des  îles  du  cap ,  et  prirent  quelques  jours 
pour  radouber  leurs  vaisseaux.  Diaz  reprit  la  route 
du  Portugal ,  et  la  flotte  reprit  la  sienne.  On  souf- 
frit beaucoup  de  mauvais  temps,  jusqu'à  perdre 
souvent  toute  espérance.   Le  4  novembre ,  Gama 
découvrit  une  terre  basse  qu'il  côtoya  pendant  trois 
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jours.  Lfe  7,  il  entra  dans  une  grande  baîe  quHl 
nomma  Angra  de  Santa  Helena.  Il  ne  put  tirer 
aucune  lumière  des  habitans  de  la  côte  sur  la  dis- 
tance où  l'on  pouvait  être  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Il  fat  même  attaqué  par  les  Nègres  ,  et  eut 
quelques  soldats  blessés.  Il  remit  à  la  voile  le  16^ 
et  le  18  au  soir  il  découvrit  le  cap;  mais  le  vent 
venant  du  sud-est  >  était  absolument  contraire.  Il 
devint  un  peu  plus  favorable  pendant  la  nuit.  On 
continua  de  faire  voile  jusqu'au  20  ^  et  dans  cet 
intervalle  on  doubla  le  cap.  Les  Portugais  décou- 
vrirent f  au  long  de  la  cote ,  une  grande  abondance 
de  bestiaux,  et  dails  l'éloignement^des  habitations 
qui  leur  parurent  couvertes  de  paille  ;  mais  ils  n'en 
virent  aucune  sur  le  rivage.  Le  pays  leur  parut 
beau ,  couvert  d'arbres ,  et  entrecoupé  de  rivières. 
Lé  249  ils  arrivèrent 'à  Ângra  de  San  Blas  (i), 
soixante  Jieues  au-delà  du  cap.  Gama  fil  venir  les 
Nègres  au  bruit  des  sonnettes ,  et  leur  donna  quelr 
ques  bonnets  rouges  pour  des  bracelets  d'ivoire. 
Ils  lui  amenèrent  des  bceufs  et  des  moutons  quelques 
jours  après ,  et  commencèrent  à  jouer  de  quatre 
flûtes  qu'ils  accompagnaient  de  la  voix.  L'amiral 
fit  sonner  ses  trompettes ,  et  tous  ,  Nègres  et  Por- 
tug«(isy  se  mirent  à  danser  ensemble ,  tant  la  mu- 


(i)  C'est  en  cet  endroit  <yie  Tauteur  de  THistoire  de$ 
Voyages  dit  qu'on  trouva  une  grande  quantité  de  loupf 
marins^  animaux  si  furieux  qu*ils  se  défendent  contre  ceujé 
qui  les  attaquent.  Cette  phrase  est  bien  extraordinaire. 
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sique  a  de  pouvoir  pour  unir  les  hommes  !  De  San 
Bl.»s,  on  arriva  jusqu'à  Terabouchure  d'une  rivière 
qui  fut  nommée  de  los  Reyès  ^  parce  qu'on  était 
au  jour  de  l'Epiphanie.  En  général ,  presque  tous 
les  noms  européens  donnés  à  ces  nouveaux  pays 
étaient  ceux  des  saints  que  l'on  fêtait  le  jour  où 
l'on  prenait  terre. 

On  serrait  le  rivage  d'assez  près  pour  s'apercevoir 
que  plus  on  avançait  le  long  de  la  côte  ^  plus  les 
arbres  étaient  grands  et  touffus ,  plus  le  pays  s'em- 
bellissait dans  la  perspective.  On  descendait  de 
temps  en  temps  à  terre ,  nïais  avec  précaution.  Un 
roi  du  pays  vint  visiter  Gama  sur  soa  bord.  On 
relâcha  quelque  temps  dans  une  contrée  fort  peu- 
plée ,  que  les  Portugais  nommèrent  la  terre  du  Bon 
Peuple,  tant  ils  furent  satisfaits  des  traitemens 
qu'ils  y  reçurent.  Ils  avaient  avec  eux  un  interprète 
nommé  Martin  Alonzo ,  qui  savait  plusieurs  lan- 
gues nègres ,  et  qui  leur  servait  à  lier  commerce 
avec  lès  naturels  du  pays.  Ils  passèrent  le  cap  de 
Corientes  j  ou  des  Courans,  cinquante  lieues  au- 
delà  de  Sofala ,  sans  avoir  aperçu  cette  ville.  Le  24 
janvier,  ils  remontèrent  la  rivière,  qu'on  nomma 
Rio  de  Buenos  Sinays ,  ou  rivière  des  Bons  Signes. 
Les  bords  en  sont  charmans ,  les  habitans  doux  et 
civilisés,  et  assez  instruits  dans  la  navigation  pour 
conduire  leurs  barques  avec  des  voiles  faites  de 
feuilles  de  palmier.  Les  Portugais  ne  furent  pas  si 
l)ien  reçus  à  Mozambique ,  ville  riche  et  commer- 
çante ,  située  au  1 5^  degré  de  latitude  méridionale , 
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et  l'un  des  meilleurs  porisqui  soient  dans  ces  mers- 
Cette  ville  est  remplie  de  marchands  maures  qui 
vont  à  Sofala ,  dans  la  mer  Rouge  et  dans  Tlnde , 
faire  le  commerce  d'épices,  de  pierres  précieuses 
et  d'autres  richesses.  Ils  ont  de  grands  vaisseaux 
qui  n'ont  pas  de  pont^  et  qui  sont  bâtis  san$  clous. 
Le  bois  dont  ils  sont  composés  n'est  lié  qu'avec  des 
cayro ,  c'est-à-dire ,  avec  des  cordes  faites  d'écorce 
d'arbre,  et  leurs  voiles  sont  d'un  tissu  de  feuilles 
de  palmier.  Ils  connaissaient  la  boussole  et  les  cartes 
de  mer.  Les  Maures  de  Mozambique  crurent  d'abord 
que  les  Portugais  étaient  des  Turcs ,  ou  d'autres 
JVIaure^  d'Afrique,  et  s'empressèrent  d'aller  les  vi- 
siter à  la  rade.  Mais,  dès  qu'ils  les  eurent  rMonnus 
pour  des  chrétiens ,  ils  conspirèrent  leur  perte ,  et 
employèrent  tour  à  tour  les  mauvais  trailemens  et 
les  embûches.  La  flotte  manquait  d'eau.  Des  cha- 
loupes entrèrent  dans  le  port  et  en  firent  leur  pro- 
vision ,  tandis  que  l'artillerie  tenait  les  Maures  en 
respect.  On  fut  même  obligé  de  tirer  sur  la  ville. 
Deux  pilotes  maures,  que  Gama  avait  demandés  et 
obtenus  dans  les  premiers  pourparlers ,  firent  tous 
leurs  efforts  pour  engager  la  flotte  dans  des  lieux 
Ibit  dangereux ,  dont  heureusement  elle  fut  repous- 
sée par  rimpéluosité  des  courans  On  ne  s'aperçut 
de  leur  perfidie  qu'à  l'île  de  Monbassa ,  habitée 
aussi  par  les  Maures ,  dont  le  terroir  est  agréable 
et  fertile ,  et  le  pont  très  commerçant.  Le  roi  de 
nie  fit  offrir  à  Gama  de  faire  charger  ses  vaisseaux 
de  marchandises  du  pays,  d'or,  d'argent,  d'éplces 
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et  d'ambre.  Gama  ^  quoique  déjà  instruit  à  se  défier 
des  Maures ,  était  cependant  prêt  à  entrer  dans  le 
port ,  lorsqu'on  vit  tout  à  coup  les  deux  pilotes  s'é- 
lancer dans  l'eau  et  nager  de  toute  leur  force  vers 
la  ville^  où  les  Maures  les  attendaient/  Gama  ne 
put  obtenir  qu'on  les  lui  rendit.  Il  fit  mettre  à  la 
torture  deux  Maures  qui  étaient  venus  de  Monbassa 
sur  la  flotte ,  et  ils  avouèrent  que  les  pilotes  n'a- 
vaient pris  la  fuite  que  dans  la  crainte  d'être  dé- 
couverts ;  qu'ils  étaient  de  complot  avec  le  roi  de 
Monbassa ,  pour  faire  périr  les  vaisseaux  portugais  , 
et  qu'on  avait  appris  dans  l'île  les  violences  com- 
mises à  Mozambique,  dont  le  schah  de  Monbassa 
chercfaftit  à  tirer  vengeance.  On  arrêta  m^me ,  la 
nuit  suivante ,  plusieurs  Maures  qui  étaient  à  la 
nage  autour  du  vaisseau ,  et  qui  s'efforçaient  d'en 
couper  les  câbles ,  afin  qu'il  pût  être  poussé  sur  le 
rivage.  D'autres  avaient  eu  la  hardiesse  de  s'intro- 
duire dans  un  bâtiment  où  ils  s'étaient  cachés  entre 
les  agrès  du  grand  mât.  Ils  se  précipitèrent  dans 
leau  dès  qu'on  les  aperçut ,  et  rejoignirent  des 
barques  qui  n'étaient  pas  loin. 

Gama  mit  à  la  voile  le  1 5 ,  et  rencontra ,  sur  la 
route  de  Mélinde,  deux  sambucques ,  oubâtimens 
légers ,  qui  croisent  ordinairement  sur  les  côtes.  Il 
en  prit  une  qui  portait  dix- sept  Maures ,  et  une  assez 
grande  quantité  d'or  et  d'argent.  Ce  fut  le  premier 
butin  que  l'Europe  ait  fait  dans^la  mer  de  l'Inde.  On 
arriva  le  même  jour  devant  Mélinde,  à  dix-huit  lieues 
au  nord  de  Monbassa.  Les  Portugais  admirèrent  la 
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]>eauté  des  rues  et  la  régularité  des  maisons  bâties 
de  pierre ,  à  plusieurs  «lages  y  avec  des  plates-formes 
et  des  terrasses.  On  crut  voir  une  ville  d'Europe.  La 
b^uté  des  femmes  de  Mélinde  était  passée  en  pro- 
verbe dans  le  pays.  La  ville  est  peuplée  de  Maures 
d'Arabie,  et  des  marchands  de  Gambaye  et  de  Guza- 
rate  y  apportent  des  épiées^  du  cuivre,  du  vif-argent 
et  des  cadicoti,  qu'ils  échangent  pour  de  l'or,  de 
l'ambre ,  de  l'ivoire ,  de  la  poix  et  de  la  cire.  Le  ma- 
hométisme  est  la  religion  dominante.  Le  millet,  le 
riz,  la  volaille,  les  bestiaux  et  les  fruits  sont  en 
abondance  et  à  vil  prix.  On  vante  surtout  les  oranges 
de  Mélinde  pour  la  grosseur  et  le  goût.  La  flotte  fut 
visitée  par  des  chrétiens  de  l'Inde ,  venus  de  Cran- 
ganor.  Le  roi  de  Mélinde  vint  lui-même  dans  une 
grande  barque ,  avec  sa  cour  magnifiquement  vêtue, 
et  ses  musiciens  oui  jouaient  de  leurs  instrumens. 
L'amiral  portugais  alla  au-devant  de  lui,  dans  sa 
chaloupe ,  avec  douze  de  ses  principaux  ofSciers.  Il 
passa  dans  la  barque  royale,  sur  l'invitation  du 
prince,  qui  le  reçut  avec  de  grands  honneurs,  el 
lui  iSt  beaucoup  de  questions  sur  le  pays  d'où  il  venait, 
s\nf  le  roi  qui  lavait  envoyé ,  et  sur  le  motif  qui 
l'amenait  dans  ces  mers.  Gama  le  satisfit  sur  tous  ces 
objets ,  et  le  roi  lui  promit  un  pilote  pour  le  mener 
à  Calicut.  Il  parut  très-content  de  lui  et  des  Por- 
tugais ,  et  prit  un  grand  plaisir  à  se  promener  sur 
sa  barque ,  entre  leurs  vaisseaux ,  dont  il  admirait 
la  forme ,  et  surtout  rarlillerie.  On  en  fît  plusieurs 
décharges,  qui  redoublèrent  son  étonnemeot.  Il 
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aurait  vouIU;  disait-il^avoir  desPortugps  pourralder 
dans  ses  guerres.  On  concluimvec  lui  un  traité  d'al- 
liance, et  Gama  lui  remit  généreusement  les  prison- 
niers qu'il  avait  faits  sur  la  sambucque.  Le  princ<^et 
lui  se  firent  des  présens  niutuels  ;  mais  jamais  Gama 
ne  voulut  consentir  à  entrer  dans  la  ville ,  quelque 
instance  qu'on  lui  en  fit ,  tant  les  Maures  lui  avaient 
inspiré  de  défiance.  On  lui  mena  cependant  un 
pilote  indien ,  nommé  Kanaka ,  gentil  de  Guzarate, 
très -habile  dans  la  navigation.  On  lui  montra  un 
astrolabe.  Il  y  fit  peu  d'attention,  comme  accoutumé 
à  se  servir  d'instrumens  plus  considérables.  En  effet, 
il  connaissait  parfaitement  l'usage  de  la  boussole  , 
des  cartes  marines  et  du  quart  de  cercle.  C'est  sous 
la  conduite  d'un  pilote  indien  que  Gama ,  apirès 
avoir  reconnu  toute  la  partie  de  la  côte  orientale 
d'Afrique ,  que  l'on  nomme  Zaïmuebar,  traversa  ce 
grand  golfe,  de  plus  de  sept  eents  lieues,  qui  sépare 
l'Afrique  de  la  péninsule  de  l'Inde.  On  avait  suivi  les 
côtes  jusqu'à  Mélinde  ;  mais  alors  il  fallut  s'abandon- 
ner à  l'étenduede  l'Océan.  On  était  parti  le  22  d'avril. 
La  traversée  fut  heureuse  et  s'acheva  en  vingt-cinq 
jours.  Le  vendredi,  17  mai,  les  Portugais  décou- 
vrirent la  terre  de  huit  lieues  en  mer.  On  tira  un  peu 
vers  le  sud,  et  l'on  s'aperçut,  le  jour  suivant,  aux 
petites  pluies  qui  commençaient  à  se  faire  sentir, 
que  l'on  approchait  de  la  côte  de  l'Inde ,  où  l'on  était 
alors  dans  la  saison  de  l'hiver.  Le  20  mai  1498^  on 
découvrit  les  hautes  montagnes  qui  sont  au-dessus  de 
Calicut.  La  joie  fut  universelle.  Gama  donna  une  fête 
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à  toute  sa  flûM^  et  recomj^nsa  libéralement  le  pilote 
indien.  Il  jeta  l'ancre  i  deux  lieues  de  Calicut ,  dans 
une  rade  ouverte ,  parce  que  la  ville  n'a  ni  port  ni 
abri.  Ilyavaittreize  mois  qu'il  était  parti  deLisbonne. 

Calicut  est  situé  sur  la  cote  de  Malabar,  qui  con- 
tenait alors  sept  petits  royaumes  ou  principautés  ; 
Cananor,  Cranganor,  Cocfain^  Perka  ^  Coulan^ 
Travankor  et  Calicut.  Cette  dernière  ville  était  le 
plus  fameux  marché  de  la  côte  pour  lestépices,  les 
drogues,  les  pierres  précieuses,. les  soi€%,  les  ca- 
licots, l'or,  l'argent,  et  pour  toutes  sortes  de  ri- 
chesses. C'était  l'état  le  plus  puissant  du  Malabar; 
tous  les  autres  princes  étaient  tributaires  du  samo* 
rin'  ou  empereur  de  Calicut,  et  frappaient  leur 
monnaie  à  son  coin. 

Le  spectacle  des  vaisseaux  portugais,  dont  la 
forme  était  inconnue  dans.çes  mers ,  excita  d'abord 
l'étonnement  et  la  curiosité  des  Indiens.  Quatre  de 
leurs  almadies,  chargées  de  pêcheurs,  servirent  de 
guides  aux  Portugais  jusqu'à  la  barre  de  Calicut,  où 
Ion  jeta  l'ancre.  Un  des  malfaiteurs  qu'on  avait  em- 
barqués pour  les  exposer  aux  épreuves  périlleuses , 
«ut  ordre  de  descendre  à  terre,  et  d'observer  l'ac- 
cueil et  les  dispositions  du  peuple  de  Calicut.  Il  se 
vit  entouré  et  assailli  de  questions  auxquelles  il  ne 
put  répondre,  ne  sachant  ni  l'indien  ni  l'arabe.  Ce- 
pendant on  le  conduisit  chez  un  Maure  qui  heureu- 
sement savait  l'espagnol.  Il  s'appelait  Bentaybo.  Il 
avait  connu  des  Portugais  à  Tunis ,  d'où  il  était  venu 
aux  Indes  par  la  route  du  Caire ,  et  ne  pouvait  corn- 
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prendre  comment  la  flotte  de  Gama  mail  pu  venir 
de  Lbbonne  à  Calicut  par  mer.  Il  offiit  à  manger  au 
Porti:^aÎ5 ,  et  le  pria  de  le  conduire  à  son  général. 
En  approchant  de  la  flotte,  il  se  mit  à  crier  en  espa- 
gnol :  (c  Bonnes  nouvelles ,  *  bonnes  nouvelle3  !  des 
«  rubis  y  des  émeraudes ,  des  épices ,  des  pierreries , 
a  toutes  les  richesses  de  l'univers  !  »  Gama  et  les  siens 
entendant  parler  la  langue  de  leur  pays ,  pleurèrent 
de  joie.  L'amiral  embrassa  Bentaybo,  qu'il  prenait 
pour  un  chrétien..  Le  Maure  le  détrompa  ;  mais  il 
offrit  ses  services  aux  Portugais  auprès  du  samorin. 
Il  se  chargea  d'aller  lui-même  à  Panami ,  où  était  ce 
prince  9  à  cinq  lieues  de  Calicut,  pour  lui  annoncer 
l'arrivée  des  Portugais  ;  mais  la  renommée  l'y  avait 
déjà  devancé.  On  savait  qu'il  était  arrivé  des  hommes 
inconnus  sur  des  vaisseaux  d'une  forme  extraordi* 
ïiaire.  Bentaybo  confirma  cette  nouvelle,  en  y  joi- 
gnant des  détails  qui  devaient  flatter  le  samorin.  Un 
roi  chrétien  lui  envoyait,  de  l'extrémité  du  monde, 
un  ambassadeur,  avecdes  lettres  etdes  présens,  pour 
lui  demander  son  amitié.  La  réponse  fut  aussi  favo- 
rable qu'elle  pouvait  l'être.  On  assurait  Gama  qu'il 
serait  très-bien  reçu,  et  on  lui  envoyait  un  pilote  pour 
le  conduire  à  la  rade  de  Padérane,  où  ses  vaisseaux 
seraient  en  sûreté,  et  d'où  il  pouvait  se  rendre  par 
terre  àCalicut.  L'amiral  suivit  le  pilote;  mais,  dans 
la  crainte  de  quelque  trahison ,  il  refusa  de  s'engager 
trop  avant  dans  le  port  de  Padérane.  Le  samorin , 
sans  s'offenser  de  cette  défiance ,  lui  fit  dire,  par  le 
catoual  ou  principal  ministre ,  qu'il  était  le  maître 
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de  débarqoir  oit  il  voudrait*  Gama  déclara  aux  sien9 
qu'il  voulait  descendre  lui-*  m  âme  à  terre,  et  aller 
proposer  au  samorin  un  traité  d'alliance  et  de  com- 
merce. Tout  le  conseil  4»mbattit  cette  r^olution. 
On  lui  représenta  que  le  succès  du  v(^age  et  le  salut 
de  la  flotte  dépendait  de  sa  vie;  mais  Gama^  jaloux 
d'achever  lui-même  son  ouvrage ,  persista  dans  soa 
dessein.  Il  ordonna  seulement  que  s'il  lui  arrivait 
quelque  disgrâce  y  on  nitt  sur-le-cliamp  à  la  voile, 
pour  aller  porter  dans  sa  patrie  l'heureuse  nouvelle 
de  la  découverte  de  l'Inde* 

Le  lendemain ,  aS  de  mai ,  il.se  mit  dans  sa  cha^ 
loupe  avec  quelques  petites  pièces  d'artillerie ,  et 
douze  de  ses  plus  braves  soldats,  enseignes  déployées 
et  trompettes  sonnantes.  Le  catoual  l'attendait  sur 
le  rivage ,  accompagné  de  deux  cents  naïres  ou  gen- 
tilshommes  du  pays,  et  d'une  foule  de  peuple. 
Le  catoual  et  lui  entrèrent  dans  des  palanquiâs  oii 
ils  furent  portés  avec  beaucoup  de  vitesse  à  épaules 
d'hommes ,  tandis  que  le  reste  du  cortège  suivait 
à  pied.  On  s'arrêta  en  chemin  pour  entrer  dans  un 
temple  des  Malabares,  aussi  grand  qu'un  monastère. 
11  faut  observer  ici  que ,  suivant  le  récit  des  histo* 
riens  qui  ont  écrit  l'expédition  de  Gama ,  cet  amiral 
croyait  que  les  Indiens  de  Calicut  étaient  chrétiens  ; 
ce  qui  paraît  bien  extraordinaire ,  après  l'entretien 
qu'il  avait  eu  avec  Bentaybo.  Gama  avait-il  négligé 
de  s'informer  de  la  religion  du  pays?  avait-il  pu 
omettre  cette  question ,  l'une  des  premières  qui  sç 
présentaient,  et  l'une  des  plus  importantes,  surtout 
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pour  des  Portugais?  ou  bien  Bentaybo  avyit-il  crude^ 
voirie  laisser^  sur  cet  article^  dans  l'erreur  ordinaire 
aux  catholiques  de  ce  t^mps-là,  qui  croyaient  vo- 
lontiers leur  religion  dominante  dans  tous  les  pays 
où  il  y  avait  quelques  chrétiens  ?  Quoi  qu'il  en  soit, 
si  Gaina  était  dans  cette  erreur ,  ce  qu'il  vit  dans  le 
temple  malabare  pouvait  l'y  entretenir.  Sept  cloches 
pendaient  sur  la  porte ,  et  vis-à-vis  était  un  pilier 
de  la  hauteur  d'un  mat ,  au  sommet  duquel  tournait 
ujie  girouette.  L'intérieur  du  temple  était  rempli 
d'images.  Des  hommes  nus  dé  la  ceinture  en  haut, 
couvertsdecalicot  jusqu'aux  genoux^  avec  une  espèce 
d'étole  à  leur  cou ,  passée  en  sautoir ,  secouaient 
sut  ceux  qui  entraient  une  éponge  trempée  dans 
une  fontaine ,  et  leur  donnaient  ensuite  de  la  cendi^e. 
Us  virent ,  au  sommet  d'une  petite  tour ,  une  image 
que  les  Indiens  appelèrent  devant  eux  Marie.  Us 
$e  prosternèrent  aussitôt  croyant  honorer  la  mère 
de  Jésus-Christ  ;  mais  un  Portugais  y  nommé  Juan 
de  Sala ,  qui  ne  voulait  rien  faire  légèrement ,  dit 
tout  haut  y  en  se  mettant  à  genoux  :  (c  Au  moins  si 
((  c'est  la  figure  du  diable,  mes  adorations  ne  s'adres- 
((  sent  qu'à  Dieu  ;  »  ce  qui  fit  beaucoup  rire  Gama. 
Pendant  toute  la  route ,  l'amiral  portugais  avait 
été  suivi  d'une  multitude  extraordinaire  d'Indiens; 
mais  elle  n'approchait  pas  de  celle  qui  vint  à  sa  ren- 
contre aux  portes  de  la  ville.  La  foule  était  si  prodi- 
gieuse ,  que  Gama  ne  put  s'empêcher  d'en  marquer 
son  éionnement,  et  la  presse  était  si  forte,  qu'on 
ne  pouvait  plus  avaUceif  sans  risquer -d'être  étouffé.  -, 


Le  catoual  le  fît  entrer  dans  une^maîsoa^  oiidl 
trouva  son  frère  et  plusieurs  naïres  envoyés  ^pac  Je 
samorin  pour  (Eriger  et  faciliter  la  marche..  'Elle 
commença  par  les  trompettes.  Quoique  la  fixiiiesiiè 
futpas  diminuée^  à.pein«  le'frère  du  catoual!  eu^-îl 
paru  avec  l'ordre  du  samorin ,  qu'elle  se  retira: en 
arrière  aussi  respectueusement  que  si  ce  prince  eût 
paru  lui-même.  Xi'amî rai  se  remit  en  marche  avec 
un  cortège  4e  trois  mille  hommes  arinés.  11  disait' à 
ses  compagnons^!  dans  le  transport  de  sa  joie  : .«  On 
«  né  s'imagine  guère  en  Portugal  qu'on  nous  fasse 
w  ici  tant  d'honneur.  »  •    »  .«::•. 

Il  ne  restait  guère  qu'une  hbûre  de  jour,  lonsqu'il 
arriva  au  palais  du  sainorin.  Cet  édifice,  quoique 
bâti  de  terre,  était  fort  spacieux,  et  formait  une 
perspective  agréable  par  la  beauté  des  jardins  et  des 
fontaines  dont  il  était  envirouM.  Un  grand  nombre 
de.caïiàals  et  d'autres  seigneurs  indiens  se  présen* 
tèrent  devant  le  palais  pour  recevoir  l'ambassadeur 
de  Portugal  :  c'est  sous  ce  titre  qu'il  était  annoncé 
partout;  ■  À  la  dernière  porte ,  il  trouva  le  grand-*- 
prêtre,  -chef  des  bramines  du  roi,  qui  vint  l'em- 
brasser. Ce  vieillard  introduisit  Gama  et  tous  ses 
gens  dan&  le  palais  ;  mais  la  presse  ft^t  alors  .si  via* 
lente,  parle  désîr  qu'on  avait  de  voir  le  roi,,  qui  se 
montrait  rarement  eti  public,  qu'il  y  eut  quantité 
d'Indiens  éctasés ,  et  que  deux  Portugais  faillirent 
d'avoir  1^,  même  sort. 

La  grande,  salle  du  palais  où  l'amiral  fut  intro- 
duit ,  était  entourée  de  sièges  en  forme  d'amphi-- 
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théâtre,  et  couvert  d'un  grand  tapis  de  velours  vert. 
Les  murs  étaient  tendus  de  riches  tapisseries  de  soie 
de  diverses  couleurs.  Au  fond  de  la  salle  paraissait 
le  samorm ,  élevé  sur  une  estrade  richement  ornée, 
k<}uelque  distance  dé  ses  courtisans ,  qui  étaient  dc- 
bout«  Son  habillement  a  été  décrit  parles  historiens. 
Peut-être  ces  détails  ne  sont^ils  pas  fort  attachans 
par  eux'-'mémea  ;  mais  daiis  ces  premiers  momens 
d'tine  grande  découverte ,  tous  les  qsages  d*un  pays 
Icnntain  intéressent  la  curiosité  du  nôtre.  On  veut 
avoir  une  idée  de  la  magnificence  indienne,  qui  de- 
puis a  tant  ajouté  à  celle  de  TEurope.  Cette  descrip- 
iibn  d'ailleurs  tient  à  la  connaissance  des  arts  de  la 
main  qui  exerçaient  Tindustrie  de  ces  peuples ,  etdes 
richesses  que  produisait  leur  sol.  Nous  dirons  donc 
que  Thabit  du  samorin  était  une  robe  courte  de  ca-^ 
licot ,  enrichie  de  bfanches  et  de  roses  d  or  battu. 
Les  boutons  étaient  de  grosses  perles ,  et  les  bouton- 
nières de  traits  d'or.  Au-dessous  de  Testomac ,  il  por- 
tait une  pièce  de  calicot  blanc  qui  tombait  jusque  sur 
ses  genoux.  Sur  la  tête  il  avait  une  espèce  de  mitre 
couverte  de  perles  et  de  pierres  prêteuses.  Ses 
oreilles  et  les  doigts  de  ses  pieds  et  de  ses  mains 
étaient  aussi  chargés  de  perles  et  de  diamans ,  et 
ses  bras  et  ses  cuisses ,  qu'il  avait  nus ,  l'étaient  de 
brasselets  d'or.  Il  avait  près  de  lui ,  sur  un  guéridon 
d'or ,  un  bassin  du  même  métal ,  où  était  le  bétel 
qu'un  de  ses  officiers  lui  servait,  préparé  avec  de  la 
noix  d'arek.  Il  crachait  dans  un  vase  d'or ,  et  prenait 
de  l'eau  dans  une  fontaine  d'or ,  pour  se  laver  la 
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bouche ,  après  avoir  pris  le  bétel.  Tous  les  assistans 
se  couvraient  la  bouche  de  leur  main  gauche ,  de 
peur  que  leur  haleine  n'allât  jusqu'au  roi ,  devant 
qui  c'était  un  crime  d'éternuer  ou  de.  cracher. 

L'amiral  approchant  du  aamorin  fit  trois  révé^ 
renées ,  et  leva  les  mains  au-dessus  de  sa  tête  ^  sui^ 
^  vant  l'usage  du  pays.  Ce  prince  jeta  sur  lui  un  coup 
d'œil  gracieux ,  le  salua  d'un  signe  de  tête  impei^- 
ceptiblcy  et  le  fit  asseoir  lui  et  les  siens.  On  leur 
servit  des  rafraîchissemens.  Ensuite  l'interprète  vint 
dire  à  Gama  qu'il  pouvait  déclarer  les  motiâ  de  son 
voyage  aux  ofiiciers  du  prince ,  qui  auraient  soin 
de  l'en  informer.  L'amiral  répondit  qu'il  ne  pouvait , 
sans  déshonneur^  renoncer  au  droit  qu'avaient  en 
Europe  tous  les  ambassadeurs  de  parler  aux  souve- 
rains,  qui  daignaient  les  écouter  eux-mêmes,  eh 
présence  de  leurs  plus  intimes  conseillers.  Cette 
réponse  ne  déplut  point  au  samorin.  11  fît  conduire 
lamiral  dans  un  autre  appartement;  il  y  passa  suivi 
de  son  interprète,  du  chef  des  bramines,  du  con- 
trôleur de  sa  maison ,  et  de  l'oiBcier  qui  Im  servait 
le  bétel.  Là ,  s'étant  assis  sur  une  estrade ,  et  §'adres- 
sant  directement  à  l'amiral ,  il  lui  demanda  de  quel 
pays  il  venait ,  et  quels  avaient  été  les  motifs  de  son 
voyage.  Gama  répondit  :  «  Qu'il  était  ambassadeur 
«du  roi  de  Portugal ,  le  plus  grand  prince  de  l'Oc- 
«  cideat  par  ses  richesses  et  par  sa  puissance  ;  que 
w  ce  prince,  informé  qu'il  y  avait  aux  Indes  des  rois 
«  chrétiens,  dont  le  roi  de  Galicut  était  le  chef, 
((  avait  jugé  à  propos  de  lui  témoigner,  par  uneQimr' 
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«  bassade ,  le  désir  qu'il  avait  de  faire  avec  lui  un 
«  traité  d'alliance  et  de  commerce  ;  que  les  rois  ses 
c^  prédécesseurs  s'étaient  efforcés ,  depuis  soixante 
«  ans ,  de  s'ouvrir  par  mer  une  route  aux  Indes , 
((  sans  qu'aucun  de  leurs  amirauxeùt  réussi  jusqu'à- 
((  lors  dans  ce  grand  projet  ;  qu'il  était  chargé  de 
((  deux  lettres  du  roi  de  Portugal  pour  le  roi  de;^ 
«  Calicut;  mais  que  le  jour  étant  si  avancé^  il  re- 
(c  mettrait  ce  devoir  au  lendemain;  qu'il  avait  ordre 
cf  d'assurer  sa  majesté  que  le  roi  de  Portugal  était 
«  son  ami  y  son  frère  ^  et  se  flattait  qu'elle  enverrait 
((  un  ambassadeur  en  Portugal  pour  établir  une  ami- 
<(  tié  mutuelle ,  et  une  correspondance  inaltérable 
(f  entre  les  deux  couronnes.  »• 

Le  monarque  indien  répondit  qu'il  acceptait  vo- 
lontiers la  qualité  de  frère  et  d'ami  du  roi  de  Por- 
tugal ,  et  qu'il  lui  enverrait  des  ambassadeurs.  Il 
s'informa  'ensuite  de  la  distance  du  Portugal  à 
Calicut,  et  de  la  durée  du  voyage.  Bëntaybo  eut 
ordre  de  pourvoir  au  logement  et  à  tous  les  besoins 
des  Portugais.  Gama  fut  reconduit  avec  le  même 
cortège.  Le  lendemain,  il  pria  le  catoual  et  Bën- 
taybo d'examiner  les  présens  qu'il  destinait  au  sa- 
morin.  C'étaient  quatre  pièces  d'écarlate,  six  cha- 
peaux,  quatre  branches  de  corail,  du  cuivre,  du 
sucre,  de  l'huile  et  du  miel.  Tous  deux  sourireut 
à  la  vue  de  ces  présens,  et  déclarèrent  qu'on  ne  pou*- 
vait  les  offrir  au  samorin  ;  qu'il  n'en  recevait  point 
qui  ne  fut  d'or  ou  de  quelque  matière  aussi  précieuse. 
L'amiral ,  un  peu  choque ,  répondit  que  s'il  était 
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venu  pour  commercer,  il  aurait  apporté  de  l'or; 
qu'il  offrait  des  présens  d^mbassadeur  en  son  propre 
nom ,  et  nullement  au  nom  du  roi  son  maître,  qui , 
ne  connaissant  point  le  samorin  (i) ,  n'avait  pu  lui 
envoyer  des  présens  ;  mais  qu'au  retour  de  la  flotte 
en  Portugal ,  apprenant  que  Callcut  était  gouverné 
par  un  grand  roi,  il  ne  manquerait  pas  de  lui  envoyer 
par  d'autres  vaisseaux  For  et  l'argent  qu'on  devait 
lui  présenter.  Enfin  il  demanda  qu'il  lui  fut  permis 
d'offrir  Ses  présens  tels  qu'ils  étaient,  ou  de  les  ren- 
voyer à  son  vaisseau.  Le  catoual  l'assura  qu'il  était 
libre  de  renvoy€fr  ses  présens  ;  mais  qti'îl  ne  Tétait 
pas  de  les  offrir  au  samorin.  L'amiral  irrité  protesta 
qu'il  s'en  expliquerait  avec  ce  prince.  Ses  deux  guides 
parurent  approuver  son  dessein ,  et  le  quittèrent  en 
le  priant  d'attendre  leur  retour,  parce  qu'il  ne  con- 
venait pas  qu'il  parût  sans  eux  devant  le  samorin. 
Le  jour  se  passa  sans  qu'on  les  vit  '^parattre.  Le 
ministre  était  déjà  gagné  par  une  faction  tt-ès-puis-r 
santé  qui  méditait  la  ruine  des  Portugais.  Les  Maures 

(i)  Il  a  bien  fallu  rapporter  cette  réponse  de  Gama  telle 
qu*elle  est  dans  les  historiens  ;  mais  a'ti  fond ,  eHe  parait  un 
peu  étrange.  Gama  pouvait  ^  sans  inconvénient ,  dire  que  son 
maître  était  le  plus  gr^nd  roi  de  TOccident^  On  connaît  le 
proverbe  :  A  beau  mentir  qui  vient  de  /o/n-JMais  comment 
pouvait-il  dire  que  son  maître  ne  connaissait  pas  le  samo- 
rin ?  Quoi  !  il  ne  le  connaissait  par  assez  pour  lui  envoyer  des 
présens  ^  lorsqu^il  lui  écrit  pour  lui  demander  son  alliance? 
Le  ministre  indien  ne  devait  pas  être  plus  content  des  raisons 
de  Gama  que  de  ses  présens. 
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d'Afrique  et  de  la  Mecque  •  qui  commerçaient  avec 
les  Indes  par  TÉgypte  et  jér  la  mer  Rouge  y  avaient 
appris  des  facteurs  qu'ils  avaient  à  Mozambique ,  à 
Monbassa ,  à  Mélinde ,  qu'une  nation  riche  et  puis- 
sante parcourait  ces  mers  pour  s'ouvrir  une  route  à 
Calicut  et  aux  autres  contrées  de  l'Inde.  La  jalousie 
du  commerce ,  espèce  d'avarice  plus  forte  que  toutes 
les  autres ,  parce  qu'il  s'y  mêle  beaucoup  d'orgueil 
et  d'ambition ,  avait  armé  par  avance  les  négocians 
maures,  établis  en  grand  nombre  à  Calicut ,  contre 
ces  nouveaux  concurrens,  qui  leur  venaient  des 
extrémités  du  monde.  Bentaybo ,  en  leur  disant  que 
les  Portugais  apporteraient  de  l'or  dans  les  Indes 
pour  l'échanger  contre  des  épices ,  n'avait  fait  que 
redoubler  leurs  alarmes.  Ils  craignaient  que  l'opu- 
lence et  l'activité  réunies  ne  donnassent  trop  d'avan- 
tage aux  Portugais ,  et  que  l'Europe  ne  s'emparât  de 
tout  le  commerce  des  Indes.  Us  résolurent  donc  de 
perdre  ces  nouveaux  venus  dans  l'esprit  du  samorin, 
et  les  moyens  ne  leur  manquaient  pas.  Les  violences 
que  les  Portugais  avaient  exercées  sur  les  côtes 
d'Afrique,  attestées  par  les  facteurs  ufiaures ,  étaient 
un  beau  prétexte  pour  les  peindre  au  roi  de  Calicut 
comme  des  pirates ,  dont  le  chef,  sous  le  nom  spé- 
cieux d'ambassadeur,  ne  cherchait  que  l'occasion  de 
nuire  et  de  piller.  La  pauvreté  des  présens  qu'ils 
apportaient  était  une  raison  décisive  aux  yeux  des 
Indiens ,  à  qui  la  magnificence  extérieure  en  impose 
plus  qu'à  tout  autre  peuple ,  et  devait  surtout  blesser 
le  samorin ,  qui  s'attendait  à  un  don  considérable  : 
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car  l'aviditë  est  un  des  caractères  da  despotisme 
oriental.  Aussi  Gama  fut-il  fort  mal  reçu  à  sa  seconde 
audience.  On  le  fît  attendre  trois  heures^  et  le  sa- 
morin  lui  demanda  d'un  air  irrite  comment  l'ambas- 
sadeur d'un  monarque  que  Ton  disait  riche  et  puis- 
sant, pouvaitapporter  de  si  chéti&  présens%  L'amiral 
allégua  les  mélneil*aisons  qu'il  avait  déjà  données  au 
ministre,  et  produisit  les  lettres  de  son  maître.  Ben- 
taybô  les  interpréta.  EUesfinissaient  par  la  promesse 
d'envoyer  à  Calicut  les  marchandises  du  Portugal , 
ou  de  l'or  et  dfe  l'argent,  suivant  le  choix  du  sa- 
morin.L'idéed'iin  commerce  avantageux  qui  pouvait 
augmenter  ses  revenus ,  dont  la  plus  grande  partie 
consistait  dans  les  droits  d'entréeetde  sortie,  adoucît 
l'avare  despote.  Il  demanda  quelles  étaient  les  mar- 
çbandisesde  Portugal.  Gama  lui  en  fit  un  long  détail . 
U  ajouta  qu'il  en  avait  des  essais  sur  sa  flotte ,  et 
offiit  d'aller  les  cherdier,  en  laissant  quelques-uns 
des  siens  pour  otages.  Le  samorin  n'en  exigea  point  > 
et  lui  permit  de  faire  débarquer  ses  marchandises  et 
deles  vendre  ailssiavantageusementqu'illepourrait. 
Le  catoùal  eut  ordre  deie  reconduire  à  son  logement. 
Ge  ministre ,  absolument  vendu  aux  Maures  >  lui 
préparait  bien  des  traverses.  A  peine  Gama  était-il 
partie  pourPadérane,  que  les  Mauresqui  craignaient 
de  perdre  l'occasion  de  s'en  défaire ,  déterminèrent 
le  catoual  à  le  retenir  prisonnier,  s'engageant 
^  même  à  excuser  cette  conduite  auprès  du  roi.  En 
effet  y  le  catoual  rejoigne  Gama  sur  la  route ,  et 
lorsqu'ils  furent  arrivés  le  soir  à  Padérane ,  il  l'ex» 
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hortâ  par  toutes  sortes  de  raisons  à  attendre  jusquW 
lendemain  pour  rejoindre  ses  vaisseaux ,  que  peut- 
être  il  ne  trouverait  pas  aisément  dans  l'obscurité. 
Gamas'obstinant  à  vouloir  partir ,  et  demandant  une 
barque,  le  catoual  feignit  de  céder  à  son  empres- 
sement, mais  donna  des  ordres  secrets  pour  faire 
éloigner  toutes  les  barques.  L'aiMral  fut  obligé  âé 
passer  la  nuit  à  Padérane.  Le  lendemain,  le  catoual 
lui  proposa  de  faire  approcher  ses  vaisseaux;  Gama 
refusa  nettement  de  donner  cet  ordre.  Alors  le 
ministre  lui  déclara  que  s'il  ne  le  donnait  pas,  il 
n'aurait  pas  la  liberté  de  rejoindre  sa  flotte;  et 
comme  Tamiral  menaçait  d'en  porter  des  plaintes 
au  roi ,  on  ferma  les  portes  de  sa  maison ,  et  l'on 
mit  autour  une  gak*de  de  haïres ,  l'épée  nue.  Gama 
ne  dut  peut-être  la  vie  qu'au  nom  du  samorin , 
qu'il  répétait  souvent,  et, qui  retenait  ces  perfides 
dans  le  respect.  Le  catoual  espérait,  par  cette  vio- 
lence ,  forcer  Gama  de  faire  approcher  sa  flotte.  Les 
Maures  se  proposaient  de  la  détruire  et  d'exterminéi* 
tous  les  Portugais ,  de  manière  qu'il  n'en  restât  pas 
un  pour  aller  dire  en  Portugal  où  était  situé  CalicutJ 
Le  catoual ,  de  moment  en  momeirt ,  redoublait 
les  menaces  et  les  instances.  C'est  au;  milieu  de  cei 
agitations  que  Gaixta:  eut  assez  d'adresse  ^et  de  pré* 
sence  d'esprit  pour  envoyer  un  Portugais'  avertir 
Coëllo ,  l'un  des  principaux  officiers  de  la  flotte^ 
qu'il  se  gardât  bien  de  faire  approcher  les  chaloupes 
du  rivage.  Il  était  temps  que  cet  ordre  arrivât;  elles 
approchaient,  et  le  catoual,  qui  en  était  informé^ 
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avait  dépédié  plusieurs  barques  armées  pour  les 
saisir.  La  nuit  suivante  ,  tous  les  Portugais  furent 
renfermés  ;  et  leur  garde  fut  doublée.  Il  leur  vint 
à  Tesprit  que  peut-être  le  catoual  ne  les  traitait  si 
mal  que  pour  leur  arracher  un  présent.  Gama  le  fit 
assurer  que  son  dessein  était  de  lui  offrir  quelques 
raretés  de  l'Europe.  Cette  proposition  parut  le  ren- 
dre plus  traitable.  Il  répondit  que  si  l'amiral  ne 
voulait  pas  faire  approcher  ses  vaisseaux^  il  pouvait 
au  moins  envoyer  ses  ordres  pour  qu'on  débarquât 
ses  marchandises ,  comme  il  l'avait  promis  au  roi  ^ 
et  que ,  dès  que  ses  marchandises  seraient  à  terre  , 
il  aurait  la  liberté  de  retourner  sur  sa  flotte.  Gama 
y  consentit ,  à  condition  qu'on  fournirait  des  bar- 
ques pour  le  transport  :  elles  partirent  avec  une 
lettre  de  Gama  pour  son  frère  et  deux  de  ses  gens. 
Il  lui  ordonnait  d'envoyer  une  partie  <Je  sa  car- 
gaison au  rivage  y  ajoutant  que  si  le  catoual ,  après 
avoir  obtenu  cette  satisfaction ,  le  retenait  encore 
à  Padérane ,  il  fallait  croire  que  c'était  par  ordre 
du  samorin ,  et  pour  donner  le  temps  d'armer 
quelques  vaisseaux  et  d'attaquer  la  flotte  ;  qu'en 
conséquence  il  fallait  mettre  à  la  voile  sur-le-champ, 
et  revenir  avec  des  forces  capables  de  faire  respecter 
Je  nom  portugais  dans  l'Inde.  Paul  de  Gama  ne 
balança  point  à  livrer  les  marchandises ,  mais  il 
répondit  à  son  frère  qu'il  ne  partirait  point  sans  lui , 
et  qu'il  se  sentait  assez  fort ,  avec  son  artillerie , 
pour  faire  trembler  Calicut^  et  en  imposer  à  son 
perfide  monarque. 
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Les  marchandises  débarquées ,  Gama  fut  libre  et 
se  rendit  à  sa  flotte*  Les  Maures  ne  pouvant  pas  lui 
faire  d'autre  mal,  s'efforcèrent  de  nuire  au  débit  de 
ses  mardiaiidises ,  et  d'en  rabaisser  le  prix.  Gama 
prit  le  parti  d'informer  le  samorin^  par  Diego  Diaz, 
son  Êicteur,  de  tous  les. outrages  qu'il  avait  reçus  du 
catoual  et  des  Maures,  et  demanda  la  permission 
de  transporter  ses  marchandises  à  Calicut ,  où  il  es^ 
pérait  de  les  vendre  avec  plus  d'avantage.  Le  prince 
lui  promit  de  punir  les  coupables ,  et  ne  les  punit 
pas  ;  mais  il  permit  le  transport  des  marchandises 
à  Calicut  f  et  en  fit  lui-même  les  frais.  La  venté  fut 
libre ,  et  les  habitans  vinrent  en  foule  sur  les  vais- 
seaux de  Gama ,  ou  par  curiosité ,  ou  pour  y  vendre 
des  provisions.  Tout  fut  calme  jusqu'au  lo  d'août, 
que  la  saison  propre  au  retour  des  Indes  commen- 
çant à  s'afpprocher,  l'amiral  dépécha  son  facteur  Diaz^ 
avec  quelques  présens ,  pour  annoncer  son  départ 
an  samorin,  l'exhorter ,  s'il  voulait  envoyer  un  am- 
bassadeur en  Portugal ,  à  ne  pas  différer  Texécution 
de  ce  dessein,  eilui  demander  un  bahar  de  cannelle, 
ou  de  girofle  et  un  d'épices ,  se  proposant  de  les 
présenter  à  son  maître  comme  des  témoignages  cer- 
tains du  succès  de  son  voyage.  Il  offrait  de  les  payer 
sur  les  premières  marchandises  qui  seraient  vendues 
par  les  deux  facteurs  qu'il  laisserait  à  Calicut,  si  le 
samorin  le  permettait. 

Mais  ce  prince  avait  bien  d'autres  desseins.  Les 
Maures  étaient  auprès  de  lui  dans  la  plus  haute  fa- 
veur, et  lui  avaient  persuadé,  non  sans  quelque 
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raison ,  que  les  Portugais  n'étaient  venus  que  pour 
observer  les  forœs  de  son  empire ,  et  qu'ils  revien- 
draient avec  une  flotte  plus  puissante  pour  le  piller 
et  s'en  rendre  les  maîtres.  Il  comptait  attirer  peu 
à  peu,  tous  les  Portugais  à  Calicai ,  les  faire  périr, 
ou  attendre  l'arrivée  des  viyM^seaux  de  la  Mecque , 
qui ,  réunis  avec  les  siens ,  détruiraient  la  flotte 
du  Portugal;  c'est  du  moins  ce  que  l'interprète 
Bentaybo ,  un  esclave  nègre  de  Diaz,  et  deux  Mala- 
bares,  vinrent  dire  à  Gama  ;  soit  que  ce  rapport 
fut  .conforme  à  la  vérité  et  dicté  par  un  intérêt 
qu'on  a  quelque  peine  à  comprendre ,  en  faveur 
d'étrangers  qu'ils  ne  devaient  pas  préférer  à  leurs 
compatriotes;  soit  qu'ils  n'eussent  d'autres  desseins 
que  de  précipiter  le  départ  de  Gama ,  d'intimider 
les  Portugais  et  de  les  dégoûter  de  semblables 
voyages.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  refusa  de  voir  les 
présens,  et  répondit  que  Gama  partirait  quand  il 
voudrait,  mais  qu'il  fallait  que  les  facteurs  payas- 
sent, pour  les  droits  du  port,  six  cents  scharafans  (i). 
En  même  temps  il  les  fit  arrêter  pour  sûreté  de 
cette  somme ,  et  mit  des  gardes  à  la  porte  de  leur 
magasin.  On  défendit,  sous  peine  de  mort,  à  tous 
les  habitans  de  Calicut,  d'aller  sur  la  flotte  de 
Gama.  L'amiral  fut  instruit  par  Bentaybo  de  tout 
ce  qui  se  passait ,  et  cependant  il  négligea  de  se 
rendre  maître  d'une  barque   qui  portait  quatre 


(i)  Six  cents  <5cus. 
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Indiens  qui  étaient  venus  pour  vendre  des  pierres 
précieuses.  Ces  quatre  Indiens  pouvaient  être  les 
cautions  de  ses  deux  agens  ;  mais  il  comptait  sur 
des  prises  plus  importantes  :  c'était  compter  sur 
une  imprudence  grossière  de  la  part  dû  samorin  , 
et  cependant  il  ne  se  trompait  pas.  Ce  prince  jugea, 
par  cette  conduite  de  l'amiral ,  qu'il  ignorait  la 
détention  des  siens  à  Calicut;  et,  pour  l'entretenir 
dans  cette  confiance ,  il  continua  d'envoyer  sur  sa 
flotte  des  seigneurs  de  sa  cour.  Gama  en  arrêta  six 
avec  treize  Indiens  de  leur  suite.  Il  en  renvoya  deux 
au  catoual  ^  avec  une  lettre  en  langue  malabare,  où 
il  demandait  qu'on  lui  rendît  ses  deux  facteurs. 
L'ordre  fut  donné  de  les  délivrer;  mais  comme  il 
ne  s'exécutait  pas  assez  promptement ,  l'amiral  mit 
à  la  voile  le  23 ,  et  alla  se  placer  à  quatre  lieues 
au-dessous  de  Calicut.  Il  y  resta  trois  jours ,  et,  ne 
voyant  paraître  personne,  il  continua  de  s'éloigner, 
et  commençait  à  perdre  de  vue  les  côtes,  lorsqu'il 
vit  arriver  une  barque  avec  quelques  Indiens  char- 
gés de  lui  dire  que  les  deux  prisonniers  étaient 
dans  le  palais  du  roi,  et  lui  seraient  renvoyés  le 
lendemain.  Gama  répondit  qu  il  voulait  les  rece- 
voir sur-le-champ;  que  si  la  barque  revenait  sans 
eux,  il  la  coulerait  à  fond,  et  que  si  elle  ne  reve- 
nait pas ,  il  ferait  couper  la  tête  à  tous  ses  prison- 
niers. Aussitôt  il  se  rapprocha  de  la  côte,  et  vint 
jeter  l'ancre  vis-à-vis  de  Calicut.  Sept  barques  par- 
ties de  la  ville  s'approchèrent  de  son  vaisseau , 
mirent  les  deux  facteurs  dans  la  chaloupe,  et,  se 
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retirant  avec  quelque  apparence  de  crainte,  elles 
attendirent  la  réponse  de  lamiraL  Les  facteurs 
•étaient  chargés  d'une  lettte  ^du:  samorin  pour  le  roi 
de  Portugal ,  écrite  sur  une  feuille  de  palmier  et, 
signée  de  sa  main  :  elle  est  d'un  laconisme :remar^ 
quable.  «  Vascode  Gama'^geîntilhomme  de. ta  mai^ 
ce  son,  est  venu  dans  mon  pays;  son  arrivée,  bi'a 
(c  fait  plaisir.  Mon  pays  est  rempli  de  cannelle^  de 
«girofle^  de  poivre  et  de  pierres  précieuses j  icc 
ce  que  je  souhaite  d'avoir  du  tien ,  c'est  de  l'ôr,  de 
ce  l'argent,  du  corail  et  de  l'écarlate.  »  Gama,  pour 
toute  réponse,  lui  renvoya  ses  naïres,  mais  retint 
les  gens  de  leur  suite,  en  échange  des  marchandises 
qu'il  abandonnait.  Il  fit  remettre  au  samorin  une 
pierre  gravée  aux  armes  de  Portugal ,  que  ce  prince 
lui  avait  fait  demander  par  ses  facteurs.  Il  avait 
aussi  demandé  une  statue  dorée  qui  représentait  la  ' 
Vierge  Marie ,  et  qu'il  croyait  d'or  ;  mais  Gàmà 
répondit  qu'elle  avait  servi  à  le  garantir  des  périls 
de  la  mer,  et  qu'il  ne  pouvait  consentir  à  s'en  défaire* 
Gomme  il  allait  partir,  Bentaybo  vint  lui  demander 
un  asile  sur  ses  vaisseaux  ;  le  catoual  l'avait  dé^ 
pouillé  de  ses  biens,  l'accusant  d'être  l'espion  des 
Portugais.  Celte  elisgrâce  de  Bentaybo  prouverait 
plus  que  tout  le  reste  que  ce  n'était  pas  sans  fonde- 
ment qu'il  avait  alarmé  les  Portugais  sur  les  perni- 
cieux projets  di^toi  de  Gàlicùt.  Ce  qui  acheva  de 
les  mani^ster ,  c'est  que  le  calme  ayant  retenu  la 
flotte  pendant  deux  jours  à  la  vue  des  côtes ,  le  sa- 
morin envoya  soixante  ton/s  o\^.  barques  armées 
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pour  l'attacpier;  maïs  1  artillerie^  et  le  vent  qui 
commençait  à  souffler ,  donnèrent  aux  Portugais 
les  moyens  de  prendre  le  large.  Comme  ils  conti- 
nuaient leur  route  le  long  des  câtes,  ils  mirent 
quelques  hommes  a  terre  pour  couper  du  bois  de 
cannelle.  Pendant  ce  tenoips^  un  matelot  découvrit . 
du  haut  d'un  mât,  huit  gros  batimens  indiens  qui 
s'avançaient  à  pleines  voiles  :  l'amiral  alla  au-devant 
tL'eux;  ils  prirent  aussitôt  la  ftiite  et  tournèrent 
vers  le  rivage.  On  en  prit  un  qui  était  chargé  de 
cocos  et  de  mélasse ,  et  (^i  portait  quamiié  d'armes. 
On  apprit  des  hahitaus  du  pays  que  cette  flotte 
indienne  était  venue  de  Calicut.  Il  paraît  qu'on  avait 
déjà  senti  la  supériorité  des  Européens,  puisque 
huit  vaisseaux  prirent  la  fuite  devant  trois. 

Gama  passa  dix  jours  aux  îles  Laquedives  pour 
réparer  ses  vaisseaux.  Il  brûla  celui  qu'il  avait  pris. 
Il  fallait  toucher  à  Mélinde,  pour  y  prendre  un 
ambassadeur  que  le  roi  du  pays  avait  promis  d'en- 
voyer en  Portugal.  La  route  devint  pénible  et  dan- 
gereuse. Les  tempêtes,  les  vents  contraires,  les 
calmes,  l'insupporiable  excès  de  la  chaleur  dans  le 
voisinage  de  la  ligne,  tous  les  maux  qui  sont  la 
suite  d'une  longue  navigation ,  et  qui  rappellent  à 
l'homme  toute  sa  faiblesse  au  milieu  de  ses  plus 
grands  efforts,  se  réunirent  pour  accabler  les  Por- 
tugais. Les  maladies  désolaient  l'é^iipage.  L'enflure 
des  jambes  et  des  gencives ,  causée  par  le  scorbut , 
des  tumeurs  dans  toutes  les  parties  du  corps,  sui- 
vie d'une  diarrhée  virulente,  réduisirent  à  l'état  le 
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plus  déplorable  ces  tristes  vainqueurs  des  mers. 
Trente  hommes  fureçt  emportés  en  peu  de  jours. 
Tout  le  reste  languissait,  ou  tombait  dans  le  dés- 
espoir. On  se  persuadait  que  ces  mers  exhalaient  en 
tout  temps  des  vapeurs  contagieuses.  La  consterna-' 
tion  la  plus  profonde  avait  succédé  à  l'ivresse  de  la 
gloire  et  des  succès.  Chacun  se  re^rdait  coipme 
une  victime  dévouée  à  la  mort.  Gama  s'efforçait  en 
vain  de  relever  leur  courage  et  leurs  espérances.  On 
était  en  mer  depuis  quatre  mois.  Il  n'y  avait  pas 
seize  hommes  sur  chaque  vaisseau  en  état  de  faire 
le  travail.  L'abattement  était  si  grande  que  les  deux 
capitaines  qui  accompagnaient  l'amiral  voulaient 
retourner  dans  l'Inde  au  premier  vent  qui  pourrait 
les  y  conduire.  Il  s'en  éleva  un  plus  favorable  qu'ils 
n'osaient  l'espérer.  On  découvrit  la  terre,  et  tout 
fut  oublié. 

On  était  devant  Magadoxa ,  qui  n'est  qu'à  cent 
lieues  de  Mélinde ,  sur  la  côte  d'Ajan.  Magadoxa 
est  habitée  par  les  Maures  mahométans.  L'amiral, 
pour  leur  imposer,  fit  faire  une  décharge  de  son 
artillerie ,  en  rangeant  la  côte.  Il  arriva ,  peu  de 
jours  après,  au  port  de  Mélinde,  et  fut  très-bien 
reçu  du  roi.  Il  prit  son  ambassadeur  abord;  et, 
après  avoir  employé  cinq  jours  à  se  rafraîchir,  il 
remit  à  la  voile ,  et  arriva ,  peu  de  jours  après ,  à 
la  baie  de  Saint-Raphaël.  Là,  le  petit  nombre  de 
matelots  qui  lui  restait  lui  fit  prendre  le  parti  de 
brûler  un  de  ses  vaisseaux.  Ce  fut  le  Saint-RaphaëL 
Il  se  trouva,  le  20  février,  à  la  vue  de  l'île  de  Zan- 
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zibar.  Elle  est ,  ainâi  que  celles  de  Pemba  et  de 
Monsia  qui  en  sont  voisines,  fertile  et  habitée  psLv 
des  Maures ,  qui  commercent  avec  les  Indiens  de 
Sofala  y  de  JVIônbassa  et  de  Madagascar.  Le  20  mars, 
la  flotte  doubla  le  cap  de  Bonne^Esperânce ,  et  le 
vent  ne  cessant  pas  d'être  favorable,  elle  arriva, 
vingt  jours  après ,  aux  îles  du  cap  Vert.  Là,  pen- 
dant que  l'amiral  était  occupe  à  faire  radouber  son 
vaisseau  à  San  -  lago ,  Coëllo ,  qui  en  montait  un 
meilleur,  se  déroba  la  nuit,  jaloux  de  porter  au  roi 
de  Portugal  la  première  nouvelle  de  la  découverte 
des  Indes,  et  arriva  le  10  juillet  à  Cascaës.  Gama 
fut  encore  arrêté  à  Tercère,  par  la  maladie  et  la 
mort  de  son  frère ,  qui  succomba  aux  fatigues  d'un 
si  long  voyage.  Enfin  il  prit  terre  à  Bélem ,  au  mois 
de  septembre  de  l'année  1499^  deux  ans  et  deux 
mois  après  son  départ  de  l'Europe.  De  cent  huit 
hommes  qui  l'avaient  accompagné,  il  n^en  ramena 
que  cinquante  en  Portugal.  Malgré  tant  de  disgrâces, 
son  retour  ne  pouvait  manquer  d'êlre  éclatant.  Le 
roi  envoya  au-devant  de  lui  un  seigneur  de  sa 
cour,  suivi  d'un  nombreux  cortège.  Son  entrée  dans 
Lisbonne  fut  un  triomphe.  Il  marchait  au  bruit  des 
applaudissemens.  Il  obtint  le  titre  de  Don  pour  lui 
et  ses  descendans,  une  pension  annuelle  de  trois 
mille  ducats,  et  la  permission  de  porter  dans  ses 
armes  deux  biches,   qu'on  appelle    en   portugais 
gamas.  Coëllo   fut  anobli  et  eut  une  pension  do 
mille  ducats.  Le  roi  de  Portugal  prit  le  titre  de 
Seigneur  de  la  conquête  et  de  la  jia^^igation  d'Éthlo- 
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pie,  d'Arabie,  de  Per^e  et  des  Indes;  litre  pré- 
coce et  fastueux,  qui  pourtant  painit  justifié  par 
les  succès  qui  sui virent V  mais  qui  annonçait  un 
excès  de  confiance  et  d'orgueil  que  la  fortune  ne 
tarda  pas  à  humilier. 
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CHAPITRE  IL 

yoyage  de  Cabrai  et  de  Jean  de  Nuéi^a.  Second 
voyage  de  Gama.  Exploits  de  Pachéco.  Commen- 
cemens  d'Alphonse  éCAlhuquerque* 

Le  bruit  de  tant  de  découvertes  excita  la  jalousie 
de  l'Europe ,  et  enivra  les  Portugais.  Dès  l'année 
suivante^  i5oo,  on  équipa  treize  vaisseaux  de  diflfé- 
rentes  grandeurs,  sous  le  commandement  de  Pedro 
Alvarez  Cabrai.  L'évêque  de  Viseu  lui  remit  l'éten- 
dard de  la  croix  et  un  chapeau  béni  par  le  pape. 
La  flotte  contenait  douze  cents  hommes  ;  oii  y  joi- 
gnit huit  religieux  de  Saint-François  et  huit  prêtres 
séculiers,  sous  l'autorité  d'un  grand-aumônier.  Les 
instructions  de  l'amiral  étaient  de  commencer  par 
la  prédication  de  l'ÉvangUe,  et  s'il  trouvait  les  cœurs 
mal  disposés,  d'en  venir  à  la  décision  des  armes; 
instructions  dignes  de  ce  siècle,  et  très-peu  con- 
formes à  l'esprit  de  l'Evangile.  On  supposait  que  le 
saraorin  se  prêterait  volontiers  à   l'établissement 
d'un  comptoir  ;  Cabrai  devait  le  presser  d'ôter  aux 
Maures  la  liberté  du  commerce  dans  sa  capitale.  A 
cette  condition ,  le  Portugal  offrait  de  lui  fournir  les 
mêmes  marchandises  à  meilleur  marché  que  les 
Maures.  Cabrai  devait  aussi  relâcher  à  Mélindepour 
y  remettre  l'ambassadeur  que  Gama  en  avait  amené, 
et  les  présens  qu'on  envoyait  au  roi  de  la  contrée. 
La  flotte  mit  à  la  voile  le  9  mars,  et  le  ^4  avril 


\— 


DES    VOYÀGE5*  Sg 

on  découvrit  à  rpuest^.une  terre  que  Gama  n'avait 
point  observée.  Une  tempête  violente  obligea  les 
Portugais  d'y  relâcher.  On  célébra  la  messe  sur  lé 
rivage,  au  grand  étonnement  des  naturels  du  pajs, 
qui  accoururent  en  foule  à  ce  spectacle  ^  portant  sur 
le  poing  de  petits  perroquets.  Cabrai  appela  ce  pays 
terre  deSainte^Croix,  à  l'honneur  de  la  croix  quel'on 
avait  élevée  sur  le  rivage  ;  mais  ce  nom  fut  changé 
depuis  en  celui  de  Brésil ,  à  cause  d'un  bois  ainsi 
nommé  qui  y  croit  en  abondance.  On  se  remit  en 
mer  le  2  mai ,  pour  faire  voile  au  cap  de  Bonnes- 
Espérance.  Le  12  y  on  aperçut  à  l'est  une  comète  ; 
qui  parut  grossir  continuellement  pendant  dix  jours^ 
et  qui  fut  visible  jour  et  nuit.  Si  jamais  l'imagination 
humaine  put,  avec  quelque  apparence  de  vérité , 
ehercher  des  rapports  entre  les  destinées  passagères 
de  l'homme  et  les  mouvemens  éternels  des  corps 
célestes  y  ce  fut  surtout  dans  cette-  occasion.  Oii 
pouvait  croire  que  l'horrible  tempête  qui  s'éleva' 
tout  à  coup  f  et  qui  tourmenta  les  Portugais  pen- 
dant vingt-deux  jours  ^  était  occasionnée  par  la 
pression  de  la  comète,  qui  en  refoulant  l'atmo* 
sphère  dans  cette  partie  de  notre  globe ,  avait  pu  y 
exciter  ces  vents  effroyables ,  mêlées  d'éclairs  et  de 
pluies  f  qui ,  se  choquant  avec  impétuosité ,  soule- 
vaient les  vagues  comme  des  montagnes ,  et  mena* 
çaient  d'accabler  les  vaisseaux  portugais  de  tout  le 
poids  de  l'Océan.  Pendant  plusieurs  jours  les  ténè- 
bres, qui  ajoutent  au  danger  et  surtout  à  la  crainte, 
furent  si  épaisses,  que  les  vaisseaux  ne  pouvaient 
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se  distinguer  les  uns  les  autr^;  et^  lorsqu'on  eut  un 
peu  de  relâche  et  qu'on  revit  un  peu  de  lumière , 
la  mer^  toujours  agitée  et  furieuse^  paraissait  noire 
comme  de  la  poix  pendant  le  jour,  et  enflammée 
pendant  la  mût.  Cependant  ce  terrible  orage,  mal- 
gré sa  durée  et'  son  horreur,  ne  fît  périr  aucun  des 
navires  de  la-flôtte,  tant  raudaceet  l'industrie  hu- 
maines ont  de  ressources  pour  combattre  la  nature 
et  les  élémenV^;  mais  malheureusement  on  n'avait 
point  encore  trouvé  de  moyens  de  défense  contre  un 
épouvantable  phénomène,  inconnu  à  des  peuples 
qui  affrontaient,  pour  la  première  fois,  les  mers 
de  l'Afrique  et  de  l'Inde.  C'était  une  de  ces  colonnes 
d'eau  que  l'on  appelle  trombes  (i) ,  qui  s'élèvent  de 
la  surface  des  flots  jusqu'aux  nues,  en  pyramide 
renversée,  phénomène  assez  commun  dans  ces 
mers.  Les  Portugais,  dans  leur  ignorance ,  le  prirent 
pour  un  signe  de  beau  temps.  Ils  ne  savaient  pas 
que  cette  colonne  est  toujours  accompagnée  d'un 
tourbillon  ou  courant  d'air,  auquel  rien  ne  résiste  : 
ils  en  firent  la  triste  expérience.  La  colonne  vint 
fondre  sur  la  flotte.  Quatre  vaisseaux  furent  sub-r 
mergés  sur-le-champ,  avec  l'équipage  et  les  capi^ 
taines,  entre  lesquels  on  comptait  ce  Barthélemi 
Diaz,  qui  avait  découvert  lé  cap  de  Bonne^EwSpér 
rance.  Tous  les  autres  navires  furent  remplis  d'eau, 
et  eurent  leurs  voiles  déchirées. 


(i)  On  a  appris  depuis  à  en  prévenir  refïet,  en  abaissant 
toutes  les  voiles. 
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Enfin  la  tranquillité ^eonimençant  à  revenir  sur 
les  flots,  l'amiral  reconnut  que  pendant  l'orage  il 
avait  passé  le  cap  de  Bonne  ^ {espérance;  mais  que 
quatre  vaisseaux  s'étaient  séparés  de  sa  flotte.  Il 
prit  deux  batimens  maures  qui  revenaient  de  Sofala, 
chargés  d'or  pour  Mélinde,  Ils  en  avaient  jeté,  en 
fuyant,  une  partie  dans  la  mer.  Comme  leur  com- 
mandant était  parent  du  roi  de  Mélinde ,  l'amiral 
ne  toucha  point  à  leur  charge.  Il  témoigna  même 
du  regret  delà  perte  volontaire  qu'ils  avaient  faite; 
mais  il  fut  bien  étonné  lorsqu'ils  lui  dirent,  qu'é- 
tant sans  doute  plus  grand  magicien  qu'eux,  il  de- 
vait savoir  faire  des  conjurations  qui  feraient  revenir 
leur  or  du  fond  de  la  mer. 

Le  20  juillet,  Cabrai  mouilla  au  port  de  Mozam- 
bique, où  il  prit  un  pilote  pour  le  conduire  à 
Quiloa ,  île  à  cent  lieues  de  Mozambique ,  vers  lé 
cf  degré  de  latitude  méridionale.  Il  y  trouva  deux 
des  vaisseaux  que  la  tempête  avait  écartés  de  sa 
flotte.  Toute  la  région  qui  s'étend  du  cap  Corientès 
jusqu'auprès  de  Monbassa ,  est  peuplée  et  fertile  ; 
et  l'eau  y  est  excellente;  Quiloa  est  célèbre  par  son 
commerce  d'or  avec  Sofala  :  ce  qui  attire  dans  cette 
ville  quantité  de  marchands  de  l'Arabie  Heureuse 
et  d'autres  pays.  Les  vaisseaux  y  étaient  construits 
sans  clous,  comme  dans  les  autres  parties  de  l'Afri- 
que, et  enduits  d'encens  au  lieu  de  goudron.  L'ami- 
ral voulut  faire,  avec  le  roi  de  Quiloa,  *in  traité 
de  commerce  qui  n'eut  pas  lieu ,  parce  que  la  dif- 
férence djBS  religions  inspira  de  la  défiance  au  prince 


42  HISTOIRE     GÉNÉRALE 

africaia.  Il  fut  mieux  accuRilli  du  roi  de  Mélinde  ^ 
à  qui  le  roi  de  Portugal  envoyait  une  lettre  et  dea 
présens.  Us  furent  portés  par  Gorréa,  principal 
facteur  de  la  flotte;  mais  lamiral  ne  voulut  pas 
descendre  à  terre.  Il  reçut  sur  son  bord  la  visite  du 
roi  de  Mélinde ,  qui  promit  de  garder  fidèlement 
Falliance  avec  les  Portugais ,  et  qui  lui  donna  deux 
pilotes  guzarates  pour  le  conduire  à  Calicut.  Il  y 
arriva  le  i5  de  septembre,  et  envoya  vers  le  samo- 
rin ,  Alonzo  Hurtado ,  avec  un  interprèle ,  pour 
lui  déclarer  qu'il  venait  de  Portugal,  dans  l'inten- 
tion de  conclure  avec  lui  un  traité  d'alliance  et  de 
commerce,  et  qu'il  était  prêt  à  descendre  lui-même 
pour  en  régler  les  conditions ,  si  Ton  consentait  à 
lui^accorder  des  otages.  Après  quelques  débats ,  on 
convint  de. tout,  et  Cabrai  eut  une  audience  du  sa- 
morin,  dans  ime  galerie  constrtiiie  exprès  sur  le 
bord  de  la  mer,  et  décorée  avec  tout  le  feste  asia- 
tique. Il  fut  placé  sur  un  siège ,  proche  de  celui  du 
prince ,  honneur  le  plus  grand  qu'on  pàt  déférer  à 
un  étranger,  suivant  la  coutume  du  pays.  Il  c^rit 
ses  présens,  ils  étaient  riches,  et  furent  bien  reçus, 
La  proposition  qu'il  fit  d'établir  à  Calicut  un  comp- 
toir qui  serait  fourni  de  toutes  les  marchandises  de 
l'Europe ,  pour  les  échanger  contre  les  productions 
de  l'Inde,  fut  écoutée  favorablenoient.  On  donna  aux 
Portugais  une  maison  fort  commode,  sur  le  bord 
de  la  mer,  et  la  sûreté  du  commerce  paraissait 
établie  ;  mais  cette  tranquillité  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Les  Maures  de  la  Mecque  et  du  C^ire ,  ac- 
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coutumes  depuis  longtenips  à  se  voir  les  «maîtres 
de  tout  le  commerce  des  Indes,  ne  por^^îent  voir 
patiemment  ces  nouveaux  hôtes,  d*^t  la  concur- 
rence étaient  à  c^aindre.  Ils  avaient  nécessairement 
beaucoup  d  appui  h  h  cour  <Ia  samorin ,  et  la  con- 
tiaissance  du  pays  les  mettait  en  état  de  nuire  aisé* 
ment  à  des  étrangers.  Après  avoir  tenté  inutilement 
de  les  perdre  dans  l'esprit  du  samorin,  ils  prirent 
le  parti  de  les  traverser  ouvertement  dans  la  vente 
de  leurs  marchandises,  et  dans  l'achat  des  épices, 
dont  le  privilège  exclusif  avait  été  accordé  aux 
Portugais,  jusqu'à  ce  que  leur  flotte  fut  chargée , 
avec  permission  de  saisir  les  vaisseaux  maures  où 
il  s'en  trouverait.  Les  Portugais  usèrent  imprudem- 
ment de  leur  droit  de  saisie.  Il  n'en  fallait  pas  da-^ 
yantage  pour  soulever  la  multitude^  C'était  ce  qu'at- 
tendaient les  Maures  :  appuyés  du  catoual  et  de 
l'amiral  de  Galicut,  ils  firent  croire  aisément  au 
samorin  que  les  Portugais  avaient  excédé  leurs 
privilèges,  et  que  leur  flotte  étant  chargée ,  ils  vou- 
laient encore  empêcher  les  autres  marchands  d'a-^ 
cheter.  Le  comptoir  fut  investi  eu  un  moment  par 
pne  populace  furieuse.  Le  nombre  des  assailians 
montait  à  quatre  mille,  Qt  pltisieurs  naïres  étaient 
à  leur  tête.  Il  n'y  avait  dans  le  comptoir  portugais 
que  fixante  et  dix  homn^çs  qui  cependant  osèrent 
se  défendre.  Cinquante  furent  pris  ou  tués.   Le 
reste ,  tout  couvert  de  blessures ,  se  sauva  par  une 
porte  qui  donnait  du  côté  de  la  mer ,  et  régagna  la 
flotte,  l^  marchandises  furent  pillées;  la  perte 
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moriUt  à  quatre  mille  duQfcis.  A  celle  nouvelle ,  Ga*^ 
bral,  ne  i-^pirant  que  la  vengeance,  attaqua  deux 
gros  vaisseaux  ^Tldiens  qui  étaient  dans  le  port ,  tua 
six  cents  hommes  <jui  les  décidaient,  se  saisit  de 
leur  charge ,  et  les  bruU  à  la  vue  des  Maures  qui  cou- 
vraient le  rivage ,  et  d'une  infiniié  d'almadies  qui 
n'osèrent  s'avancer,  ou  furent  repoussées  avec  perte. 
Le  lendemain,  il  donna  ordre  que  tciis  ses  vaisseaux 
se  rangeassent  vis-à-vis  de  Calicut,  et  fit  tonner  son 
artillerie  sur  la  ville.  Quantité  de  maisôhs  et  detém^ 
pies,  une  partie  même  du  palais,  furent  réduits  en 
cendres.  Les  Indiens  s'assemblan  tav^  un  empresse- 
ment aveugle  pour  repousser  le  péril ,  les  bbûlels 
tombaient  au  milieu  de  la  foule  et  n'en  avaient  qu'un 
effet  plus  terrible.  Le  samorin  vit  un  nàïretué  à  côté 
de  lui  d'im  coup  de  canon,  et  s'enfuit «aisi  d'épou- 
vante. Cabrai  fit  cesser  le  feu  pour  donner  la  chasse 
à  deux  vaisseaux  qui  se  prés<»itèrent  à  la  vue  du 

* 

port.  Mais  n'ayant  pu  les  atteindre  ;  il  continua  sa 
route  vers  Cochin ,  ou  il  projetait  d'établir*un  comp- 
toir. Il  y  fîit  plus  heureux  que  dans  Calicut i  Lé¥ôi 
de  Cochin,  vassal  du  samorin ,  ne  fut  pas  fâche  de 
.se  lier  avec  des  étrangers  puissàns-  qui  pouvaient  lui 
assurércette  indépendance,  le  premier  voeu  de  tout 
prince  qui  reconnaît  un  suzerain.  Cochin  est*  à 
quatre-vingt-dix  lieues:  de  Calicut.  La  commodité 
de  son  port  attire  un  grand  nombre  de  marchands. 
Cabrai  ew.t  une  audience  du  roi ,  et  en  fut  très-bien 
traité.  11  offrit  quelques  présens  qui  furent  d'autant 
mieux  reçiiS;.  que  ce  prince  ^tait  pauvre,.. quolqiïe 
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son  pays  ne  le  fut  pas.  Les  Portugais  eurent  per- 
mission de  charger  leurs  vaisseaux  de  marchandises 
du  pays ,  et  n'éprouvèrent  aucune  difficulté.  L'al- 
liance fut  jurée  entre  le  roi  de  Cochin  et  les  Portu- 
gais. Cabrai ,  en  s'éloignant  de  cette  ville ,  rencon- 
tra la  flotte,  du  samorin ,  cmnposée  de  vingt-cinq 
vaisseaux.  Il  était  résolu  aen  venir  aux  mains; 
mais  le  vent  les  éloigna^  et  la  flotté  portugaise  fit 
voile  vers  Cranganor.  C'est  une  grande  ville,  à 
trente-deux  lieues  de  Cochin.  Le  pays  est  fertile  en 
plantes  médicinales,  telles  que  le  tamarin ,  la  casse, 
le  mirobolan  ;  le  cardamome,  le  gingembre  y  crois- 
sent en  abondance;  mais  il  y  a  peu  de  poivre.  Du 
reste,  les  vaisseaux  portugais  n'avaient  point  encore 
trouvé  une  baie  si  agréable  et  si  commode.  Us  re- 
mirent à  la  voile  pour  traverser  la  mer  qui  est  entre 
l'Inde  et  l'Afrique,  et  dans^leur  route  ils  découvri- 
rent ,  pour  la  première  fois,  Sofala  ;  ils  essuyèrent 
plusieurs  orages  vers  le  cap  de  Bonne-Espérance. 
Enfin  Cabrai  arriva  au  port  de  Lisbonne  le  3i  juil- 
let 1 5o  I .  De  douze  vaisseaux  qui  étaient  partis  avec 
lui,  il  n'en  ramenait  que  six. 

Avant  le  retour  de  Cabrai,  quatre  caravelles 
étaient  déjà  parties  du  port  de  Lisbonne ,  comman- 
dées par  un  Galicien,  nommé  Jean  de  Nuéva.  Il 
devait  gagner  Sofala  pour  y  établir  un  comptoir,  et 
se  réunir  avec  Cabrai,  dont  il  ignorait  les  désastres, 
pour  affermir,  sur  des  fondemens  solides,  le  com- 
merce que  l'on  supposait  établi  à  Calicut.  Il  décou- 
vrit entre  Mozambique  et  Quiloa  une  île  à  laquelle 
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il  donna  son  nom.  D'ailleurs  sa  navigation  fut  heu-» 
reuse  ;  mais  il  apprit  bientôt  qu'il  n'y  avait  rien  à 
faire  à  Calicut  sans  des  forces  supérieures.  Il  prit 
deux  vaisseaux  maures  qu'il  btula.  Il  visita  Cochin 
et  Cananor.  Le  commerce  languissait  à  Cochin, 
parce  que  leai  négociai]|Miu  pays  avaient  peu  de  goût 
pour  les  marchandisesportugaises ,  et  ne  voulaient 
donner  leurs  épices  que  pour  de  Tàrgent.  Le  roi  de 
Canànot*  eut  la  générosité  de  se  rendre  caution  pour 
les  Portugais,  et  répondit  pour  mille  quintaux  de 
poivre ,  cinquante  de  gingembre ,  et  quatre  cent 
cinquante  de  cannelle.  La  cargaison  s'achevait  tran- 
quillement ,  lorsqu'on  avertit  l'amiral  qu'on  voyait 
paraître  plus  de  quatre-vingts  pares  ou  barques 
indiennes ,  chargées  de  Maures ,  qui  venaient  de 
Calîcut  pbur  attaquer  les  Portugais.  Le  lendemain  , 
dès  la  pointe  du  jour,  elles  entrèrent  dans  la  baie 
de  Cananor  ;  Nuéva  se  retira  au  fond  de  la  baie , 
et  donna  ordre  à  son  artillerie  de  faire  un  feti  con- 
tinuel. Les  Maures  n'avaient  point  encore  de  canon , 
ou  s'en  servaient  mal;  ils  préféraient  l'usage  des 
flèches;  mais  obligés  de  se  tenir  à  une  grande 
distance ,  leurs  flèches  ne  pouvaient  atteindre  l'en- 
nemi. Les  foudres  de  l'Europe  donnèrent  aux  Por- 
tugais l'avantage  sur  la  multitude.  Plusieurs  vais- 
seaux  indiens  furent  coulés  à  fond,  et  il  y  eut 
beaucoup  de  Maures  tués,  sans  que  les  Portugais 
perdissent  un  seul  homme.  La  flotte  battue  fut  obli- 
gée de  retourner  à  Calicut,  et  Jean  de  Nuéva ,  con- 
tent d'avoir  montré  au  roi  de  Cananor  la  supériorité 
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des  forces  européennes ,  revint  triomphant  à  Lis- 
bonne f  sans  avoir  rien  souffert  de  la  guerre  ni  des 
flots. 

r 

Les  relations  de  Cabrai  firent  comprendre  qu'il 
n'y  avait  d'étayissement  à  espérer  dans  les  Indes  que 
par  la  force  des  armes.  Leroi  de  Portugal  se  crut 
intéressé  à  soutenir  son  etjjRprise  pour  l'honneur 
de  sa  nation ,  pour  l'intérêt  de  sa  religion ,  et  plus 
encore  sans  doute  pour  raccroissement  de  ses  ri- 
chesses et  de  sa  puissance.  Malgré  les  pertes  que 
l'on  avait  essuyées,  le  profit  l'avait  emporté  sur  le 
dommage.  Que  ne  pouvait-on  pas  espérer,  si  l'on 
prenait  mieux  ^es  mesures  !  Cette  raison  était  déci- 
sive. Onrjésolut  de  faire  partir,  au  mois  de  mars  i5o2, 
trois  escadres  ensemble  :  la  première ,  de  dix  vais- 
seaux commandée  par  Vasco  de  Gama ,  car  il  sem- 
blait que  la  gloire  de  conquérir  les  Indes  ^  comme 
celle  de  les  découvrir,  fut  stttachée  à  ce  nom;  la 
seconde,  de  cinq  vaisseaux  sous  Vincent  Sodre, 
pour  nettoyer  les  côtes  de  Cochin  et  de  Cananor^ 
et  veiller  à  Fentrée  de  la  mer  Rouge ,  de  manière 
à  empêclier  les  Turcs  et  les  Maures  de  porter  leur 
commerce  aux  Indes;  la  troisième,  de  cinq  vais- 
seaux encore  sous  Etienne  de  Gama  ;  ce  qui  com- 
posait une  flotte  de  vingt  voiles  qui  devait  recon- 
naître Vasco  de  Gama  pour  amiral. 

Après  avoir  reçu  l'étendard  de  la  foi  dans  l'église 
cathédrale  de  Lisbonne,  avec  le  titre  d'amiral  des 
mers  d'Orient ,  Gama  partit  le  deuxième  jour  de 
matS;  à  la  tête  des  deux  premières  escadres,  parce 
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que  la  troisième  ne  put  mettre  à  la  voile  que  le 
1**^  de  mai.  Il  avait  à  bord  les  ambassadeurs  de 
C^ochin  et  de  Cananor^  que  le  roi  de  Portugal  ren- 
voyait comblés  d'honneurs  et  de  présens.  Près  du 
cap  Verd ,  il  rencontra  une  caravelle  portugaise  qui 
revenait  de  la  Mina,  chargée  d'or.  C'était  une 
preuve  des  progrès  dpcommerce  de  cette  nation 
siu"  les  côtes  d'Afrique.  Les  ambassadeurs  indiens 
en  témoignèrent  leur  surprise.  L'ambassadeur  de 
Venise  en  Portugal  leur  avait  assuré  que ,  sans  le 
secours  des  Vénitiens,  le  Portugal  était  à  peine  en 
état  de  mettre  quelques  vaisseau]^  en  mer.  08  lan- 
gage était  un  effet  de  leur  jalousie ,  depuis  qu'ils 
voyaient  le  commerce  des  Indes ,  par  la  voie  du 
Caire ,  près  d'être  perdu  pour  Venise. 

Là  flotte  ayant  doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
Gama  prit  la  route  de  Sofala  avec  quatre  de  ses 
moindres  vaisseaux ,  tandis  que  le  reste  allait  di- 
rectement à  Mozambique.  Il  devait,  suivant  les 
ordres  du  roi  ^  observer  la  situation  de  Sofala ,  re- 
connaître le  pays  et  les  mines ,  et  choisir  un  lieu 
commode  pour  y  élever  un  fort.  Le  roi  de  Sofala 
ne  lui  fit  point  acheter  trop  cher  son  amitié  ,  et  la 
liberté  d'établir  un  comptoir  dans  sa  capitale.  Ou 
trouva  les  mêmes  facilités  à  Mozambique,  malgré 
l'aversion  que  le  prince  avait  marquée  pour  les  Por- 
tugais dans  leur  premier  voyage.  On  y  établit  aussi 
un  coinptoir  dont  la  destination  était  de  fournir  aux 
flottes  portugaises  des  provisions  à  leur  passage. 
L'amiral  se  rendit  ensuite  à  Quiloa ,  dans  le  dessein 


DES    VOYAGES.  49 

de  punir  Ibrahim ,  roi  de  cette  contrée-,  de  la  mau- 
vaise réception  qu'il  avait  faîte  à  Cabrai ,  et  de'  te 
rendre  tributaire  des  Portugais.  Ibrahim ,  pressé  par 
la  crainte  d'une  puissance  supérieure,  se  retidit'à 
bord  du  vaisseau  amiral.  Là ,  on  lui  déclara  (|u'il 
allait  perdre  sa  liberté ,  ^il  ne  s'engageait  à  pàyèlr 
tous  les  ans  deux  mille  %éticàux  (i)  d'or.  Le  roi 
captif  le  promit  et  donna  pour  otage  un  riche  Maure. 
Dès' qu'il  fut  rentré  dans  sa  capitale,  il  réfusa  de 
.  payer,  persuadé  que  le  Maure  payerait  ;  plutôt  (Jtie 
de.  rester  prisonnier,  ce  qui  arriva  en  effet.  Etienne 
d^ïama  joignit  la  flotte  avec  la  troisième  escadre , 
et  Vasco  partit  p^r  MélÎTide  à  la  téie  dé  toutes  ses 
forces.  Il  se  saisïtsur  la  route  de  plusieurs,  vaisseaux 
maures.  Mais  une  prise  plus  considérable  l'attendait 
sur  la  cote  de  l'Inde  près  du  mont  Déli,  au  nord  de 
Cananor.  Il  rencontra  uii  gros  bâtiment,  nommé 
leMétif  qui  ajppartenait  au  Soudan  d'Egypte,  chargé 
de  marchandises  précieuses  et  d'un  gran*  nornbre 
de  Maures  de  la  première  distinction  qui  allaient 
en  pèlerinage  à  la  Mecque.  Il  s'en  rendit  maître  après 
une  vigoureuse  résistance ,  et  s'empara  des  trésors 
destinés  au  tdmbeau  du  prophète.  I^e  reste  du  butin 
fut  abandonné  aux  matelots.  Ensuite  Élienne  de 
Gama  fit  mettre  le  feu  au  bâtiment ,  et  par  une 
résolutioîL  désespérée,  les  Maures,  au  nombre  de 
trois  cents ^  aimèrent  mieux  s'y  laisser  brûler/- 
en  continuant  de  se  défendre  contre  le  fer  et*  la 
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flamme,  que  de  passer  sur  les  vaisseaux  du  vain'* 
queur. 

Après  cette  sanglïmte  expédition ,  l'amiral  étant 
arrivé  à  Cananor ,  fit  dire  au  roi  qu'il  désirait  lui 
parler.  Celle  prière ,  précédée  du  bruit  de  sa  vic- 
toire,  et  soutenue  d'une  flotte  puissante ,  pouvait 
passer  pourunordre,  et  ^Mt  alors  que  les  monarques 
d^  l'Inde  durent  s'apercevoir  que  les  Maures  ne  les 
avaient  guère  trompés,  en  leur  fiiisant envisager  les 
Portugais  comme  des  hôtes  dangereux ,  qui  ne  ve- 
naient reconnaître  le  pays  qne  pour  s'en  rendr^es 
maîtres.  Le  roi  de  Cananor>  plutôt  que  de  se  renare 
sur  la  flotte  de  Gama,  aima  mie^jo.  faire  construire 
un  pont  qui  s'étendit  fort  loin  sur  l'eau.  A  l'extré- 
mité était  une  salle  magnifiquement  ornée.  C'était 
le  lieu  de  l'enti^vue.  Le  prince  y  arriva  escorté  de 
mille  naïres ,  au  son  des  trompettes  et  des  insiru- 
mens,  comme  si  l'appareil  de  sa  vaine  grandeur 
n'eût  paf  dû  faire  mieux  voir  la  faiblesse  de  sa 
démarche,  au  lieu  de  la  déguiser.  L'amiral  descendit 
sur  le  pont  au  bruit  de  son  artillerie,  qui  annonçait 
une  puissance  plus  réelle.  Le  prince  indien  s'avança 
au-devant  de  lui  jusqu'à  la  porte  m  la  salle,  et 
l'embrassa.  Tous  deux  s'assirent ,  et  le  résultat  de 
cette  conférence  fut  un  traité  d'amitié  et  de  com- 
merce, et  l'établissement  d'un  comptoir  à  Cananor. 
Les  Portugais  se  défirent ,  dans  le  pays,  d'une  partie 
de  leurs  marchandises ,  et  partirent  pour  Calicut. 

La  renommée  les  y  avait  devancés.  Elle  avait  ap- 
pris au  samoiîn  l'arrivée  et  les  forces  de  ces  mar- 


ttïS    VOVAOÊS.  5l 

chands  guerriers ,  dont  il  connaissait  la  valeur ,  et 
dont  il  devait  craindre  le  ressentiment.  Cependant 
il  ne  les  croyait  pas  si  proches  de  ses  cotes,  et  Gama^ 
en  arrivant  à  la  vue  de  la  ville ,  se  saisit  de  plusieurs 
pares ,  et  d'environ  cinquante  IVIalabares ,  qui  n'a- 
vaient pris  aucune  précaution  contre  une  surprise. 
Il  suspendit  les  hostilités  pour  attendre  si  le  samorin 
donnerait  quelque  marque  de  soumission  ou  de 
repentir.  Bientôt  on  vit  arriver  une  harque  qui  por- 
taitun  religieux  franciscain;  C'étaitunMauredéguîse 
60US  cet  habit,  qui  venait  traiter  avec  l'amiral  de  la 
part  du  samorin ,  énr  l'établissement  du  commerce 
a  Calicut.  Gama  répondit  qu'il  pourrait  penser  à 
cette  proposition ,  lorsqu'il  aurait  reçu  du  samorin 
une  juste  satisfaction  pour  la  mort  du  facteur  Côrréa, 
et  pour  la  pçrie  des  marchandises  pillées  dans  le 
comptoir.  Trois  jours  se  passèrent  en  messages  inu- 
tiles. Âloris  l'amiral  fît  déclarer  au  samorin  qu'il  ne 
lui  donnait  que  jusqu'à  midi  pour  se  déterminer ,  et 
que  sij 'dans  cet  espace  de  temps  ^  il  ne  recevait  pas 
une  réponse  satisfaisante ,  il  emploierait  contre  lui 
le  fer  et  le  feu;  et  «'étant  fait  âjpporter  une  horloge 
à  sable,  il  répéta  au  Maure  qu'il  chargeait  de  ses 
ordres^  ,-qàe  dès  que  cet  instt*ument  aurait  fait  tel 
nombre  de  révolutions,  il  exécuterait  infailliblement 
ce  qu'il  venait  de  déclarer. 

Jamais-,  depuis  que  le  mondq  s'était  Vu  sôïilagé  dii 
poids  de  la  puissance  romaine,  on  n^avait  affecté 
avec  les 'Souverains  cette  hauteur  impérieuse.  Lé 
fable  d^  Gama  rappelait  le  cercle  tracé  par  la  bà^ 
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^lette  de  Popillus.  Mais  combien  les  destinées  deê 
empires  tiennent  au  progrès  des  connaissances  hu- 
maines !  Il  fallait  absolument  que  le  Napolitain 
Gioya  d'Amalfi  découvrh  une  propriété  encore  inex- 
plicable de  l'aiguille  aimantée ,  et  que  l'Allemand 
Schwarz  trouvât  le  secret  de  la  poudre  imflam- 
mable ,  pour  que  des  marchands  d'un  petit  royaume 
d'Occident,  traversant  des  mers  immenses,  vinssent 
braver,  sur  les  rivages  de  l'Inde ,  un  des  plus  puissans 
monarques  de  ces  contrées,  qui  avaijént  échapipé 
à  l'ambition  d'Alexandre  et  à  la  tyrannie  de  Rome. 
Le  samorin  eut  la  dangereuse  fermeté  de.ne  faire 
aucune  réponse.  Le  terme  expira.  Yasco  fit  tirer  un 
coup  de  canon.  C'était  le  signal  annOiicé  pour  tous 
ses  capitaines,  et. les  cinquante  Malabares  qu'on 
avait  distribués  sur  chaque  bord,  furent  pendus  au 
même  moment,  représailles  sanglante^  de  cin- 
quante Portugais  tués  dans  le  cpmptpir.  On  leur 
coupa  les  pieds  et  les  mains,  qui  furent: ^envoy es 
au  rivage ,  dans  un  pare  gardé  par  deux  chaloupes, 
avec  une  lettre  écrâte  en  arabe  pour  le  samorin. 
L'amiral  lui  déclarait  que  c'était  de  cette  manière 
qu'il  avait  rpolu  de.le  récompenser'dei  toutes  ses 
trahisons  et  de  ses  infidélités;  et  qu'à, l'égard  des 
marchandises  qui  appartenaient  au  Portugal,' il 
avait  mille  moyens  de  les  recouvrer  au  centuple. 
Après  celte  déclaration,  il  fit  avsgocer,  pendant  la 
nuit,  trois  de  ses  vaisseaux  près  du  rivage,  et  le 
lendemain,  au^  premiers  rayons  du  joyi*,  l'artillene 
fiijL  un  fçu  tçrrij^e  sur  la  viU^^^Qu^t^ide pciaispns 
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furent  abattues^  et  le  palais  fut  réduit  en  cendres. 
Gama ,  satisfait  de  celte  première  vengeance,  laissa 
Vincent  Sodre  avec  six  vaisseaux,  pour  donner  la 
chasse  aux  vaisseaux  maures ,  et  prit  la  route  de 
Cochin.  " 

Il  y  retrouva  la  même  affection  pour  le  nom 
portugais,  dans  le  roi  Trimumpara.  On  conclut  un 
traité  d'alliance ,  qui  fut  cimenté  par  des  présens 
mutuels.  On  donna  au  facteur  portugais  une  maison 
qui  devait  servir  de  comptoir,  et  le  prix  des  éplces 
fut  réglé.  Cependant  le  samorin  éclatait  en  menaces 
contre  le  roi  de  Cochin ,  et  jurait  d'en  tirer  ven- 
geance après  le  départ  des  Portugais.  Le  roi  de 
Cochin,  de  son  côté,  jurait  qu'il  perdrait  sa  cou- 
ronne plutôt  que  d'abandonner  ses  nouveaux  alliés. 
Gama  Tassura  que  le  samorin  serait  bientôt  assez 
occupé  lui-même  de  sa  propre  défense,  pour  songer 
à  former  aucune  entreprise  contre  Cochin,  et  mie 
à  la  voile  pour  retourner  en  Europe.  Il  rencontra 
près  de  Padérane  la  flotte  de  Calicut ,  qui  se  pré* 
sentait  pour  lui  couper  le  passage.  On  combattit 
avec  furie;  mais  l'ascendant  ordinaire  des  armes 
européennes  décida  bientôt  la  victoire.  Les  vais- 
seaux indiens,  foudroyés  par  l'artillerie,  se  disper- 
sèrent,  et  les  Portugais  s'élançant  à  l'abordage  sur- 
les*  navires  qu'ils  pouvaient  accrocher,  parurent 
aussi  terribles  que  leurs  foudres.  Les  Indiens  épou-^ 
liantes  se* précipitaient  dans  les  flots,  où  les  coups 
de  fusil  les  atteignaient  sans  peine..  Il  en  périt  un 
grand  nombre.  Deux  bâtimens  châr^é$  de  porce-* 
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laine 9  d'étoffes  de  la  Chine,  de  vases  de  vermeil 
et  d'autres  marchandises  précieuses,  furent  pris, 
dépouillés  de  leurs  richesses  ^  et  brûlés.  On  distin- 
gua dans  le  butin  une  statue  d'or,  du  poids  de 
soixante  marcs.  Ses  yeux  étaient  deux  émeraudes , 
et  sur  sa  poitrine  étincelait  un  gros  rubis,  qui 
jetait  autant  de  lumière  que  le  feu  le  plus  ardent. 

Gama  continua  sa  route  vers  Cananor.  Il  y  laissa 
trente-quatre  hommes  dans  une  grande  maison, 
que  le  roi  leur  donna,  pour  comptoir,  et  le  prix  des 
épices  fut  réglé  comme  à  Cochin.  Sodre  fut  chargé 
par  l'amiral  de  demeurer  sur  cette  cote  pour  secou- 
rir le  roi  de  Cochin  s'il  y  avait  quelque  apparence 
de  guerre  ;  et  si  la  paix  régnait  de  ce  côté-là ,  il 
avait  ordre  de  croiser  sur  la  mer  Rouge,  et  de  se 
saisir  de  tous  les  bâtimens  qui  faisaient  voile  de  la 
Mecque  aux  Indes.  Le  20  décembre  i5o5,  Gama 
partit  avec  treize  vaisseaux  pour  retourner  en  Por- 
tugal. Il  fut  retardé  par  des  vents  contraires  et  par 
des  tempêtes,  et  ne  prit  terre  à  Cascaës,  que  le 
I  *'  septembre  de  l'année  suivante.  Un  grand  nombre 
de  seigneurs  portugais  vinrent  l'y  recevoir ,  et  lui 
composèrent  un  cortège  jusqu'à  la  cour.  On  portait 
devant  lui,  dans  un  bassin  d'argent ,  le  tribut  du 
roi  de  Quiloa.  Le  roi  Emmanuel  lui  fit  un  accueil 
très-honorable,  et  lui  confirma  le  titre  d amiral  des 
mers  de  l'Inde. 

Après  le  départ  de  la  flotte  portugaise,  le  samo-^ 
rin  ne  différa  pas  sa  vengeance.  Il  assembla  une 
nombreuse  armée  à  Panami,  seize  lieues  au-dessus^ 
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de  Cochin.  Trimiimpara  se  vit  abandonné  de  ses 
naires,  qui  blâmaient  son  alliance  avec  les  Portu- 
gais^ et  la  fidélité  quHl.leur  gardait.  Cocliin  fut  pris 
et  brillé.  Le  roi  fugitif  se  retira  dans  Tile  de  VaSpi, 
mieux  fortifiée  que  Cochin,  et  y  fut  bientôt  assiégé. 
Mais  tandis  qu'il  s  y  défendait ,  déjà  s'avançait  à  son 
secours  Alphonse  d'Albuquerque,  le  plus  célèbre 
*  des  conquérans  de  Tlnde ,  parti  de  Lisbonne  avec 
son  frère  François  d'Albuquerque  et  Antoine  de 
Saldagna,  à  la  tête  d'une  escadre  de  neuf  vaisseaux. 
Ce  dernier  devait  croiser  à  l'entrée  de  la  mer  Rouge^ 
et  les  deux  autres  devaient  revenir  en  Portugal  avec 
leur  cargaison.  François  d'Albuquerque  arriva  le 
premier  aux  Indes,  et  recueillit  les  débris  de  l'es- 
cadre de  Vincent  Sodre.  Ce  malheureux  comman-« 
dant  avait  fait  naufi*age  sur  les  côtes  d'Arabie ,  et 
avait  péri  avec  son  équipage.  Tout  changea  de  face 
à  l'arrivée  des  Portugais.  Le  roi  de  Calicut  fut  défait 
et  mis  en  fuite,  sans  qu'ils  perdissent  plus  de  quatre 
hommes,  s'il  en  faut  croire  les  historiens.  Une 
perte  si  légère  prouve  une  si  prodigieuse  infériorité 
de  la  part  des  Indiens  dans  la  science  militaire  et 
dans  l'usage  de  Fartillerie  que  pourtant  ils  connais- 
saient, et  si  peu  de  facilité  à  s'instruire  par  leurs 
défaites,  que  la  gloire  des  vainqueurs  en  paraît  un 
peu  afiEsiiblie,  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  croire 
que  les  dédamateurs  portugais ,  honores  du  nom 
d'historiens,  aussi  mauvais  juges  de  la  gloire  que 
mauvais  écrivains,  ont  cru  devoir  diminuer  leurs 
pertes  pour  relever  leurs  triomphes. 
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Triniumpara ,  plein  de  reconnaissance ,  permit  à 
ses  alliés  d'élever,  près  de  Cochin ,  un  fort  qui  fut 
nommé  San-Iago.  Il  était  commencé  lorsque  Al- 
phonse d'Albuquerque  arriva,  brûlant  d'impatience 
de  se  signaler  à  son  tour.  Il  envoya  cinq  cents 
hommes  sur  des  vaisseaux  pris  au  samorin,  assiéger 
et  brûler  la  ville  de  Répélim ,  défendue  par  deux 
mille  naïres.  Lui-même  marcha,  avec  peu  de  * 
monde,  contre  une  autre  ville  située  sur  le  bord  de 
la  mer.  Mais  s'étant  trouvé  enfermé  entre  une  mul- 
titude d'Indiens  qui  sortirent  de  la  ville  assiégée, 
et. trente-trois  vaisseaux  de  Calicut  qui  survinrent 
pendant  le  combat,  il  était  en  danger  de  périr,  si 
son  frère,  François  d'Albuquerque,  paraissant  avec 
sa  flotte,  ne  l'eût  fort  heureusement  secouru.  On 
fit  un  grand  carnage  des  Indiens.  A  son  retour,  la 
flotte  portugaise  rencontra  cinquante  vaisseaux  de 
Calicut ,  que  sa  seule  artillerie  mit  en  déroute.  Al- 
phonse d'Albuquerque  revint  à  Lisbonne ,  comblé 
de  gloire  et  de  richesses.  Il  présenta  au  roi  quarante 
livres  de  grosses  pçrles  et  quatre  cents  de  petites* 
Aujourd'hui  que  ces  voyages  au-delà  des  Tropi- 
ques, devenus  faciles  et  familiers,  ont  soumis  à 
nos  besoins  factices  et  à  nos  fantaisies  orgueilleuses 
ces  magnifiques  contrées  où  la  nature  a  prodigué 
ses  richesses,  notre  luxe  dédaigneux  regarderait  à 
peine  les  présens  que  le  vainqueur  de  Tlnde  offrait 
au  roi  de  Portugal.  Mais  alors  c'étaient  des  trophées 
qu'on  apportait  à  travers  mille  dangers^  et  qui 
avaient  coûté  des  batailles^ 
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Tant  de  gloire  était  toujours  mêlée  de  ces  désas*' 
très  qui  n'arrêtent  point  l'Aubition  et  l'avarice ,  et 
auxquels  on  fait  à  peine  attention  dans  le  récit  des 
actions  brillantes.  François  d'Albuquerqué  périt  avec 
toute  son  escadre,  sans  que  l'on  ait  jamais  eu  auciuie 
nouvelle  de  son  naufrage.  Il  sediblerâit  que  ces  des- 
tructions si  rapides  et  si  terribles ,  dont  on  ne  voit 
qbe  trop  d'exemples  dans  les  longues  traversées^ 
dussent  nous  écarter  de  ces  mers  lointaines ,  et  jeter 
au  fond  des  cœurs  la  crainte  de  cet  élément  formi- 
dable, qui,  tout  subjugué  qu'il  est,  confond  si  sou- 
vent l'audace  et  l'habileté  de  ses  vainqueurs  ;  mais 
l'intérêt  et  l'espérance ,  ces  deux  grands  mobiles  de 
l'homme ,  l'emportent  sur  les  menaces  de  la  nature. 
Chacun  se  flatte  d'échapper  à  la  destinée  qui  frappe 
autour  de  lui ,  et  dans  ces  dangers  extrêmes ,  si  fré- 
quens  sur  la  mer,  où  l'on  calcule  les  heures  en  fré- 
missant, dans  l'attente  d'une  mort  qui  paraît  inévi- 
table ,  plus  d'un  navigateur  calcule  au  fond  de  son 
âme  ce  qu'il  y  aurait  à  gagner  pour  celui  qui  sur-- 
vivrait  à  ses  compagnons. 

D'un  autre  côté ,  Ruy  Lorenzo ,  séparé  par  la  tem- 
pête de  l'escadre  d'Antoine  Saldagna  (  de  celui  qui 
donna  son  nom  à  la  baie  de  Saldagna ,  prés  du  cap 
de  Bonne-Espérance) ,  s'étant  présenté  devant  Mon- 
bassa ,  battit  avec  sa  seule  chaloupe  montée  de  trente 
hommes ,  tout  une  flotte  indienne ,  tua  le  fils  du  roi 
de  Monbassa ,  et  obligea  ce  prince  de  payer  un  tribut 
annuel  de  cent  méticaux  d'or.  Tel  était  alors  l'ascen- 
dant des  Portugais ,  qiie  feurs  disgrâces  mêmes  les 
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conduisaient  à  des  victoires.  Ce  même  Lorenza 
rendit  tributaire  Ftle  dV  Brava  sur  la  côte  d'Ajan^ 
prit  et  brûla  plusieurs  bâtimens  maures  et  indiens. 

Les  défaites  et  les  disgrâces  n'avaient  fait  qu'irriter 
lesamorin  sans  l'abattre  ^  et  le  départ  des  Âlbu- 
querque  releva  toutes  ses  espérances.  Il  appela  sous 
ses  enseignes  tous  les  princes  du  Malabar.  Ceux  de 
Tanor,  de  Bespour,  de  Cotougan,  de  Corlou,  m 
dix  autres  princes  du  même  rang  se  rendirent  à  ses 
ordres.  Son  armée  de  terre  se  trouva  forte  de  cin- 
quante mille  bommes.  Il  en  distribua  quatre  mille 
sur  deux  cent  quatre-vingt  pares  avec  un  grand 
nombre  de  canons  qui  devaient  battre  le  nouveau 
fort  des  Portugais.  Ses  troupes  de  terre  devaient 
forcer  le  passage  d'une  rivière  qui  sépare  l'île  de 
Vaïpi  du  continent.  Cette  armée  était  commandée 
par  Douring,  son  neveu  et  son  héritier,  et  par  Elan- 
kol ,  prince  de  Répélim.  C'est  avec  ces  forces  que 
le  samorin  se  flattait  d'accabler  le  roi  de  Cochin , 
avant  que  le  Portugal  pût  venir  à  son  secours. 

Edouard  Pachéco,  qu'Alphonse  d'Albuquerque 
avait  laissé  pour  la  défense  de  Cochin ,  ne  pouvait 
opposer  à  toute  la  puissance  du  samorin  qu'un.  vais« 
seau ,  deux  caravelles  et  cent  soixante  Portugais , 
en  y  comprenant  ceux  du  comptoir.  Il  pouvait  y 
joindre,  à  la  vérité ,  trente  mille  Indiens  de  Cochin  ; 
mais  il  aima  mieux  les  laisser  pour  la  défense  de  la 
ville;  et  se  fiant  à  la  fortune  du  Portugal  et  à  la  mer , 
il  mit  dans  le  vaisseau  qui  faisait  sa  principale  force , 
vingt-cinq  Portugais^  vingt-six  dans  une  des  cara- 
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celles  et  vingt-trois  dans  l'autre;  il  y  joignît  trois 
cents  des  plus  braves  Indiens  de  Cochin ,  chargea  le 
reste  de  son  monde  de  la  défense  du  comptoir,  et 
se  jetant  dans  une  barque  avec  vingt- deux  de  ses 
plus  vaillans  soldats,  il  alla ,  sans  perdre  un  instant» 
attaquer  la  flotte  de  Calicut.  On  serait  tenté ,  en  lisant 
le  récit  de  ces  combats  où  la  disproportion  des  forces 
9est  si  étonnante ,  de  les  comparer  aux  combats  de 
TArioste ,  et  de  leur  donner  la  même  croyance  ;  mais 
ces  événemens  sont  constatés  par  le  rapport  una- 
nime des  historiens,  et  plus  encore  par  l'éclat  que  la 
puissance  portugaise  a  jeté  dans  l'Asie  pendant  le 
seizième  siècle  ;  et  si  l'on  fait  attention  à  cet  esprit 
d'héroïsme  qui  naît  toujours  des  entreprises  extraor- 
dinaires et  des  grandes  découvertes ,  à  l'avantage 
que  donnent  à  des  conquérans  l'orgueil  de  leurs  pre- 
miers succès  et  le  sentiment  de  leur  supériorité,  sur 
un  ennemi  dont  ils  ont  reconnu  la  faiblesse  ;  à  l'intré- 
pidité qu'inspire  le  désir  des  richesses  à  des  hommes 
qui  ont  abandonné  leur  patrie  et  essuyé  tant  de  périls 
pour  venir  chercher  si  loin  la  fortune  ;  enfin ,  si  l'on 
considère  combien  de  fois  la  discipline ,  le  talent  de 
diriger  l'artillerie  et  de  manier  les  armes  à  feu,  ont 
donné  la  victoire  aux  armées  d'Europe  sur  des  mul- 
titudes de  Turcs,  peuples  fort  supérieurs  aux  In- 
diens pour  la  bravoure ,  on  trouvera  croyable  tout 
ce  qui  est  raconté  des  Ponugais,  on  admirera  leur 
valeur  et  leurs  exploits,  en  regrettant  d'y  voir  trop 
souvent  les  caractères  de  l'usurpation  et  du  bri- 
gandage. 
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La  fortune  des  Portugais  ne  se  démentit  pointa 
Pachéco,  dans  trois  difierens combats,  coula  à  fond 
près  de  deux  cents  pares,  et  tua  près  de  deux  mille 
hommes  ;  et ,  se  rapprochant  du  rivage ,  il  tourna 
{  son  canon  contre  un  corps  de  quinze  mille  hommes 
qui  s'étaient  rassemblés  autour  du  samorin,  et  qui 
fut  aussitôt  dissipé.  Cependant  le  samorin ,  résolu 
dé  ven'ger  ses  pertes,  redoubla  tous  ses  efforts  pour* 
forcer  le  passage  de  la  rivière  de  Vaïpi.  Il  n'y  fut 
pas  plus  heureux  qu'auparavant.  L'infatigable  Pa- 
chéco s'y  était  porté.  11  y  fit  des  prodiges  de  valeur. 
Ses  habits  étaient  couverts  de  sang.  Enfin,  le  sa- 
morin tenta  une  dernière  attaque  sur  mer;  mais  ja- 
mais l'artillerie  portugaise  ne  fut  mieux  servie.  Elle 
mit  en  pièces  huit  châteaux  mobiles  que  leÀ  Indiens 
avaient  armés,  hauts  de  quinze  pieds ,  placés  chacun  " 
sur  deux  barques,  et  remplis  de  soldats.  Leurs  dé- 
bris flottans  sur  la  mer  achevèrent  d'épouvanter  \e.^ 
troupes  de  Calicut  ;  etle  samorin  fut  réduit  à  suivre 
l'avis  de  ses  bramines ,  qui  lui  conseillèrent  d'entrer 
en  composition  avec  le  roi  de  Cochin. 

Pachéco,  dont  le  nom  était  devenu  redoutable 
dans  rinde ,  protégea  le  commerce  de  sa  nation  à 
Coulan ,  où  les  Maures  cherchaient  à  le  traverser. 
Il  n'était  point  encore  revenu  de  celte  ville,  lors- 
que Lope  Soarez ,  à  la  tête  d'une  flotte  de  treize 
vaisseaux ,  arriva  de  Portugal  aux  îles  Laquedives , 
où  il  trouva  Antoine  de  Saldagna  et  Ruy  Lorenzo, 
qui  s'étaient  rejoints ,  et  qui  se  radoubaient  ensem- 
ble. II  les  prit  avec  lui,  et  alla  canonner  la  ville 
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x)ie  Câlicut  ^  dont  la  moitié  fut  ruinée ,  et  ensevelit 
quinze  mille  babitans  sous  ses  débris.  Il  se  pré*» 
«enta  ensuite  devant  Gochin,  où  la  vue  d'une  si 
belle  flotte  fît  oublier  au  fidèle  Trimumpara  tous  les 
Angers  qu  il  avait  courus.  Ce  prince  porta  ses 
plaintes  à  lamiral  contre  lès  babitans  de  Cranga- 
nor^  ville  fortifiée  par  le  samorin^  et  distante  de 
Gochin  de  quatre  lieues.  Cranganor  fut  pris  ei  brûlé , 
€t  la  flotte  qui  le  défendait  fut  détruite.  On  voù: 
que  les  victoires  des  Portugais  étaient  cruelles  êC 
destructives.  Ils' livraient  aux  flammes  les  villes  et 
les  vaisseaux  qu'ils  prenaient.  Cette  manière  de  faire 
la  guerre  semblait  justifier  ceux  qui  les  avaient 
^représentés  d'abord  comme  des  pirates  armés  pour 
piller  ou  pour  détruire,  qui  se  déguisaient  sous  le 
titre  de  marchands.  Cependant  il  est  possible  que , 
dans  un  pays  étranger,  détestés  des  Maures  et 
suspects  aux  Indiens,  forcés  de  recourir  aux  armes, 
et  n'attendant  auoun  quartierde  ceux  qu'ils  préten- 
daient soumettre,  ils  fussent  obligés  d'inspirer  utie 
terreur  qui  leur  servait  de  rempart.  Maïs  au  fond, 
iés  Portugais  avaient-ils  le  droit  de  dire  aux  rms 
de  l'Inde  :  nous  nous  établirons  dans  vos  états  mai- 
gré  «vouîs?  Non,  sans  doute.  Ils  ne  pouvaient  avoir 
d'autre  droit  que  celui  de. la  force,  droit  qjui  rend 
toujours  odieux  celui  qui  l'exerce,  et  qui  oblige  d% 
recourir  à  la  cruauté  pour  appuyer  l'injustice. 
•  Âtant  de  partir  pour  le  Portugal,  Soarez  et  Pa-^ 
chéco  réunis  laissèrent  à  Cochin  Manuel  Tellez 
^Sfirrato  Sàvec  quatre  vaisseaux  pour  garder  le  port 
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et  défendre  leur  allie.  Ils  dirigèrent  leur  route  sur 
Panami,  ville  appartenant  au  samorin,  et  qu'ils 
voulaient  détruire  en  passant;  mais  le  vent  les  poussa 
dans  une  baie,  où  ils  furent  très-surpris  de  trouver 
dix-sept  vaisseaux  turcs,  montés  de  quatre  mille 
bommes,  et  défendus  pftFde  l'artillerie.  Rencontrer 
des  ennemis  y  c'était  alors,  pour  les  Portugais, 
rencontrer  des  triomphes.  La  flotte  barbare  fut 
brûlée  avec  toute  sa  cargaison ,  et  il  périt  quantité 
de  Turcs  par  le  fer  et  par  le  feu.  Les  Portugais , 
suivant  le  rapport  des  historiens,  ne  perdirent  que 
•trente-trois  hommes.  H  fallait  que  les  Turcs,  qui 
s'étaient  fait  redouter  sur  terre ,  n'entendissent  pas 
les  combats  de  mer  mieux  que  les  Indiens,  ou  que 
les  Portugais  fussent  plus  que  des  hommes. 

Soarez  et  Pachéco  remirent  à  la  voile  au  com- 
mencement de  janvier  i5o6,  et  rentrèrent  dans  le 
port  de  Lisbonne  le  22  juillet.  Ils  ramenaient  avec 
eux  Diego  Fernandez  Péreyra ,  l'un  des  capitaines 
de  la  flotte  précédente,  et  qui  s^était  signalé  parla 
découverte  de  i'île  de  Socotora,  où  il  mouilla 
l'ancre  après  avoir  fait  diverses  prises  sur  la  côte 
de  Mélinde.  On  ne  pouvait  prodiguer  trop  de  ré- 
com penses  et  d'honneurs  à  ces  braves  comoiandans  p 
qui  apportaient  au  Portugal  autant  de  gloire  que 
de  richesses.  Le  roi  Emmanuel  honora  particuliè- 
rement la  valeur  dans  Edouard  Pachéco.  Il  le  fit 
asseoir  près  de  lui  sous  un  dais;  et,  dans  celle  si* 
tuation ,  il  le  fit  porter  avec  lui  dans  l'église  cathé- 
drale de  Lisbonne,  au  milieu  de  la  foule  et  dç$ 
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applaudîssemens  du  peuple.  Mais  il  ne  faut  se  fier 
m  aux  faveurs  de  la  fortune^  ni  à  celles  des  rois. 
Pachéco  fut  arrête  peu  de  temps  après ,  sans  que 
l'histoire  nous  en  apprenne  la  cause ,  et  le  vain- 
queur du  samorin  mourut  dans  un  cachot» 


m     * 
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ExploiU  iTjàlmeyda.  et  ■  dHjdlbuquenpie.  Puissance 
et  corruption  des  Portugais.  Siège  deDiu.  Sjli^eïra 
et  Jean  de  Castro. 

La.  cour,  de  Portugal^  animée  par  les  succès^  et 
faisant  de  plus  grands  efforts  à  mesure  qu'elle  con- 
cevait de  plus  grandes  espérances^  mit  en  mer, 
dès  le  5  de  mars  1607,  vingt-deux  vaisseaux  mon- 
tés de  quinze  cents  hommes  de  troupes  régulières , 
sous  le,  commandement  de  François  d'Almeyda  , 
qui  partit  le  premier  avec  le  titre  de  vice-roi  des 
Indes.  Il  avait  ordre  de  former  des  établissemens 
et  de  bâtir  des  forts  pour  la  sûreté  du  commerce 
portugais  sur  toute  la  côte  orientale  d'Afrique, 
depuis  Mozambique  jusqu'au  cap  de  Guardafui, 
à  l'entrée  de  la  mer  Rouge.  Sa  flotte  fut  dispersée 
parla  tempête,  et  il  n'en  avait  pu  rassembler  que 
huit  vaisseaux ,  lorsqu'il  se  présenta  devant  File  de 
Quiloa.  Il  salua  le  port  de  quelques  coups  de  ca- 
non ;  mais  n'en  recevant  aucune  réponse,  il  se  dé- 
termina sur-le-champ  à  commencer  les  hostilités. 
Il  prit  terre  avec  cinq  cents  hommes,  et  livra  la 
ville  au  pillage.  Le  roi  Ibrahim  avait  gagné  le  con- 
tinent avec  sa  femme  et  ses  trésors.  Les  Portugais 
nommèrent  un  autre  roi,  et  construisirent,  dans 
l'espace  de  vingt  jours,  un  fort,  où  ils  laissèrent 
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une  garnison  de  cinq  cent  cinquante  hommes,  avec 
une  camvelle  et  un  biigantin ,  pour  croiser  cûnti^ 
nuellement  sur  la  cote.  Monbasisa,  qui  reçut  Al^ 
meyda  à  coups  cle  canon,  fut  traitée  encore  plus  ri<^ 
goureusement  :  elle  fut  piUée  et  brûlée  jusqu'aux 
fbndemens^  ainsi  que  quelques  vaîsseaut  de  Cam*^ 
baye ,  qui  étaient  dans  le  port.  Ces  terribles  expé- 
ditions répandirent  la  terreur  devant  la  flotte  por^ 
tugaise.  Les  ties  Laquedives  consentirent  à  se  lais- 
ser brider  par  un  fort,  où  l'on  mit  une  gairnison  de 
quatre-vingts  hommes.  On  bâtit  une  citadelle  dans 
le  port  même  de  Cananor.  Onor,  sur  la  côte  du 
Malabar,  fit  quelque  résistance ,  et  fut  brûlé. 

Une  autre  escadre  de  six  vaisseaux ,  commandée 
par  Pedro  d'Ânnaya ,  s'était  rendue  à  Sofala ,  capi-« 
taie  d'un  pays  célèbre  par  ses  mines  d'or.  Le  roi  Ae 
put  s'opposer  à  l'établissement  d'une  forteresse* 
Mais  bientôt  impatient  du  joug  qu'on  lui  opposait, 
il  attaqua  le  fort  à  la  tête  de  cinq  mille  Cafires.  Il 
fut  tué ,  et  l'on  mit  à  sa  place  son  fils  Solyman ,  qui 
promit  d'être  fidèle  à  l'alliance  des  Portugais. 

Cependant  1  infatigable  samorim  rassemblait  une 
nombreuse  ûoj^ ,  qui  osa  se  présenter  devant  Ca-* 
nanor.  Elle  fut  battue  et  dispersée.  Les  Maures, 
forcés  de  céder  h  la  puissance  portugaise,  abandon* 
nèrent  enfin  les  côtes  de  Malabar  et  d'Ajan ,  dont 
ils  avaient  été  long-temps  les  mattres.  Ils  prirent  la 
route  des  contrées  situées  plus  à  l'orient ,  et  por- 
tèrent leur  commerce  vers  le  détroit  de  Malacca  et 
vers  les  iles  de  la  Sonde.  Lorenzo,  fils  d'Almeyda^ 
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les  poursuivit  ^  avec  neuf  vaisseaux  ^  sous  un  ciel 
jusqu'alors  inconnu  aux  Portugais.  C'est  alors  que 
cqux-ci  découvrirent  l'île  de  Ceylan^  l'ancienne 
Taprobane,  nonunëe  par  les  Arabes^  Serendib. 
Tant  de  succès  étaient  balancés  par  quelques  dis-^ 
grâces.  L'air  malsain  d^  Sofàla  fit  périr.l^  comman-. 
dant  Ânnaya  et  la  pliipart  de  ceux  de  J3a  suite.  La. 
garnison  de  Quiloa  ^  trop  faible  pour  résister  aux 
Maures ,  fut  obligée  d'abandonner  l'île ,  âpres  avoir 
rasé  le  fortv  Mais  Tristan  d'Acug^.et  le  fameux  Albu^ 
querque  s'approchai^t  avec  de  nouvelles  forces,, 
et  les  fondemens  de  la  puissance  portugais  dans  les 
Indes  allaient  s'affermir  sous  leurs  mains. 

Ils  partirent  de  Lisbonne^  le  6  mars  i5o8 ,  avec 
treize  vaisseaux  et  treize  cents  hommes;  Le  vent  les 
poussa  jusqu'à  la  vue  du  cap  Saint-^Augustin ,  au 
Brésil  ;.  et  dans  l'espace  immense  qu'ils  eurent  à 
traverser  pour  gagner  le  cap  de  Bonne-Espérance , 
Tristan  d'Acugna  s'avança  si  fort  vers  le  siid,  que 
plusieurs  de  ses  gens  y  périrent  de  fi*oid.  Il  découvrit 
dans  cette  route  les  îles  qui  portent  encore  son  nom. 
Mais  la  tempête  y  sépara  ses  vaisseaux.,  dont  l'im, 
commandé  par  RuyPereyra,  mouilla  heureusement 
à  Matatanna,  port  de  M^dagascar^jsous  leitropique 
du  Capricorne.  Sur  le  bi^uit  que  l'ild  produisait  une 
grande  quantité  d'épices,  Tristan  d'Acugna  y  arriva 
de  Mozambique ,  1  où  il  avait  rassemblé,  sa  flotte. 
Mais ,  trouvant  le  commerce  moins  avantageux  qu'il 
ne  l'avait  cru,  il  ^retourna  vers  Méliadç.-Le  roi  de 
ce  pays ,  toujours  attaché  aux  Portugais;  Ie9  engagea 
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à  tourner  leurs  armes  contre  les  schahs  ou  rois 
d'Hoïa  et  de  Lamo ,  dont  il  avait  à  se  plaindre» 
Hoïa  n'est  qu'à  dix-sept  lieues  au  nord  de  Mélinde# 
Tristan  se  présenta  devant  la  ville  avec  six  vaisseaux. 
Les  Maures  voulurent  s'opposer  au  débarquement , 
et  le  fru^le  leu];«j:ésistance  fut  l'entière  destruction 
de  la  vidif  que.  les  vainqueurs  livrèrent  au  pillage 
et  aux  flammes.  Brava ,  qui  s'était  révoltée  (  qar  ïp$ 
historiens  donnent  le  nom  de  révolte  aux  j^orls  qua 
faisaient  les  malbeùreux  Indieq^  pour  secouer  Iç 
joug  de  1  eurs  oppreiç^eurs  )^  Brava^  prise  une  ^CGx^e 
fois  par  Âlbuqu^qûe^  éprouva  toutes  les  horrentv 
où  pçuvent  's'emporter  des  brigands  victorieuii;.  I^ 
sang  ruisselait  dans  les  rues  jonchées  de  cadavres. 
On  coupait  aux  fempoes  les  oreilles  et  les  bras  poqr 
leur  arrach^v  plus  promptement  les  ornemens  d'or 
qu'elles  poii'taient.  La  ville  fut  réduite  je;i  cendres.  Ce 
sont  les  écrivains  portugaisqui  r^acontent  eux-meme;} 
ces  affireu^  détails ,  et  qui  parai^e^t  croire  que.ces 
cruauté?  étaient  nécessaires»  Mais  on  s'aperçoit  au&^i 
que  la  différence  des  religions  leur  inspirait  pour 
les  peuples  dç  l'Inde  ce  mépris  mêlé  d'aversion  qui 
ne  nous  peripet  pas  dq  regarder  çpmme  des  ho^unes 
ceux  qui  n'ont  pas  1^  mém,e  qroyanqe  quç  nousjf 
sentiment  atroce  qui  conduit  toujours  à  riAtiuma- 
nité^  et  produit  tous  les  forfaits^  parce  qu'op  se 
croit  dispensé  de  tous  les  devoirs.  .   . 

Le  schah  de  Laii^o^  instruit  par  ces  J^errihles 
exemples  y  se  sounait  yoloptairement  à  uîi  tribut 
annuel  de  six  cents  nctéticàux  d'or.  Àçugnrremit  à 
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la  voile  ^  et  remofntant  au-delà  dû  cap  de  GuardafuI  > 
il  rejoignit Al?aro  Telles,  qui  aVait  été  écaitë  delà 
flotte  atec  six  vais^eaut,  et  s'ëtiait  enrichi  par  la 
prise  de  cinq  bâtiméns  maures.  Ils  attaquèrent  en^- 
.aemble  et  prirent  Ttle  de  Socdtora  sur  1k  côte 
d^thlopie,  à  Ï2'*  de  latitude  nord,  i||>à-vis  le 
icap  de  Guàrdlafui.  C'était  là  le  ttè^tmtè  dt^roar  com- 
mission. L'île  était  habitée  par  des  chrétiens  qu'on 
homtaé  Jftcobited,  qui  suivaient  le  rite  grec,  ainsi 
q[ue  les  chrétiens  d'Abyssinie ,  et  reconnaissaient  le 
patriarche  d'Alexandriîe.  Il  y  avait  un  fort  et  une 
^rnison  de  quatre-vingts  Maures  mahométans.  Il 
Xie  s'en  sauva  ^'un  qui  était  aveugle,  et  qu'on 
trouva  dans  un  puits.  On  lui  demanda  comment  il 
avait  pu  y  descendre.  Il  répondit  :  Lès  aveugles 
joe  voient  que  le  chemin  de  la  liberté.  Cette  réponse 
lui  valut  la  vie.  Les  Portugais  étaient  quelquefois 
capables  de  clémence.  A  la  prise  d'Hoïa,  un  jeune 
Maure  poursuivi  dans  les  bois  avec  sa  maîtresse, 
qui  n'avait  pas  voulu  se  séparer  de  lui,  se  retourna 
vefs  ceux  qui  le  pressaient ,  et  l'embrassant  d'une 
main ,  il  se  préparait  à  combattre  de  l'autre.  Sil* 
véïrat ,  officier  portugais ,  touché  de  ce  spectacle , 
feur  labsa  la  vie  et  la  liberté.  ^4  Dieu  ne  plaise , 
dit-il,  que  mon  épée  coupe  des  liens  si  tendres  !  Pa- 
roles où  Ton  pouvait  reconnaître  une  nation  qui 
mêlait  la  galanterie  à  la  foreur  guerrière.  Peut-être 
pensera-t-on  que  ces  traits  n'étaient  pas  assez  impor^ 
tans  pour  avoir  place  dans  ce  tableau  rapide  d'évé- 
nemens  qui  ont  changé  la  fiice  du  monde*  Mais  il 
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faut  bien  quelquefois  retrouver  rhoxnme  dans  œs 
récits  de  destructions^  qui  ne  ressemblent  que  trop 
à  rhistoire  des  tigres. 

AprèsJ^conquéte  de  Socotora  ^  Alphonse  de  No** 
rogna  di^pnra  pour  conunander  dans  le  fort>  avec 
une  garnison  de  .cent  hommes.  Acugna  partit  pour 
les  Indes,  et  Albuquerque  pour  la  côte  d^Arabie.  Ce 
dernier  avait  sept  vaisseaux  et  quatre  cent  soixante 
hommest.  C'est  avec  cette  petite  flotte  qu'après 
avoir  pris  et  pillé  plusieurs  villes  du  royaume  qui 
tire  son  nom  de  l'île  d'Ormuz  f  il  osa  former  le  projet 
de  se  rendre  maître  de  la  capitale  du  même  nom^ 
défendue  par  trente  mille  hommes  et  par  quatre 
cents  vaisseaux.  Ormuz  était  depuis  long^temps  une 
dépendance  de  la  couronne  de  Perse ,  dont  ses  rois 
étaient  tributaires.  Elle  est  située  à  l'entrée  du  golfe 
Persique ,  son  port  est  célèbre  et  fréquenté.  Seyf- 
Eddîn  y  régnait  alors  y  et  son  ministre  Khoïa-Atar 
ne  manquait  ni  de  (aient  ni  de  fermeté.  L'audacieux 
Alb^iquerque  alla  d'abord  jeter  l'ancre  au  milieu  de» 
plus  gros  vaisseaux  d'Ormuz,  en  faisant  une  dé- 
charge  de  toute  son  artillerie.  Lç  rivage  fut  aussitôt 
couvert  d'une  multitude  d'hopotmieç;  l'amiral  portu- 
gais envoya  quelques-uns  de  ses  gens  vers  le  bâti- 
Vient  le  plus  considéraJ)Ie  de  la  flotte ,  qui  paraissait 
porter  l'amir^.  Le  capitaine  du  vaisseau  consentit  à 
venir  apprendre  les  intentions  des  Portugais,  Albu*« 
qu^rque  lui  déclara  qu'il  avait  ordre  du  rqi  son 
piattre  de  prendre  le  roi  d'Ormuz  sous  sa  protection, 
et  de  lui  accorder  la  permission  d'exercer  le  corn- 
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"metce  dans  ces  mers^  à  condition  qu'il  promtt  de 
^ayer  tribut  au  roi  de  Portugal  ;  mais  que  sll  balan- 
çait sur  cette  proposition ,  il  devait  s'attendre  à  toutes 
lés  ettremitésd'un^^sanglante  guerre.  CoMÉce  point 
que  les  prospérités  des  Portugais  avàientl|rangé  leur 
langage.  C'étaient  eux  d'abord  qui  demandaient  aux 
rois  de  l'Ibdè  la  pernjlissîon  de  commercer  dans  leurs 
états  :  Il  présent^  c'est  un  sujet  du  roi  de  Portugal 
qui  perinét  au  roi  d'Ormuz  de  faire  le  commerce 
dans  les  mers  qui  environnent  son^ue,  et  qui  lui 
impose  un  tribut ,  commç  autrefois  Rome  permettait 
aux  rois  de  régner  cbez  eux ,  à  condition  qu'ils  lui 
seraient  soumis.  On  ne  peut  nier  que  les  Portugais 
ne  soient  le  seul  peuple  qui  rappelle,  dans  l'histoire 
de  ses  conquêtes,  ce  caractère  à  la  fois  imposant  et 
odieux,  cet  éclat  de  domination,  et  ce  faste  de  ty- 
rannie qu'ont  eu  long-temps  les  Romains  daijs  une 
partie  du  monde  connu.  L'offre  de  la  protection 
d'Albuquerque  était  le  comble  des  outrages.  Jamais 
l'insultante  audace  de  la  supériorité  tfavait  été  portée 
plus  loin.  Après  avoir  tenu  ce  langage,  il  fallait  être 
sûr  de  vaincre ,  et  là  victoire  fut  aussi  étonnante 
que  l'insiilte.  Les  Portugais  combattaient  avec  le  fer 
et  le  feu  ;  la  mer  était  teinte  de  sang.  Trente  bâtlmens 
e^flahimés,  formant  un  épouvantable  incendie, 
éclairaient  au  loin  toute  la  côte,  et  montraient  sur 
le  rivage  et  sur  les  murs  de  la  ville ,  la  foule  des 
babitans  d'Ormuz ,  qui,  à  la  vue  de  leur  désastre,  se 
livraient  à  la  consternation  et  au  désespoir.  Les  Por- 
tugais n'avaient  perdu  que  dix  hooTmes.  Le  ministi% 
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«nvoya  demander  la  paix ,  se  soumit  à  payer  un 
tribut  annuel  de  quinze  mille  scharafans,  et  accorda 
du  terrain  pour  bâtir  un  fort. 

Mais  Albuquerque,  trop  supérieur  à  ses  ennemis, 
en  trouva||ptplus  dangereux  dans  les  compagnons 
de  ses  yîctoîres.  Le  commandement  du  fort  que  l'on 
élevait  fut  un  objet  de  jalousie  et  de  discorde  parmi 
ses  capitaines.  L'adroit  Atar ,  instruit  de  ces  dispo- 
sitions ,  sut  en  profiter  habilement.  Ses  profusions 
lui  attachèrent  quelques  soldats  portugais^  dont 
l'un  y  qui  était  fondeur  ^  lui  fit  quelques  pièces  de 
canon ,  et  corrompirent  trois  capitaines ,  qui  se  sé- 
parèrent d'Albuquerque ,  sous  prétexte  qu'il  s'ob- 
stinait à  bâtir  un  fort  qu'il  était  impossible  de  con- 
server. Le  mécontentement  gagna  les  offiâers  et  les 
-soldats.  Au  milieu  de  tant  de  contradictions^  Tin- 
trépide  Albuquerque  dispersait  un  corps  auxiliaire 
qu'un  petit  souverain  du  canton  de  la  Perse  envoyait 
au  roi  d'Ormuz.  Il  pillait  et  brûlait  les  villes  de 
Kismis  et  de  Kalhât.  U  prenait  la  ville  de  Mascat, 
dont  il  ruina  le  commerce  pour  le  transporter  à 
Ormuz.  Il  allait  lui-même  porter  des  provisions  à  la 
garnison  de  Socotora^  pressée  par  la  disette^  et  ces 
provisions  étaient  autant  de  prises  faites  sur  les 
vaisseaux  ennemis.  Enfin  ^  de  retour  devant  Ormuz  p 
il  tenta  de  l'elllporter  ;  mais  il  avait  trop  peu  de 
forces.  U  eut  le  chagrin  de  voir  le  fort  qu'il  avait 
commencé  y  fini  par  Atar,  servir  contre  les  Portu- 
gais. U  tua  beaucoup  de  monde  aux  ennemis  ;  mais 
il  fs^ut  renoncer  à  son  entreprise. 
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Cependant  un  nouvel  adversaire  menaçait  les 
Portugais.  De  tous  les  princesdont  le  commerce  était 
traverse  ou  ruiné  par  les  nouveaux  conquérans  de 
J'Inde^  le  plus  intéressé  à  les  combattre  était  le 
Soudan  d'Egypte ,  qui  recevait  pair  hi^er  fiouge 
et  par  le  Nil  toutes  les  marchandises  des  Indes  que 
les  nations  occidentales  venaient  chercher  au  port 
d'Alexandrie.  Ce  soudan  se  nommait  Kamset-^l- 
Gatuî ,  que  nous  appelons  dans  nos  histoires  euro- 
péennes, Campson  Gauri.  Mir  Hossein,  amiral 
d'Egypte ,  avait  mis  en  mer  une  flotte  régulière  de 
douze  vaisseaux ,  montés  de  quinze  cents  hommes, 
et  bien  autrement  redoutables  que  tous  les  petits 
bâtimens  des  rois  de  TAfrique  et  de  l'Inde.  Le  bois 
qui  avait^ervi  à  la  construction  de  cette  flotte,  avait 
été  coupé  dans  les  montagnes  de  Dalmatie,  ducon-^ 
sentement  des  Vénitiens,  qui,  de  tous  temps  attachés 
au  commerce  de  l'Egypte,  regardaient  les  Portugais 
comme  leurs  véritables  ennemis,  et  les  Égyptiens 
comme  leurs  alliés ,  tant  l'intérêt  est  plus  puissant 
que  la  religion ,  pour  unir  ou  séparer  les  hommes  ! 
•  La  flotte  d'Egypte  fit  voile  vers  Diu ,  où  Malek-Iaz 
commandait  pourleroide  Cambaye,  allié  des  Pot- 
tugais,  mais  allié  infidèle  et  très-malintentionné. 
Lorenzo.,  fils  du  vice-roi  Almeyda,  qui  avait  reçu 
de  son  père  une  très^sévère  réprimsfflde  pour  n'avoir 
pas  attaqué  une  flotte  du  samoriu,  près  de  Daboul , 
dans  un  lieu  qui  avait  paru  peu  favorable ,  impatient 
de  réparer  sa  faute,  combattit  avec  fureur  pendant 
un  jour  et  une  nuit.  Mais  Malek-Iaz  étant  sorti  tout 
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à  conp  du  port  de  Diu  avec  une  flotte  nombreuse^ 
mit  le  désordre  dans  dllle  des  Portugab.  Lorenzo 
fat  tué  et  son  vaisseau  coulé  à  fosd.  La  perte  des 
ennemis  était  bien  plus  considérable  ;  mais  la  dis- 
grâce de  Lorenzo  faisait  voir  que  les  Portugais 
n  étaient  pas  invincibles ,  et  l'on  avait  été  forcé  de  se 
retirer  vers  Cochin.  C'était  l'ouvrage  du  Maure 
Malek-Iaz  ^  qui  ^  né  dans  Tesdavage ,  était  parvenu 
aflUrang  de  commandant  de  Diu.  Ce  Maure  avait 
du  courage  et  de  Fhabileté  ^  et  fut  un  des  plus  dan- 
gereux ennemis  des  Portugais. 

Almeyda  apprit  la  mort  de  son  fils  avec  fermeté  , 
et  le  vengea  avec  barbarie*  Il  recevait  dans  le  même 
moment  un  renfort  de  Lisbonne.  Une  flotte  de  dix* 
sept  vaisseaux  venait  d'entrer  dans  la  mer  des  Indes. 
A  la  tête  de  ces  forces  ^  le  vice-roi  vint  assiéger 
Daboul  y  une  des  villes  les  plus  renonunées  de  la 
cote  de  Malabar^  et  qui  appartenait  au  roi  de  Décan. 
Elle  fut  emportée  d'assaut,  et  abandonnée  à  la 
fureur  du  soldat  ;  tout  fut  passé  au  fil  de  lepée,  et 
la  ville  et  les  batimens  qui  étaient  dan^  le  port  fu- 
rent 1^  proie  des  flanunes.  Almeyda ,  vainqueur  et 
poursuivant  sa  vengeance,  vint  attaquer,  devant  Diu, 
la  flotte  de  Mir  Hossein ,  réunie  avec  les  vaisseaux 
de  Malek-Iaz.  Rien  ne  put  résister  à  l'impétuosité 
des  Portugais  ;  Mir  Hossein ,  blessé  en  combattant 
avec  la  bravoure  la  plus  déterminée ,  fut  porté  dans 
pne  chaloupe  au  rivage ,  et  se  reûra  près  du  roi  d^ 
Cambaye.  Le  carnage  fut  sans  bornes  et  le  butin 
naQs  pn3(.  Les  historiens  portugais  reprochent  eux- 


7&  HISTOIRE    OÉNEftALS 

dans  les  Indea  ont  toujours  eu  et  ont  encore  dani 
leurs  troupes  beaucoup  de  naturels,  du  pays^  qui 
servent  fort  bien  tant  qu'on  les  paye  ^  et  s'en  vont 
dès  qu'il  n'y  a  plus  d'argent.  Âlbuquerque^  qui 
n'avait  pas  oublié  ses  ressentimens  contre  Idtoamo^ 
rin ,  tourna  d'abord  ses  armes  contre  Calicut  ;  la 
ville  fut  prise ,  et  les  vainqueurs  y  mirent  le  feu. 
Mais  le  vice-roi  ayant  reçu  deux  blessures  dangereux 
ses  et  perdu  son  lieutenant  Coutinho ,  les  Porti:^is  , 
qui  d'ailleurs  avaient  éprouvé  une  vigoureuse  ré-i- 
sistance ,  furent  obligés  de  retourner  à  Cocbin.  Oa 
croyait  qu'Albuquerque ,  dès  qu'il  serait  guéri  de 
ses  blessures ,  courrait  achever  la  conquête  de  Ca- 
licut ;  mais  un  pirate ,  nommé  Timoia ,  lui  inspira 
d'autres  desseins  ;  il  lui  fit  une  telle  peinture  des 
richesses  de  Goa ,  que  l'avidité  l'emporta  sur  1^ 
vengeance.  Tiçuarin  ou  Goa  est  une  île  d'enviroa 
neuf  lieues  de  tour ,  sur  la  côte  de  Canara»  vers  la 
i5*  degré  de  latitude  nord  ;  l'eau  y  est  excellente, 
l'air  fort  sain ,  le  terroir  agréable  et  fertile.  Elle  avait 
été  prise  par  les  conquérahs  mogols ,  qui  avaient 
rebâti  la  capitale.  Tous  ces  pays  ^  soumis  au  conx-* 
mencement  du  quinzième  siècle  par  les  Tartares 
venus  du  Nord ,  avaient  secoué  le  joug ,  et  s'étaient 
partagés  en  souverainetés  particulières.  Géiji  est  une 
dépendance  du  royaume  que  les  Indiens  nommaient 
Visapour ,  et  que  les  Mogols  avaient  nommé  Décan. 
Âlbuquerque  s'en  rendit  mattre ,  et  en  fit  le  boule- 
vart  de  la  domination  portugaise.  Le  butin  fut  im^ 
mense  ;  on  fit  main-basse  sur  tous  les  Maures  do 
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rtle.  Le  vice-roi  fît  jeter  les  fondemensd'un  fort  qu'il 
appela  Manuel;  il  reçut  des  ambassadeurs  de  tous 
les  princes  alliés  du  Portugal ,  et  fit  battre  de  la  mon- 
naie de  cuivre  et  d'afgent.  Quatre  cents  Portugais 
demeurèrent  attaches  à  la  défense  du  fort^  avec 
cinq  mille  Indiens  commah^s  par  Timoia^  qui 
avait  contribué  à  là  prise  de  lâ  ville. 

Une  conquête  non  moins  importante  fut  celle  de 
Mâlacca ,  dans  Tancienne  Chersonèse  d'or,  visà-vi» 
rtl^die  Sumatra ,  à  2  degrés  de  latitude  nord  ;  c'était 
le  plus  grand  marché  de  FInde  ;  son  port  était  tou-* 
jours  rempli  d'une  multitude  dé  vaisseaux.  La  ville 
bâtie  par  des  pécheurs^  et  d abord  tributaire  de 
Siam ,  avait  été  depuis  habitée  par  les  Malais.  Mo- 
hammed,  prince  maure,  y  régnait,  et  le  roi  de 
Pahang  lui  avait  fourni  de  puissans  secours.  Les 
Portugais  n'avaient  point  encore  rencontré  de  ré- 
sistance plus  opiniâtre ,  ni  fait  de  conquête  qui  leur 
eût  coûlë  davantage.  Jamais  aussi  ils  ne  versèrent 
plus  de  sang.  Le  massacre  dura  neuf  jours,  jusqu'à 
ce  qu'il  ne  restât  pas  un  seul  Maure  dans  la  ville  :  il 
fallut  la  repeupler  d'étrangers  et  de  Malais.'  On  y 
bâtit  uiie  église ,  et  un  fort  nommé  Hermosa.  Le  roi 
s'était  retiré ,  avec  sa  famille ,  dans  des  bois  impé-* 
nétrableiî  dont  le  pays  est  couvert. 

Âlbufljurque  fut  alors  au  faite  de  la  grandeur. 
Les  rois  de  Siam  et  de  Pégou ,  dans  la  presqu'île 
au-delà  du  Gange,  de  Narsinga,  près  de  la  côte 
de  Coromandel  et  de  Y isapour ,  recherchèrent  son 
alliance  ;  le  samçrin  consentit  à  laisser  bâtir  un  fort 
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qui  devait  domiaer  Calicut.  Les  Ijieutenans  da  vice^ 
roi  découvraient  dansle  même  temps  les  Moluques*. 
Lui-même  cpndui^t  dans  la  mer  Rouge  la  première 
flotte  portugaise  qui  eût  encore  passé  le  détroit  de 
Babelmandel  :  il  échoua  j^  il  e^  vrai  >  devant  Aden  ; 
mais  s'étant  présenjté  4€vant  G^muz  ^  il  trouva  que 
la  terreur  de  son  viffp.  Ijui  a;eait  tout  souxJÉiis  par 
avance.  Le  roi  d'Or^jijMjizr^n^ouvela  le  traité  qui  met- 
tait son  pajs  sii^is  la  protection  du  Pôr,tugal;  on 
rendit,  aux  Porti^is  lefoi^t'qu''^  ?yi4Çf}^  çpinu^cé 
et  qu'ils  acheyèr^^t  f  pour  comblei  d'inculte ,  Mbu- 
querque  força  le  roi  d'Oiunu^  de. lui  donner  Tartil- 
lerie  de  sa  capitale,  ppur  défez2/drele  fort.  Il  reçut 
avec  toute  la  ppmpe4*un  spuveraiii:}e^  anibassadeiirs 
di'Ismaël,  roi  de  Persç^  qui  luveijtv^}!a.it  des  présens. 
Mais  au  milieu  de  ta]^t  d^  glwrfl  c|t  ^é  prospérité , 
sa  santé  ^  altéf;éç  ppr  1^,  $îii{L^g,uqSxJ;.aâail)lissa^t  de 
jour  en  jour.,  Des  ordres  de  ^a;  cour  qui,  pour 
toute  récompense. de  ses  seryiççjSi;  le  rajjpelaient 
à  Lisbonne,  et  lui, donp aient. .^çt  ^pcce^eur,  lui 
portèrent  une  atteinte  pli^  d^ngereujls  que  ses 
maladies.  Il  reçut  qes  ordres 'pQOJjçgue. il  retournait 
dans  rinde  povif,,y  rétfiblir  ^  s^ntç  :  il  se  permit 
à  peine  quçlqu^^plai^tes;  infSÛs  ^K>uffant  Ja  ^otx-^ 
leur  qui  les  lui  arrac|i^it,  il.tpiltb^  d?yaw^te^pro- 
fonde  mélancolie,  dopt  îlni^:$prûjtqu?.  m&r  rendre 
le  dernier  spuplr,  en  arriyapt  î^.Gpa^  i6  dé- 
cembre i5i5;  il  était  dani^  la  spin^^ntç-traisiéme 
année  de  spn  âge.  Les  P^rtugaiai  n'ayaient  point 
^u  dan$  rinde  M  Commandant  qui  iis^ût.  fait  de  si 
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grandes  choses ,  et  depuis  ils  n'en  eurent  point  qui 
régalât,  (i) 

Le  gouvernement  d'Albuquerque  avait  été  l'épo- 
que où  la  puissance  portugaise  était  montée  à  son, 
comble.  Après  sa  mort^  la  décadence  se  fit  sentir* 
Il  n'était  pas  possible  que  tant  de  richesses  n'allu- 
massent la  cupidité  ^  et  qfilr  tant  d'élévation  nq 
produisît  l'orgueil  et  la  tyrannie.  Les  cruautés  atro- 
ce3  et  l'insolent  brigandage  des  commandansetdes 
3oldats  rendirent  le  nom  portugais,  exécrable  sinr 


(i)  Le  traducteur  de  la  compilation  anglaise  donne  ici  un 
écliantillon  du  style  des  '  écrivains  portugais ,  qui  est  assez 
curieux.  Lé  morceau. est  de  Faria.  Il  est  absolument'  dans  le 
goût  ésjpàgndl ,  qui  dominait  alors  dans  toùtie  llSûrope.  Au 
milieu  de  Tabusdes  figures  ,  on  y  remteirqae  de  la  noblesse; 
«  Si  ToiL  veut  porter  un  jugement  dési^t^resçé  d^s  exploit^ 
c  qui  acquirent  aux  Portugais  la  couropne  de  l'Asie^  on 
«  trouvera  qu^il  n'y  avait  que.  Pachéco  qui  fut  propre  à  la 
«  forger  àvec.cette  fière  chaleur  qui  fondît 'les  armes  et  top  t 
«Tor  de  l'opintàtre  samorin;  qu'Almeyda  fceûl  pouvait?  lui 
te  donner  %a  foirnie,  et  la  polir  avec  son  ëpée  et  celle  defv'oÀ 
«fils 9  qui  buniilièvent  l'orgueil  du  Turc ,  et. que  le  grand 
<i  Albuqu^que  étai|:  seul  capable.d*yjqfie»ttre  la  djeruière^aip, 
%  en.  l'pçnant  dç  ses.  plus  beaux  joyaux ,  Goa,  }V(alacca  et 
«  Ommz.  Étant  entrés  tous  trois ,  avec  peu  de  vaisseaux 
«  et  un  petit  nombre  d'hommes^  dans  des  mers  éloignées. , 
«  où  ils  trdÀvèrent  des  ennemis  nombreux ,  et  quantité  dd 
«  places  iforlcs  ,sahs  un  ami  pour  les  soutenir,  et  presque 
«  sans  un  arbre  pour  se  mettre  à  l'abri ,  ils  percèrent  des 
«  nuées  de  balles  et  de  flèches  empoisonnées  pour  cetourner 
\  dans  leur  patrie ,  etc.  t 
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toutes  ces  côtés.  Les  révoltes  furent  fréquentes,  et 
les  Indiens  furei^t  quelquefois  vengés.  Les  Portugais 
furent  battus  dans  l'tle  de  Java.  Ils  manquèrent 
encore  Aden  et  Djeddah  dans  la  mer  Rouge.  Ils 
échouèrent  plusieurs  fois  devant  Diu.  Ils  se  virent 
assiégés  dans  Goa  et  (^bs  Malacca,  par  lés  habitans , 
que  leur  tyrannie  afSit  soulevés.  Cependant  ils 
n'avaient  rien  perdu  de  leur  activité  entreprenante. 
Edouard  Coëllo  et  Pérès  d'Andrada  pénétrèrent 
dans  les  ioaerSsde l'Asie,  Fun  jusqu'à  Siam,  et  l'wtre 
jusqu'à  Canton,  port  de  la  Chine.  Mais  ayant  osé 
braver  à  Canton  les  ordres  de  l'empereur  avec  une 
imprudence  ineiiLCusable ,  ayant  même  poussé  l'ar- 
rogance jusqu'à  faire  élever  une  potence  dans  l'île 
de  T^-niou ,  vi^-vis  Canton ,  les  Portugais  furent 
tous  massacrés:  Ils  furent  chassés  de  Calicut  par 
le  ^amorin,  et  obligés  de  démolir  eui^- mêmes 
leur  fort  et  de  l'abandonner.  Attaqués  à  la  fois 
dans  toutes  leurs  possessions,  ils  étaient  souvent 
réduits  aux  plus  déplorables  extrémités;  mais  ils 
soutenaient  et  réparaient  même  avec  une  intrépi- 
dité admirable  les  disgrâces  que  leur  attiraient  leur 
orgueil  et  leur  avarice.  L'esprit  de  découvette  et  de 
conquête  subsistait  encore,  et  mêlant  Théroïsme 
au  brigandage,  il  s'étendait  du  fond  de  la  mer 
Rouge,  où  Ton  soumettait  les  îles  de  Alaçoua  et 
Dalakh ,  jusqu'au  détroit  de  la  Sonde,  à  l'extrémité 
de  l'océan  Indien ,  où  l'on  subjuguait  Java;  il  aper- 
cevait la  grande  île  de  Bornéo;  delà,  passant  au« 
delà  de  l'île  Célébès ,  il  conduisait  les  Portugais 
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juscpi'au  vaste  Archipel  des  Philippines ,  où  il  leur 
montrait  Mindanao.  Il  n'y  avait  p]us  qu'un  |>as  à 
faire  jusqu'aux  îles  du  Japon ,  pour  avoir  embrassé 
toute  l'Asie  et  parcouru  les  mers  qui  baignent  cette 
Vaste  partie  du  monde  à  l'ouest,  au  sud  et  à  l'esté 
Antoine  de  Mota ,  Françoi^eimoto  et  Antoine  de 
Peixoto,  faisant  voile  vers  iZChine  en  1642,  furent 
jetés  par  la  tempête  dans  l'île  de  Niphon  ^  nommée 
par  les  Chinois  Jepuceu,  d'où  les  Eiiropéens  ont 
fdçné  le  nom  de  Japon*  Ce  fut  là  le  terme  des 
découvertes  des  Européens,  du  côté  de  l'orient. 
Vers  cette  époque  de  i54o,  les  Portugais  domi- 
naient par  le  commerce  et  par  les  aiines  sur  quatre 
mille  lieues  de  cotes  ^  depuis  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  au  sud  de  l'Afrique^  j.usqu'au  cap  de 
Lingpô,  à  l'extrémité  orientale  de  l'Asie,  sans  y 
comprendre  la  mer  Rouge  et  le  golfe  Persique ,  où 
ils  avaient  le  fort  de  Mékran  et  Ormuz.  Leurs 
principaux  établissemens  étaient  la  Mina,  Sofala, 
Monbassa  et  Mozambique ,  sur  la  côte  d'Afrique; 
Baçaïm  et  Diu,  dans  le  royaume  de  Cambaye,  et 
de  là  jusqu'au  capComorin^  Goa,  Coehin,  Cana-^ 
nor,  Coulan  ;  depuis  ce  cap,  en  remontant  la  côte 
de  Coromandel ,  ils  avaient  Négapàtan ,  Méliapour 
et  Masulipatan  ;  de  là ,  en  descendant  au-delà  de 
l'entrée  du  golfe  du  Bengale,  ils  avaient  Malacca; 
plus  loin ,  au-delà  du  détroit  de  la  Sonde,  Timor; 
enfin  Macao,  qu'ils  bâtirent  jlans  irtie  petite  île  de 
la  baie  de  Canton,  à  l'entrée  de  la  Chine.  Us  tiraient 
la  cannelle  de  Ceyian,  où  ils  avaient  bâti  un  fort  à 
i.  6 
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Colombo ,  dont  le  roi  leur  payait  un  riche  tribut. 
Ils  disputaient  les  Moluques  aux  Espagnols  ^  qui 
étaient  venus  par  le  sud-ouest  (i).  Ils  tiraient  le 
girofle  de  Ternate  et  de  Tidor.  On  conçoit  facile- 
ment quelles  richesses  le  roi  de  Portiij||àI  puisait 
dans  ces  nombreusesittossessions  >y  et  quels  gains 
immenses  procuraient'' aux  commandans  des  vais- 
seaux les  prises  continuelles  que  Ton  faisait  dans 
toute  letj^ndue  de  ces  mers,  où  régnait  leur  pa- 
villon. Mais  cette  vaste  puissance  fut  détruite  pres- 
que aussi  promptement  qu'elle  avait  été  formée.  La 
domination  tyrannique  des  Portugais ,  et  la  haine 
qu'elle  inspirait ,  fournirent  aux  nations  rivales ,  à 
qui  la  route  d'Europe  aux  Indes  devint  bientôt  fa- 
milière, les  moyens  de  s'élever  sur  les  ruines  des 
premiers  conquérans. 

Cependant,  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut 
intéresser  la  gloire  des  Portugais ,  il  faut  dire  un 
mot  des  deux  sièges  de  Diu ,  qui  appartiennent  à 
peu  près  à  l'époque  où  nous  nous  sommes  arrêtés, 
et  de  la  confédération  des  puissances  de  l'Inde, 
dissipée  par  le  courage  et  les  talens  d'Ataïde.  Ce 
furent  là  les  derniers  triomphes  des  Portugais. 

Bandour ,  roi  de  Cambaye ,  ayant  eu  besoin  des 
secours  des  Portugais  contre  les  mogols  de  Délby, 
leur  avait  enfin  accordé  la  permission  de  bâtir  un 


(i)  Nous  rendrons  comple  ailleurs  de  cette  nouvelle  route 
ouverte  aux  Espagnols  par  un  Portugais  aussi  célèbre  que 
Gama ,  Ferdinand  Magallanès  ou  Magellan. 
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fort  à  Diu.  Dés  qu'ils  furent  en  possession  du  fort , 
ils  devinrent  bientôt  maîtres  de  la  yille^  qu'ils 
trouvèrent  si  bien  fortifiée ,  qu'ils  n'eurent  que 
très-peu  de  chose  à  y  faire  pour  la  rendre  un  d^s 
plus  feH|pto  remparts  de  leur  puissance.  Bandôur  , 
fatigué  de  leur  joug,  apffelÂ  Ms  Tuips,  qui^  se 
rendant  de  plus  en  plus  redoutables^  venaient  éif^ 
conquérir  l'Egypte  y  et  de 'mettre  fin  à  la  domina- 
tion des  Mamelouks.  Maîtres  de  l'Egypte ,  ils  avaient 
un  intérêt  direct  à  combattre  les  Portugais,  qui  rui- 
naient le  commerce  que  le;  Gaire  entretenait,  avec 
les  Indes  par  l'istfame  de  Suez  et  le  golfe  Ârabiqtté. 
En  i558^  Solymauj  pâcha^  partit  de  Suez  avec 
une  flotte  de  soixante-seize  batimens,  et  parcourut 
dans  toute  sa  longueur  ce  golfe  dangereux  et  res- 
serré ,  qui  s'étend  entre  l'Egypte  et  l'Arabie ,  depuis 
Suez  jusqu'au  détroit  nommé  en  arabe  Èahelmatédely 
ou  Porte  des  pleurs  ;  nom  qui  prouve  l^idée  terri- 
ble que  l'on  avait  de  cette  mer  remplie  d'ëcuéils , 
de  bas-fonds  et  de  bancs  de  sable.  Soiymàns'em- 
*  para  de  la  ville  d'Aden ,  située  à  la  pointe  de  l'Ara- 
bie, et  que  l'on  peut  appeler  la  clef  de  la  mer 
Rouge.  La  navigation  est  si  difiicile  dans  cette  mer, 
qui  n'a  pas  plus  de  cent  lieues  dans  sa  plusgrande 
largeur,  qu'on  ne  peut  faire  voile  la  nuit  qu'au 
milieu  du  golfe.  Il  faut  une  attention  continuelle 
pour  suivre  le  canal  propre  à  la  marche ,  et  le  pilote 
avertit ,  par  des  cris ,  du  changement  qu'il  feut 
faire  à  la  manœtivre.  Il  y  a  deux  sortes  de  pilotes 
pour  cette  mer  :  les  uns  accoutumés  à  la  navigation 
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du  milieu ,  qui  est  la  route  pour  sortir  du  golfe  ; 
les  autres  accoutumés  à  conduire  les  vaisseaux  qui 
reviennent  de  l'Océan,  et  qui  prennent  entre  les 
bancs  de  sable.  On  les  nomme  Robans,  du  mot 
arabe  roban ,  qui  signifie  pilote.  Ib  soriH^cellens 
nageurs.  Dans  plusieurs  endroits  où  la  mauvaise 
ipqualité  du  fond  ne  permet  pas  de  jeter  l'ancre ,  ils 
plongent  hardiment  pour  fixer  une  galère  entre  les 
bancs. 

Bientôt  Diu  se  vit  assiégé  d'un  coté  par  la  flotte 
turque,  et  de  l'autre^  par  l'armée  du  roi  de  Cam- 
baye,  que  commandait  Khoia-DjaflTar,  maure  de 
beaucoup  de  courage  et  d'esprit,  qui,  ayant  servi 
chez  les  Portugais,  tournait  contre  eux  les  leçons 
qu'il  en  avait  reçues.  Le  siège  fut  poussé  avec  la 
dernière  vigueur.  Les  Portugais,  craignant  quelque 
trahison  de  la  part  des  habitans  de  la  ville ,  l'avaient 
abandonnée,  et  s'étaient  bornés  à  la  défense  du 
château  et  du  fort.  Ils  étaient,  en  petit  nombre, 
mais  déterminés  à  mourir  plutôt  que  de  se  rendre; 
et  Diego  Sylvéira ,  leur  gouverneur,  valait  lui  seul 
une  armée.  Il  joignait  à  la  bravoure,  qm  était  com- 
mune alors  à  tous  les  Portugais,  des  vertus  qui 
semblaient  leur  être  étrangères,  le  désintéressement 
et  l'humanité*  Les  historiens  conviennent  qu'il  fît 
tout  ce  qu'il  était  possible  de  faire  dans  un  temps 
où  l'attaque  et  la  défense  des  places  n'étaient  pas^ 
à  beaucoup  près,  aussi  perfectionnées  qii'aujour- 
d'hui.  La  valeur  et  l'impétuosité  servaient  beaucoup 
plus,  que  l'adresse.  Sorties  continuelles  qui  trou- 
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blalent  les  assiégeans  et  leur  coûtaient  beaucoup^ 
de  monde  I   diverses  inventions  pour  brûler  les 
machines ,  que  l'on  joignait  encore  à  l'artillerie , 
promptitipte  à  réparer  les  brèches  et  à  former  de 
nouveaux  remparts ,  tout  fut  employé  par  les  assié- 
gés pendant  deux  mois  que  dura  le  siège.  Les  Por- 
tugais se  signalèrent  par  quantité  de  ces  actions  éton- 
nantes que  Ton  admire  et  qu'on  oublie ,  mais  que 
les  historiens  conservent  quelquefois  comme  des 
témoignages  de  ce  que  peut  l'homme^  quand  le 
danger  et  le  désespoir  lui  donnent  des  forces  que 
lui-même  ne  soupçonnait  pas.  Un  Portugais,  nommé 
Pentendo ,  était  sorti  du  combat  avec  une  blessure. 
On  y  mettait  le  premier  appareil.  Il  entend  le  bruit 
d'une  nouvelle  attaque;'  il  s'arrache  des  mains  des 
chirurgiens ,  revole  à  l'ennemi ,  est  encore  blessé , 
revient  se  faire  panser  ;  mais  entendant  que  l'attaque 
recommence,  il  s'échappe  de  nouveau,  et  reçoit 
une  troisième  blessure.  Les  femmes  même  se  dis- 
tinguèrent^ par  leur  intrépidité  et  leur  constance. 
Elles  se  chargeaient  de  tous  les  travaux  que  la  fai- 
blesse de  leur  sexe  leur  permettait,  afin  de  laisser 
aux  hommes  plus  de  liberté  pour  combattre.  Soly- 
man ,  furieux  d'une  si  longue  et  si  opiniâtre  résis- 
tance ,  et  alarmé  d'ailleurs  de  l'arrivée  prochaine 
(Vane  flotte  portugaise  commandée  par  Norongna , 
résolu  de  tenter  un  assaut  général.  On  se  battit  sur 
les  remparts  pendant  quatre  heures.  Sylvéira  était 
partout  ;  il  commandait ,  il  combattait ,  il  animait 
les  soldats  par  sa  voix  et  par  son  exemple.  Mais  le 
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gendre  de  Djaffar,  qui  dirigeait  IVssaut^  ayant  été 
tué ,  Jes  Turcs  se  retirèrent,  et  le  lendemain  Soly- 
man  mit  à  la  voile.  Il  y  a  toute  apparence  que,  s'il 
avait  su  l'état  où  étaient  les  Portugais^i|p  n'aurait 
pas  levé  le  siège.  Il  n'y  avait  plus  ni  poudre ,  ni 
balles,  ni  munitions.  Les  lances  et  les  épées  étaient 
brisées ,  et  hors  d'état  de  servir.  Il  ne  restait  que 
quarante  soldats  qui  pussent  combattre.  Les  murs 
étaient  ouverts  en  mille  endroits;  et,  dans  cette 
déplorable  extrémité,  la  contenance  du  brave  Syl- 
véira  ne  changea  pas  un  moment. 

Il  parait  que  le  départ  précipité  de  Solyman  fut 
surtout  l'efifet  de  la  politique  de  Djaffar.  Ce  ministre 
de  Cambaye  était  las  de  la  tyrannie  et  des  violence^ 
des  Turcs ,  qui  avaient  pillé  la  ville  de  Diu ,  et 
affectaient  de  parler  en  maîtres.  Il  crut  que  le  joug 
des  Portugais  serait  plus  doux  ou  moins  durable, 
et  plus  facile  à  secouer.  Il  fît  rendre  au  pacha  une 
lettre  qui  l'avertissait  que  la  flotte  portugaise  serait 
le  lendemain  à  la  vue  de  Diu.  Solymai^i,  effrayé, 
se  hâta  de  retourner  à  Âden ,  et  de  là  h  Constaniî- 
nople ,  où  il  ne  put  éviter  la  disgrâce  commune  en 
luette  cour  aux  généraux  malheureux;  il  fut  forcé  de 
se  donner  la  mort. 

Sylvéira  fut  rappelé  en  Portugal  pour  y  recevoir 
des  récompenses,  qui  ne  pouvaient  jamais  être  p|X)- 
portionnées  à  ses  services.  Il  avait  sauvé  le  boule- 
vard des  Portugais  dans  l'Inde.  11  fut  reçu  comme 
un  héros.  Le  ministre  de  France  demanda  son  por- 
trait au  nom  du  roi  son  maître.  Il  fut  nommé  vice- 
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roi  des  Indes.  Mais  le  moment  de  la  gloire  précède 
de  bien  peu  celui  de  Fenvie.  Elle  attend  à  pein# 
que  le  bruit  des  acclamations  soit  cesse  pour  faire 
entendre  |çs  murmures.  On  tourna  contre  Sylvéira 
ce  qui  devait ,  plus  que  tout  le  reste ,  confirmer  le 
choix  quW  faisait  de  lui.  On  lui  fit  un  crime  de  sa 
bonté  et  de  sa  douceur.  Le  poste  de  vice-roi  est  au* 
dessous  de  la  bonté  de  Sylvéira,  dit-on  maligne- 
ment au  roi  ;  et  Sylvéira  fut  révoqué.  Un  pouvoir 
dans  lequel  la  bonté  était  regardée  comme  une  vertu 
dangereuse ,  ne  pouvait  pas  être  de  longue  durée. 
On  voit,  par  plus  d'un  exemple,  que  cette  espèce 
de  vertu  était  fort  mal  récompensée  à  Lisbonne.  Le 
vaillant  Antoine  de  Galvam ,  qui  avait  vaincu  huit 
rois  indiens,  et  défendu  et  affermi  la  domination 
portugaise  aux  Moluques ,  avait  inspiré  tant  d'atta- 
chement aux  naturels  du  pays  par  son  intégrité  et 
sa  modération,  qu'ils  lui  avaient  offert  la  couronne. 
Ilaima  mieux  revenir  à  Lisbonne  se  mettre  entre  les 
mains  de  ses  créanciers  :  car  son  zèle  pour  le  ser- 
vice de  l'état  lui  avait  fait  contracter  des  dettes  dans 
ces  mêmes  places  qui  étaient  pour  d'autres  une 
source  de  richesses.  Il  mourut  dans  un  hôpital,  vic- 
time de  son  désintéressement  et  de  la  fatalité  déplo- 
rable qui  semblait  poursuivre  tous  les  vainqueurs 
de  l'Inde,  s^ 

Remarquons  que  cette  offre  des  habitans  des 
Moluques  à  Galvam ,  prouve  ce  que  les  historiens 
portugais  avouent  eux-mêmes ,  que,  dans  les  pays 
qui  n'étaient  pas  soumis  aux  Maures,  on  aurait  tout 
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obtenu  des  Indiens  par  la  douceur  et  la  bonne  foi. 
Ces  Portugais  aimèrent  mieux  pousser  à  l'excès  l'abus 
de  la  force  et  de  la  victoire.  Le  rapt ,  le  viol ,  les 
empoisonnemens,  les  assassinats^  tout  lemiparaissait 
permis  pour  satisfaire  la  soif  de  For  et  des  voluptés. 
Mais  ces  mêmes  excès  ne  pouvaient  manquer  de  leur 
devenir  funestes.  L'habitude  des  délices  et  de  la  mo-? 
lesse  énerve  les  forces  et  le  courage,  et  les  crimes 
avili^nt  l'^me.  Bientôf  la  gloire  et  la  patrie  furent 
oid^liées.  On  avait  toujours  de  la  valeur;  mais  dans 
des  établissemens  lointains  et  entourés  d'ennemis , 
l'attention  à  préparer  les  ressources  et  à  ménager 
les  naturels  du  pays  est  encore  plus  importante  que 
la  valeur  ;  et  c'est  ce  qui  manqua  aux  Portugais. 
On  ne  songeait  qu'à  acquérir  des  richesses  :  un  trafic 
infâme ,  confondant  les  officiers  et  les  soldats ,  dér 
truisit  toute  discipline. 

Le  second  siège  de  Diu ,  qui  arriva  sept  ans  après 
le  premier ,  en  1 545 ,  fut  beaucoup  plus  long ,  plus 
meurtrier,  plus  terrible ,  et  non  moins  fertile  en 
belles  actions.  C'était  l'intrépide  Khoïa-Djaflar  qui 
commandait  à  ce  siège ,  à  la  tète  des  troupes  de 
Cambaye.  Après  avoir  éloigné  les  Turcs ,  il  se  flat- 
tait de  chasser  les  Portugais.  Il  pressait  le  siège  avec 
furie ,  et  le  dirigeait  avec  habileté.  Mascarenhas , 
gouverneur  de  la  place  assiégée,  avilit  sans  cesse 
devant  les  yeux  l'exemple  de  Sylvéira,  et  acquît 
une  gloire  égale  à  la  sienne.  Djaffar,  donnant  ses 
ordres  au  milieu  d'une  attaque ,  fut  tué  d'un  coup 
de  canon ,  qui  lui  enleva  la  tète  et  la  main  droite 
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sur  laquelle  il  était  appuyé.  Son  fils  Roumi-Khan  , 
digne  de  succéder  à  son  père  et  de  le  venger,  pour- 
suivit le  siège  avec  opiniâtreté.  Les  assiégés  furent 
réduits  aux  dernières  horreurs  de  la  disette.  On  se 
disputait  les  corbeaux  qui  venaient  dévorer  les 
cadavres.  Enfin  les  Portugais^  n'ayant  plus  que  le 
désespoir  pour  défense ,  se  portèrent  en  foule  sur 
la  brèche,  hommes  et  femmes  mêlés  ensemble ,  et 
armés  de  même,  résolus  de  mourir  en  combattant. 
Un  prêtre  était  au  milieu  d'eux  le  crucifix  à  la  main. 
La  nuit  mit  fin  à  cet  effroyable  assaut;  et  peu  de 
temps  après  le  gouverneur  don  Juan  de  Castro 
arriva  de  Lisbonne  à  la  tête  d'une  flotte  de  quatre- 
vingt-dix  voijes,  qui,  portant  sur  sa  roule  la  terreur 
et  le  ravage,  avait  pillé  Surate  et  Azoto.  A  peine  dé- 
barqué ,  il  attaqua  les  Indiens  dans  leurs  retranche^ 
mens,  et  remporta  une  victoire  complète.  Roumi- 
Khan  ,  qui  s'était  défendu  jusqu'au  dernier  soupir, 
fut  trouvé  parmi  les  morts.  La  ville  de  Diu  fut  re- 
prise ,  et  le  château  rebâti»  Tous  les  Portugais  de 
l'Inde  célébrèrent  avec  transport  la  délivrance  de 
Diu ,  où  ils  croyaient  voir  leur  sort  attaché ,  et  la 
gloire  de  son  libérateur.  On  lui  prépara  dans  Goa, 
résidence  ordinaire  des  gouverneurs  de  l'Inde,  une 
entrée  triomphante ,  à  peu  près  semblable  à  celle 
que  faisaient  autrefois  dans  Rome  les  généraux  vic- 
torieux. Les  rues  étaient  tendues  de  riches  tapis- 
series. Le  bruit  des  instrumens  de  musique  se 
mêlait  à  celui  des  foudres  guerrières.  La  ville ,  le 
port  et  les  vaisseaux  étincelaient  d'illuminations. 
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Le  vainqueur  entra  sous  un  dais  magnifique.  A  la 
porte  y  on  lui  ota  son  chapeau  pour  lui  mettre  une 
couronne  de  lauriers  sur  la  tête  et  une  palme  dans 
la  main.  Devant  lui  marchait  le  prêtre  Del  Cazal, 
portant  le  même  crucifix  qu'il  avait  eu  au  combat  ^ 
et  Tétendard  royal  à  son  côté.  A  sa  suite  venait 
Djezzar  -  Khan ,  Tun  des  chefs  ennemis.  Six  cents 
prisonniers ,  couverts  de  chaînes  et  les  yeux  bais- 
sés ,  fermaient  le  cortège.  Une  multitude  de  cha- 
riots portaient  le  canon  et  les  armes  enlevés  à  l'en- 
nemi. Toutes  les  femmes  de  la  ville ,  à  leurs  fenê- 
tres ,  jetaient  des  fleurs  et  des  parfums  sur  le  vain- 
queur. La  reine  de  Portugal  I  Catherine,  disait  que 
Castro  avait  vaincu  comme  un  chrétien,  et  triomphé 
comme  un  païen.  Des  récompenses  extraordinaires 
Tattendaient  encore  à  Lisbonne.  Le  roi  lui  conti- 
nuait son  gouvernement  sous  le  titre  de  vice- 
royauté.  Son  fils  était  nommé  amiral  des  mers  de 
l'Orient.  Mais  cette  singulière  deidnée ,  qui  ne  vou- 
lait pas  que  les  héros  4e  l'Inde  jouissent  de  leur 
bonheur  et  de  leur  gloire ,  atteignit  Castro  au  milieu 
de  ces  honneurs.  Il  succomba ,  à  Tâge  de  quarante- 
huit  ans ,  à  une  maladie  de  langueur  produite  par 
le  chagrin  que  lui  causait .  depuis  long- temps  la 
mauvaise  administration  des  affaires  dans  les  éta- 
blissemens  portugais,  et  l'inévitable  décadence  qu'il 
prévoyait  au  milieu  de  tant  de  corruption.  Ses 
exploits  l'avaient  mis  au  rang  des  héros,  et  le  genre 
seul  de  sa  mort  prouverait  à  quel  point  il  était 
citoyen ,  quand  toute  sa  conduite  n'en  aurait  pas 
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été\in  continuel  témoignage.  C'était  ;Vraiment  un 
de  ces  hommes  extraordinaires ,  dont  la  vie  est  un 
modèle  ou  uir  reprocl^e  pour  ceux  qui  occupent 
les  grandes  places. nU  avait  ^  dans  sa  première  jeu- 
nesse, suivi  Charles-Quint  dans  l'expédition  de  Tu-^ 
nis;  mais  il  refusa  les  récompenses  que  lui  offrit 
ce  prince ,  ne  voulant  en  recevoir  que  de  son  roi. 
Ensuite,  commandant  un  vaisseau  dans  la  flotte  de 
Norongna  qui  devait  secourir  Diu,  lorsque  les  Turcs 
l'assiégèrent,  et  qui  pourtant  ne  le  secourut  pas,  il 
avait  vu ,  dans  les  lenteurs  préméditées  de  l'amiral 
qui  faillirent  perdre  Diu ,  ce  que  peut  faire  la  basse 
jalousie  et  Imtérêt  persontiel,  et  il  avait  présagé 
dès  lors  tout  les  malheurs  qui  arrivèrent  bientôt  aux 
^Portugais.  Nommé  commandant  d'Ormuz  avec  mille 
4ucats  d'appointemens,  il  accepta  la  pension,  parce 
qu'ilétait  pauvre^  et  refusa  le  commandement,  parce 
qu'il  ne  s'en  croyait  pas  digne.  Pour  le  devenir,  il 
se  livra  tout  entier  à  l'étude,  et  tâcha  d'acquérir  les 
connaissances  matUlSftiatii^es  et  géographiques  né« 
cessaires  dans  les  voyages  de  long  cours  et  dans 
les  commandemens^niariftnies.  En  i54o,  il  suivit 
Etienne  de  Gama,  frère  du  fameux  Vasco,  qui,  vou- 
lant venger  le  Portugalde  l'invasion  des  Turcs  dans 
rtle  de  Diu ,  entra  dans  la  mer  Rouge  avec  le  dessein 
d  aller  truler  leur  flotte  à  Suez.  Gama  fut  repoussé 
à  Suez;  mais  il  enrichit  tous  ses  soldats  du  pillage 
de  Suaquem ,  l'une  des  places  les  plus  importantes 
de  la  côte.  Castro  ,  qui  cherchai^  une  autre  espèce 
de  butin,  fit  un  joujrnal  exact  de  la  navigation  de 
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Gama  depuis Coa  jusqu^à  Suez;  et  sa  relation-^), 
pleine  d'observations  nautiques  sur  les  distances  et 
les  latitudes  des  ports ,  des  caps  et  del  tles  de  la  mer 
Houge^  sur  les  marées,  les  caïmans ,  lesécueils  et 
les  bancs  de  sable ,  est  le  monument  le  plus  utile  el 
le  plus  curieux  qui  ait  aidé  les  géographes  à  tracer 
la  carte  de  cette  mer,  qui  depuis  a  été  d'autant  plus 
difficilement  connue^  que  les  vaisseaux  d'Europe  qui 
viennent  par  l'Océan  ne  vonï  guère  plus  loin  que 
Moka. 

Castro ,  viceroi  des  Indes,  demanda  en  mourant 
qu'on  l'assistât  de  quelque  partie  des  deniers  royaux, 
afin  qu'on  ne  pût  pas  dire  qu'il  était  mort  de  faim» 
En  efFet ,  on  trouva  dans  ses  coffres  trois  réaux  pour 
toutes  richesses  ;  il  jura  ,  au  lit  de  la  mort ,  qu'il 
n'avait  jamais  touché  ni  aux  revenus  du  roi ,  ni  à 
l'argent  d'autrui  ;  serment  qu'aprc^  lui  aucun  gou- 
verneur ne  fut  tenté  de  faire.  Son  corps  fut  porté 
à  Lisbonne;  mais  ses  exemples  et  sa  renommée  n'y 
arrivèrent  que  pour  êtr^^iti  aéhiier  monument  des 
vertus  qu'on  ne  devait  plus  revoir. 

Ce  fut  sous  le  règne  Êe  Sébastien  que  l'Inde  fit 
un  effort  général  pouivphasser  les  tyrans  étrangers 
qui  l'opprimaient.  Le  safnorîj^.et  le  roi  de  Cambaye 
attaquèrent  toutes  les  possessions  du  Malabar.  Le 

(1)  Elle  ne  fut  jamais  publiée  en  portugais.  Le  manuscrit 
fut  trouvé  dans  un  yaisseau  de  cette  nation  pris  par  les 
Anglais.  Le  célèbre  Walter  Raleigh  Tacheta  six  livres  sterling, 
le  fit  traduire ,  et  y'i^it  des  notes  marginales.  Purchîiss  Fin- 
séra  depuis  dans  son  recueil. 
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roi  d'Âchem  mit  le  siège  devant  Malacca.  Goa  sou- 
tint un  siège  de  six  mois  contre  Idal-Kban^  celui-ià 
même  smr  qui  les  Portugais  l'avaient  pris.  L'intérêt 
et  la  vengeance  l'excitaient  également  à  se  ressaisir 
de  son  bien  ;  mais  libelle  défense  d'Ataïde  le  força 
de  lever  le  siège.  Ce  vice-roi,  le  dernier  des  héros 
du  Portugal,  ne  vit  pas  plus  t&t  l'ennemi  retiré,  qu'il 
courut  à  Chàûl  combattre  une  armée  de  cent  mille 
hommes ,  commandée  p^r  le  roi  de  Cambaye.  Ce 
prince  et  le  samorin  de  Calicut  furent  vaincus  tous 
les  deux ,  et  l'Inde  fut  paci6ée.  Mais  ce  triomphe 
fiit  le  dernier  éclat  d'une  gloire  expirante.  Des  en- 
nemis plus  habiles  et  plus  opiniâtres  que  les  Indiens, 
dépouillèren  t  les  déprédateurs  de  ces  belles  contrées, 
et  s'emparèrent  de  leurs  établissemens  et  de  leur 
commerce.  Les  Anglab,  réunis  avec  le  grand  Schah- 
Abas ,  roi  de  Perse^  assiégèrent  Ormuz  en  1622 ,  et 
dans  la  suite  le  ruinèrent  de  fond  en  comble.  Les 
Hollandais  s'emparèrent  des  Molnques  et  de  Ceylan  ; 
ils  prireM  Malaoca  ;  ils  fondèrent  Batavia  dans  l'Ile 
de  Java ,  .que  les  Portugais  fofent  forcés  d'abandon- 
ner ;  ils  s'emparèrent  de  Cochin ,  de  Cananor ,  de 
Cranganor ,  de  Coulan ,  sur  la  côte  de  ]IIalabar,  et 
de Népipatan  sur  celle  de  Cenmiandel.  Enfin  ,  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  c'est-shdire,  en* 
won  ceoÉTÎDgt  ans  après  les  premières  conquêtes 
des  Porfltgais,  il  ne  leur  restait  dans  les  Indes 
qoe  Goa ,  et  Meliapour ,  nommée  parles  Européens 
Saint-Thqpîié  ;  et  le  comptoir  de  Macao ,  sur  la 
rivière  de  Canton. 
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Le  détail  de  ces  révolutions  et  de  ces  conquêtes 
appartient  à  l'histoire,  et  n'entre  point  dans  notre 
plan.  Nous  avons  jeté  un  coup  d'oeil  rapide  sur  les 
exploits  des  Portugais  dans  rinde ,  parce  qu'ils  sont 
nécessairement  liés  à  leurs  dMSuvertes  maritimes , 
et  qu'il  semble  que  le  même  courage  ait  aninnS  ces 
peuples  lorsqu'ils  bravaient  tous  les  dangers  d'une 
mer  inconnue ,  et  lorsqu'ils  défiaient  des  multitudes 
d'Indiens.  Le  goût  des  aventures  et  des  entreprises 
extraordinaires ,  reste  de  ces  moeurs  de  chevalerie 
qui  avaient  long-temps  régné  dans  l'Europe,  paraît 
s'être  joint  alors  à  la  soif  de  l'or,  qui,  toute  puis- 
sante qu'elle  est ,  n'aurait  pas  suffi  peut-être  pour 
engager  et  soutenir  ces  intrépides  navigateurs  dans 
ces  courses  immenses  qui  sont  sans  contredit  le  plus 
bel  effort  de  l'audace  et  de  la  patience  humaine. 
Elles  sont  moins  étonnantes  aujourd'hui  que  l'ex- 
périence a  diminué  les  dangers  en  augmentant  les 
lumières ,  et  que  les  établissemens  multipliés  datis 
ces  mers  offrent  des  relâches  et  des  sec&ûrs  que 
n'avaient  point  les  premiers  vaisseaux  qui  ont  couru 
sans  guides  dans  ces  espaces  inconnus.  C'est  ici 
surtout  que  les  premiers  pas  sont  véritablement 
admirables,  et  méritent  une  gloire  unique.  L'anti- 
quité-n'a  rien  connu  de  si  grand;  mais  elle  a  eu  le 
talent  de  relever  de  petites  choses,  et  Vascp  de  Gama 
méritait  mieux  qu'Ulysse  d'être  le  héros  d'une 
Odyssée.  Camoëns  n'était  pas  sans  génie  ;  mais  il 
fallait ,  pour  son  sujet ,  d'autres  pinceaux  que  les 
aiens.  Il  fallait  ce  ton  de  grandeur  et  d'élévation 
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naturel  à  Homère  ;  et  le  mérite  de  Camoëns  esc 
d'avoir  égalé,  dans  quelques  épisodes,  Fimagination 
et  l'intérêt  qui  animent  le  style  de  Virgile.  Le  sujet 
de  Camoëns  est  encore  à  traiter,  et  le  poète  qui  le 
remplirait  serait  aussi  supérieur  aux  chantres  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  que  le  passage  du  cap  des  Tem- 
pêtes et  la  conquête  des  lums  sont  tu-dessus  des 
voyages  d'Ulysse  et  d'Enée. 

Après  avoir  considéré  l'époque  mémorable  où  le 
Portugal  ouvrit  aux  nations  d'Europe  cette  vaste 
route  autour  de  l'Afrique ,  pour  pâiêtrer  dans  les 
mers  de  l'Asie ,  où  l'on  ne  descendait  auparavant  que 
par  la  mer  Rouge,  l'ordre  que  nous  nous  sommes 
prescrit  dans  cet  ouvrage  nous  arrête  d'abord  sur 
<:ette  même  Afrique ,  dont  les  Européens  avaient 
déjà  fréquenté  les  côtes  avant  l'expédition  de  Gama  ; 
mais  dont  toute  l'étendue ,  depuis  la  hauteur  des 
Canaries  jusqu'au  cap  de  Guardaftii  À  l'entrée  du 
golfe  Arabique,  n'a  été  bien  connue  que  depuis  le 
passage  du  cap  de  Bonne-EspérancOi 
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VOYAGES     d'aFRIQUE. 

CHAPITRE  PREMIER. 
Premiers  vqyafies  des  Anglais  surles  côtes  d  Afrique  f 

m  » 

dans  les  Indes  et  dans  la  mer  Rouge. 

L'Afrique  est  une  région  immense,  située  en 
grande  partie  entre  les  tropiques.  Baignée  de  tous 
côtés  par  la  mer,  elle  tient  au  continent  de  l'Asie 
par  une  langue  de  terre  de  vingt  lieues,  nommée 
l'isthme  de  Suez.  Elle  forme  ainsi  une  grande  pres- 
qu'île qui  parcourt  environ  soixante-dix  degrés  en 
longitude  et  \m  peu  plus  en  latitude.  Coupée  par 
l'équateur  en  deux  parties  inégales ,  elle  s'étend  au 
sud  jusqu'au  55®  degré,  et  au  nord  jusqu'au  37®. 
L'intérieur  du  pays  est  peu  connu;  il  a  toujours 
été  difficile  d'y  pénétrer.  Les  sables  brûlans,  les 
déserts  arides ,  des  peuplades  sauvages  et  inhospi- 
talières ,  des  chaînes  de  rochers  qui  traversent  les 
fleuves  et  rendent  la  navigation  impraticable ,  les 
influences  du  climat ,  tous  les  obstacles  réunis  ont 
découragé  la  curiosité  et  même  l'avidité  du  voya- 
geur et  du  commerçant.  Les  côtes  ont  été  fréquen- 
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tées  dans  tous  les  temps ,  surtout  la  cote  orientale 
qui  regarde  l'Inde,  et  qui  est  voisine  de  la  mer 
Rouge,  de  ce  golfe  qui,  par  sa  situation,  semble 
fait  pour  rapprocher  l'Afrique  et  l'Asie,  et  qui  a  du 
toujours  être  le  centre  d'un  grand  commerce/ C'est 
de  la  mer  Rouge  que  partirent  >  sous  le  règne  dû 
Nécao,  les  navigateurs  phémciens  qui,  au  rapport 
d'Hérodote,  firent  en  trois  ans  le  tour  de  l'Afrique; 
et  après  avoir  parcouru  l'Océan,  revinrent  en 
Egypte  par  le  détroit  de  Gibraltar  et  la  Méditer- 
ranée. Hannon  et  Himilcon  firent  aussi  le  même 
circuit  depuis  Gades  jusqu'au  golfe  d'Arabie.  Mais 
cette  route ,  devenue  depuis  si  facile  et  ^i  commune 
pour  les  Européens,  éloit  alors  un  effort  rare  ev 
pénible  pour  les  peuples  qui  ne  pouvaient  que  suivre 
les  dotes.  Toute  la  partie  occidentale  d'Afrique, 
depuis  Gibraltar  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance, 
n'a  été  bien  connue  que  depuis  que  les  Portugais 
eurent  doublé  ce  cap  en  allant  aux  Indes  pai^  mer. 

Cependant  plusieurs  voyageurs ,  entre  autres  Vil- 
lault  de  Bellefond  et  Labat,  prouvent,  par  les  mo* 
numens  qui  subsistent  encore  en  Afrique  >  que  dés 
le  milieu  du  quatorzième  siècle,  c'est-à-dire,  plus 
de  cent  ans  avant  les  premières  découvertes  des 
Portugais,  des  marchands  français  de  Dieppe,  en 
suivant  les  côtes  depuis  Gibraltar,  allèrent  au  Se-* 
négal  et  jusqu'en  Guinée,  et  formèrent  des  établis* 
semens  sur  la  côte  de  la  Malaguette ,  d'où  ils  rap-^ 
portaient  du  poivre  et  de  l'ivoire.  On  donne  pour 
preuves  de  ces  voyages  les  noms  français  qui  se  sont 
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conservas  dans  ces  contrées  |  où  des  baies  s  appelleni 
encore  baies  de  France,  où.  deux  cantons  sont 
encore  nommés ,  l'un  le  petit  Dieppe ,  l'autre  le  petit 
Paris.  On  ajoute  que  les  tambours  nègres  battent 
encore  une  marche  française.  On  avance  enfin  que 
le  célèbre  château  de  la  Mina  ne  fut  bâti  par  les  Por- 
tugais que  sur  les  ruii^  d'un  anden  établissement 
français  qui  avait  été  aHmdonné  pendant  les  guerres 
civiles,  ainsi  que  d'autres  possessions  à  Cormentin  et 
à  Copimendo;  mais  il  est  difficile  de  croire  qu'il  soit 
resté  si  peu  de  traces  d'une  si  grande  puissance.  Ce 
qui  parait  prouvé,  c'est  qu'en  effet  les  Normands, 
que  leur  situation  a  toujours  portés  au  commerce  dé 
mer ,  ont  longtemps  fréquenté  les  côtes  d'Afrique, 
où  ils  eurent  même  quelques  comptoirs,  qu'après 
la  mort  de  Charles  vi  nos  guerres  civiles  firent 
abandonner*  Il  est  du  moins  certain  que  lorsque 
les  Anglais ,  les  premiers  après  les  Portugais ,  firent 
quelques  entreprises  de  commerce  sur  les  côtes  de 
Guinée ,  les  Français  paraissaient  avoir  oublié  celle 
route,  et  ne  s'y  montrèrent  que  quelque  temps  après. 

La  jalousie  du  commerce  est  si  injuste  et  si  exclu- 
sive ,  etla  marine  portugaise  avait  tant  d'ascendant , 
que  les  cQurses  des  navigateurs  anglais  au-delà  du 
détroit  de  Gibraltar  furent  arrêtées  pendant  près 
d'un  siècle  par  les  défenses  de  leur  cour ,  qui,  par 
respect  pour  la  donation  du  pape ,  ou  par  considéra- 
tion pour  le  Portugal ,  ne  permettait  pas  que  les  pavil- 
lons d'Angleterre  s'avançassent  au-delà  de  Gibraltar. 

Thomas  Windham  fut  le  premier  qui,  l'an  1 55 1^ 
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fit  un  voyage  à  Maroc  sur  un  yaissseau  qui  lui  ap- 
partenait^ nommé  le  Lion.  Deux  ans  après  ^  accom'^ 
p^gné  d'un  gentilhomme  portugais  appelé  Pintéado^ 
qui,  disgracié  dans  sa  patrie ,  s'était  retiré  en  Aa-> 
gleterre,  il  parcourut  les  cotes  de  Guinée,  et  péné- 
tra jusqu'à  Bénin  sous  l'équateur.  Le  voisinage  du 
fort  de  la  Mina  sur  la  côte  d'Or  n'empêcha  pas 
les  Anglais  d'échanger  des  marchandises  de  peu  de 
valeur  contre  cent  cinquante  livres  d'or.  Us  fujrent 
très-bien  reçus  à  Bénin.  Ils  eurent  même  une  au-^ 
diençe  du  roi ,  qui  leur  parla  en  portugais ,  la  seule 
langue  d'Europe  qui  fût  connue  alor^  dans  ces  con- 
trées. Ils  eurent  permission  de  séjourner  un  mois 
à  Bénin ,  pour  faire  leur  cargaison  de  poivre  de 
Guinée  ou  maniguette  (i)  ou  malaguette.  Ce  fut  ce 
séjour  qui  les  perdit.  Les  influences  du  climat, 
devenues  plus  dangereuses  par  Tintempérancé  et 
par  l'usage  excessif  des  fruits  et  du  vin  de  palmier, 
firent  périr  en  peu  de  jours  la  plus  grande  partie  de 
l'équipage.  Windham  fut  emporté  le  premier.  A 
l'égard  de  Pintéado,  qui,  connaissant  le  climat^ 
s'était  conduit  avec  plus  de  sagesse,  il  mourut  d'un 
autre  poison  plus  cruel  et  non  moins  funeste.  Le 
chagrin  qu'il  conçut  de^  indignes  traitemens  qu'il 
eut  à  essuyer  de  Fingicatitude ,  de  la  dureté  de  Win* 
dham  et  de  ses  compagnons ,  le  firent  mourir  dans 
Ja  langueur  et  dans  l'amerVume. 

(i)  Graine  du  can^ng  aromatique.  On  la  nomme  aussi 
graine  de  paradis» 
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L-âtinéè  suivante,  une  petite  flotte  anglaise , 
composée  de  trois  vaisseaux  et  de  deut  pihasses , 
partit  de  la  Tamise ,  '  et  ayant  mis  sept  semaines 
pour  arriver  en  Guinée ,  employa  cinq  mois  pour 
le  retour.  On  met  moins  de  temps  aujourd'hui  pour 
t^venir  des  Indes.  Mais  lèvent,  qui  était  continud- 
lement  à  Test ,  sartout  vers  le  cap  Verd ,  leur  était 
absolument  contraire.  Les  gains  de  ce  nouveau 
voyage  forent  considérables.  On  rapporta  au  port 
de  Londres  plus  de  quatre  cents  livres  d'or,  trente- 
BÎ^  barils  de  maniguette>  et  deux  cent  cinquante 
dents  d'éléphans. 

Le  capitaine  Towlson ,  encouragé  par  la  vue  dé 
ces  richesses ,  fît  en  Guinée  trois  voyages  consécu-^ 
tifs  "qui  furent  très^utiles  aux  Anglais.  Ses  observa- 
tions nautiques ,  meilleures  que  celles  qu'on  avait 
faites  jusqu'alors,  i^endirent  cette  toute  familière  à 
ses  compatriotes ,  que  les  dangers  de  la  traversée  et 
la  puissance  des  Portugais  en  Afrique  intimidaient 
encore.  Il  eut  audience  du  roi  nègre  d'un  petit  canton 
près  du  cap  de  Très  Puntas ,  où  était  établi  un  capi-- 
taine  portugais  nomlhé  D.  Jean.  Ce  D.  Jean  avait 
donné  son  nom  à  la  petite  ville  d'Ekke-Teki ,  com- 
posée de  vingt  ou  vingt-cinq  maisons ,  et  qu'il  domi- 
nait d'un  fort  défendu  par  soixante  hommes;  ce  qui, 
avec  l'avantage  des  armes  et  de  la  situation ,  lui  suf- 
fisait pour  tyranniser  tout  le  pays.  Il  tendit  des  pièges 
aux  Anglais,  et  troubla  leur  commerce  avec  les 
Nègres,  ce  qui  n'empêcha  pas  que  ce  commerce  ne 
lut  assez  avantageux  pour  engager  Tovf  ison  à  rêve- 
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nlr  dans,  le  pays  dès  l'année  suivante.  Il  rencontra 
près  de  la  rivière  dos  Cestos.trois  vaisseaux  français. 
La  crainte  d'un  ennemi  commun  réunit.. les  deux 
nations  contre  les  Portugais^  et  cette  réunion  leur 
inspira  assez  de  confiance  pour  aller  insulter  la 
flotte  portugaise  qui  était  dans  le  port  de  la.  Mina, 
forte  de  cinq  vaisseaux  et  de  quelques  pinasses.  Un 
se  canonna  de  part  et  d'autre  sans  avantage  décidé. 
Mais  les  Anglais  et  les  Français  tirèrent  ce  fruit  de 
leur  hardiesse ,  qu'on  les  laissa  croiser  librement 
sur  ces  côtes  l'espace  d'un  mois*  Tpwtson  se  sépara, 
des  Fr^çaîs  qui  retournaient  dans  leur  patrie.  Pour 
lui,  il  prit  le  parti  de  descendre  à  la  cote  d'Or  avec 
d'autant  plus  de  confiance  qu'il  ramenait  avec  lui, 
quelques  Nègre$  qu'il  avait  enlevés  à  son  premier 
voyage ,  et  qui ,  ayant  été  bien  traités  des  Anglais  , 
n'en  pouvaient  donner  qu'une  idée  favorable  à  leurs, 
compatriotes ,  et  devaient  par  conséquent  rendre  le 
com  merce  plus  facile  et  plus  avan  tageux .  Les  Nègres 
pleurèrent  de  joie  en  revoyant  leur§  frères  qu'ils 
croyaient  perdus.  Ceux-ci  leur  vantaient  la  puis- 
sance ,  la  bonté,  la  supériorité  de  la  nation  anglaise  ; 
et  les  NègFes  du  pays ,  qui  n'étaient  pas  si  bien  trai- 
tés par  les  Portugais,  commencèrent  à  regarder  ces 
nouveaux  hôtes  comme  des  libérateurs.  Ils  leur 
apportèrent  tout  l'or  qu'ils  purent  trouver  dans  leur 
contrée,  qu'on  croit  être,  suivant  la  description; 
^  qu'en  fait  Tov^rtson,  le  petit  Commendo,  à  peu  dç 
distance  de  la  Mina. 

Le  dernier  voyage  de  Towlson  fut  le  plus  mal- 
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heurènx  ;  il  s'embarqua  avec  trois  vaisseaux  et  uue 
pinasse.  Il  fut  d'abord  maltraité  dans  sa  route  par 
les  flottes  d'Espagne  et  de  Portugal  (ju'il  rencontra 
successivement  2i  la  vue  des  côtes  de  Barbarie.  Les 
maladies  ravagèrent  son  équipage.  Arrivé  à  Ekke- 
Teki ,  if  fut  très-mal  reçu  des  Nègres.  Cette  nation, 
naturellement  inconstante,  tantôt  ennemie,  tantôt 
admiratrice  de  ses  tyrans,  subjugiiée  tantôt  par  la 
force,  tantôt  par  la  superstition,  était  portée  à  croire 
que  rien  ne  pouvait  triompher  des  Portugais ,  qu'elle 
voyait  établis  depuis  long-temps  dans  des  pays  où 
les  autres  nations  d'Europe  osaient  à  peine  aborder. 
Les  Nègres  d'Ekke-Teki ,  prévenus  par  les  Portugais, 
s'enfuirent  tous  à  la  vue  des  Anglais.  Towtçon  prit 
le  parti  de  visiter  la  ville  ou  habitation  nommée 
Cormantin  ,•  car  il  ne  faut  pas  que  ce  nom  de  ville , 
souvent  employé  dans  les  relations ,  nous  rappelle 
rien  de  ressemblant  à  nos  villes  d'Europe.  Les  Nè- 
gres de  Cormantin ,  qui  habitaient  dans  des  monta- 
gnes ,  ménageaient  moins  les  Portugais.  1  Is  apprirent 
aux  Anglais  que  la  plus  grande  partie  de  la  poudre 
d'or  dont  on  trafiquait  sur  la  côte  venait  de  plu- 
sieurs ruisseaux  qui  serpentaient  dans  des  déserts 
entre  des  montagnes.  Towtson  ne  craignit  pas  de 
s'y  engager  sous  la  conduite  de  quelques  Nègres.  Il 
entra  dans  des  vallées  fort  étroites ,  ou  plutôt  dans 
de  longues  ravines ,  où  souvent  il  fallait  march^^r 
dans  l'eau ,  faute  de  rives.  Après  avoir  fait  cinq  ou 
six  lieues  sans  rien  découvrir  qui  ressemblât  à  de 
lor ,  il  viftt  à  un  endroit  plus  ouvert  où  le  ruisseau 
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se  perdait  dans  des  sables.  L'eau ,  chargée  de  petites 
particules  d  or^  les  déposait  en  pénétrant  dans  ces 
cables  humides.  Tcrwtson  les  reniua  long-temps 
sans  rien  apercevoir.  Les  Nègres  ^  plus  exercés  que 
lui  à  ce  travail  y  lui  firent  découvrir  un  assez  grand 
nombre  de  paillettes  ^  dont  il  recueillit  près  de  deux 
onces  d'or.  Animé  par  ce  succès  ^  il  voulut  passer  la 
nuit  au  même  endroit ,  malgré  le  danger  où  il  était 
d'être  assailli  par  les  bétes/  féroces  et  par  les  mona^ 
très,  hôtes  naturels  de  ces  déserts  »  qu'ils  cèdent^ 
pendant  le  jour,  à  l'homme  qui  vient  chercher  de 
l'or  y  mais  dont  ils  se  ressai^ssent  dès  que  la  nuit 
les  en  laisse  seuls  maîtres.  Il •  employa  encore  4u 
même  travail  une  partie  du  jour  suivant.  Mais  ses 
^ens ,  qui  trouvaient  beaucoup  plus  court  et  plus 
commode  de  recevoir  l'or  sans  peine  et  sans  danger 
des  mains  des  Nègres  commerçans ,  l'arrachèrent 
malgré  lui  à  ce  pénible  exercice.  Il  alla  avec  eux 
brûler  l'habitation  nègre  de  Schamma ,  l'une  des 
dépendances  des  Portugais ,  et  ce  fut  le  premier 
acte  de  destruction  dç  la  part  des  Anglais  dans  ce 
commerce  d'Afrique,  qui  n'a  guère  été  depuis,  tant 
du  côté  des  Nègres  que  de  celui  des  Européens, 
qu'un  trafic  de  violences  et  de  brigandages ,  où  Ton 
vend  ce  qui  n'appartient  ni  à  l'acheteur  ni  au  ven^ 
deur,  la  liberté  de  Thomme. 

Towtson  arriva  à  l'île  de  Wight  dans  un  état 
déplorable  :  il  ne  ramenait  qu'un  seul  vaisseau,  dont 
l'équipage  pouvait  à  peine  suffire  à  la  manœuvre  ) 
il  en  avait  abandonné  un  qu'il  i^'étsdt  plus  possible 
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de  conserver ,  et  le  troisième  aviait  été  obligé  de 
relâcher  au  cap  Finistère. 

On  omet  quelques  voyages  particuliers  qui  ne 
•produisirentrien  d'important,  et  qui  ne  contiennent 
que  ces  espèces  d'aventures  qui  semblent  romanes^ 
queSy  parce  que  l'imagination  de  quelques  écrivains 
s'est  amusée  à  en  retracer  de  semblables ,  mais  qui 
souvent  ne  sont  malheureusement  que  trop  réelles , 
et  passent  même  les  fictions  inventées  pour  1  amuse^ 
ment  des  lecteurs.  Tel  est,  par  exemple,  le  voyage 
de  l'Anglais  Baker ,  qui ,  ayant  quitté  son  vaisseau 
pour  entrer  dans  une  chaloupe  avec  huit  de  ses 
compagnons  pour  reconnaître  le  pays ,  fut  jeté  par 
un^coup  de  vent  sur  une  côte  déserte  où  il  échoua  , 
et  se  vit  long-temps  dans  la  plus  horrible  situation^ 
pressé  par  le  besoin  et  par  la  crainte  des  bêtes  féroces 
et  des  Portugais,  ennemis  beaucoup  plus  féroces. 
Réduit  à  implorer  leur  pitié  et  à  leur  demander  du 
pain ,  il  fut  reçu  à  coups  de  fusil  ;  tant  les  intérêts 
de  l'avarice  semblaient  éteindre  toute  humanité , 
lorsqu'une  fois  on  était  au-delà  du  tropique  !  Les 
Nègres  furent  plus  humains  :  ils  sauvèrent  la  vie  à 
Baker  et  aux  siens.  Un  vaisseau  français  les  ayant 
amenés  en  France ,  ils  furent  traités  comme  des 
prisonniers  de  guerre,  et  obligés  de  payer  leur 

rançon. 

George Fenner  visita  les  îles  du  cap  Verd  en  1 556. 

Thomas  Stéphens ,  animé  par  le  désir  d'être  utile 
9  sa  patrie,  voulut  connaître  la  route  des  Indes 
orientales.  Il  ne  pouvait  prendre  de  meilleurs  guides 


» 
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que  les  Portugais.  Il  s'embarqua  sur  une  flotte  de 
cettenation  qui  allait  à  Goa ,  et  qui  souffrit  beaucoup 
dans  la  route.  Le  récit  qu'il  fit  a  son  retour  des 
richesses  et  de  la  puissance  des  Portugais  dans  l'Inde, 
ouvrit  les  yeux  d'une  nation  active  et  entreprenante., 
faite,  par  sa  situation,  pour  devoir  sa  grandeur  à 
son  commerce,  et  qui  cherclia  dès  lors  les  moyens 
d'entrer  en  partage  de  ces  richesses  lointaines,  dont 
les  Portugais  voulaient  fermier  la  source  aux  autres 
nations  d'Europe  et  d'Asie.  Le  ressentiment  se  joi- 
gnait encore  à  l'ambition.  Les  négocians  anglais  se 
plaignirent^  avec  raison ,  des  outrages  qu'il  avaient 
essuyés  dans  leurs  voyages  eil  Guinée ,  de  la  part  des 
sujets  du  Portugal ,  dans  le  temps  même  que  l'An- 
gleterre était  en  paix  avec  cette  couronne.  La  reine 
Elisabeth ,  sensible  à  l'honneur  de  sa  nation ,  con- 
cevant d'ailleurs  tous  les  avantages  du  commerce 
d'Afrique,  et  la  nécessité  d'y  avoir  quelques  établis- 
semens  avant  de  pénétrer  dans  l'Inde,  donna,  vers 
,    la  fin  du  seizième  siècle ,  des  lettres  patentes  à  quel- 
ques marchands,  portant  permission  de  faire  le 
commerce  sur  les  côtes  de  Barbarie  et  sur  celles  de 
Guinée ,  entre^le  Sénégal  et  la  Gambie.  Cette  asso- 
ciation prit  le  nom  de  compagnie  d'Afrique ,  et  bien- 
tôt son  district  fut  reculé  jusqu'à  Sierra  Leone.  Mais, 
avant  l'établissement  de  cette  compagnie ,  François 
Dr^ke ,  célèbre  par  son  voyage  autour  du  globe , 
en  i58o ,  avait  déjà  vengé  l'honneur  du  pavillon 
anglais  :  il  avait  pris  ou  brûlé  trente  vaisseaux  espa-^ 
gnols  dans  le  port  de  Cadix ,  et  insulté  le  port  de 
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Lisbonne,  dans  le  temps  même  que  Philippe  iT^^p 
maître  du  Portugal ,  réunissait  les  deux  Indes  sous 
sa  domination.  C'est  vers  cette  même  époque  que 
les  navigateurs  anglais ,  cherchant  un  passage  par 
îe  nord  pour  aller  en  Amérique  et  aux  Indes ,  s'illus- 
trèrent par  leurs  périlleuses  découvertes  dans  les. 
mers  boréales  ;  tandis  que ,  d'un  ayitre  côté ,  leur 
commerce  s'étendait  vers  le  capdeBonne-Espérance. 
C'est  ainsi  que ,  pénétrant  à  la  fois  vers  les  deux 
pôles ,  et  reconnaissant  des  terres  nouvelles  au  nord- 
et  au  sud,  ils  js'élevèrent  par  degrés  au  rang  des. 
premiers  navigateurs  et  de  la  première  puissance 
maritime  de  l'univers. 

Nous  parlerons  séparément  deces  grandes  coursea 
autour  du  monde ,  dont  plusieurs  autres  nations, 
d'Europe  ont  partagé  l'honneur.  Nous  nous  bornons, 
en  ce  moment  à  résumer  en  peu  de  mots  les  progrès 
de  l'Angleterre  sur  les  côtes  ^l'Afrique.  Les  Açores, 
qui  se  rencontrent  d'abord  sur  celte  route ,  furent 
plusieurs  fois  l'objet  de  leurs  tentatives  et  en  proie 
à  leurs  incursions.  C'est  là  que ,  s'accoutumant  à 
mesurer  leurs  forces  avec  les  flottes  d'Espagne  et 
de  Portugal ,  donl  la  réputation  imposait  alors  à 
toute  l'Europe ,  ils  se  persuadèrent  plus  aisément 
qu'on  pouvait  les  attaquer  avec  succès  dans  leurs 
possessions  d'Afrique  et  dies  Indes.  Dès  l'an  1600, 
les  Anglais  eurent  une  compagnie  des  Indes, 
comme  ils  ^n  avaient  une  d'Afrique.  Les  capitaines 
Raymond  et  Lancaster  furent  les  premiers  qui  pas- 
sèrent le  cap  de  Bonne-Espérancé  sur  des  vaisseaux 
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anglais.  Ils  entrèrent  dans  FOcean  indien ,  et 
prirent  des  vaisseaux  portugais  à  la  vue  de  Malacca. 
Ils  passèrent  devant  File  de  Sumatra ,  et  s^étant 
rafraîchis  aux  îles  de  Nicobar,  ils  vinrent  mouiller 
devant  Ceylan.  Lancaster,  plein  de  courage  et  d'am- 
bition ,  voulait  y  attendre  les  vaisseaux  du  Bengale 
et  du  Pégou ,  qui ,  deux  fois  l'année ,  apportaient 
à  Ceylan  des  diamans ,  des  perles  et  d'autres  mar- 
chandises pour  les  vaisseaux  portugais^  qui,  par- 
tant de  Cochin  pour  Lisbonne,  venaient  relâcher  à 
Ceylan  :  il  espérait  enlever  quelqu'un  de  ces  navires 
et  s'enrichir  de  ses  dépouilles  ;  mais  la  perte  de  se^- 
principales  ancres  et  le  mauvais  éiat  de  sa  santé 
répandirent  dans  tout  l'équipage  un  découragement 
général,  et  le  désir  de  retourner  en  Europe  fut  plus 
fort  que  l'avidité  du  butin.  Lancâster,  obligé  de 
repartir,  passa  par  les  Maldives ,  oùH  s'arrêta  quel- 
que temps  :  il  aurait  voulu,  dans  sa  route,  touchei* 
aux  côtes  du  Brésil ,  pour  joindre  à  la  gloire  d'avoir 
parcouru  les  mers  de  l'Orient  celle  d'avoir  visité  le 
nouveau  continent  occidental  ;  mais  tous  ses  gens 
s'obstinèrent  à  retourner  directement  en  Angleterre. 
Les  vents  contraires  et  les  calmes  rendirent  leur 
route  si  difficile  et  si  longue ,  que ,  craignant  de 
manquer  de  vivres ,  ils  prirent  le  parti  de  relâcher 
dans  l'île  de  la  Trinité  ;  mais  le  peu  de  connaissance 
qu'ils  avaient  de  ces  mers,  où  ils  voguaient  poui' 
la  première  fois,  les  égara  long-temps.  Ils  furent 
jetés  dans  l'archipel  américain ,  où  ils  errèrent  au 
hasard  entre  Sain t'DomipguC;  Cuba,  lesBermudcs* 
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Lancastér  vit  cette  Amérique  qu'il  avait  tai\t  sonbahé 
de  voir;  mais  il  ne  dut  pas  s'en  applaudir.  Une 
partie  de  sor^  équipage^  rebutée  de  tant  de  courses, 
et  s'en  prenant  à  lui  de  l'état  misérable  où  l'on  était 
réduit^  l'abandonna  dans  la  petite  ile  de  Mona ,  où 
il  venait  de  relâcher  pour  la  seconde  fois.  Le  vaisseau 
mit  à  la  voile  et  partit  sans  lui.  Des  armateurs  de 
Dieppe  le  recueillirent,  et  le  ramenèrent  en  Angle- 
terre. 

On  ne  peut  regarder  comme  un  voyage  l'expé- 
dition de  Raleigh,  de  Burrougb*  et  de  Frobisber, 
qui ,  avec  deux  vaisseaux  de  guerre  et  treize  vais- 
seaux marchands ,  se  proposaient  de  pénétrer  jus- 
qu'aux Indes ,  et  n'allèrent  guère  au-delà  des  Açores  ; 
mais  elle  est  remarquable  par  la  prise  de  deux  de 
ces, gros  vaisseaux  portugais  nommés  caraques,  les 
bâtimens  lesi^^us  considérables  que  l'on  connût 
alors ,  et  dont  le  nom  seu|  inspirait  la  terreur-  Les 
Anglais  en  prirent  deux,  la  Santacruz  et  la  Madré 
de  DioSf  qui  revenaient  des  Indes,  toutes  deux 
richement  chargées ,  et  dont  la  cargaison  fut  esti- 
mée deux,  cent  mille  livres  sterling.  Cette  prise  fut 
singulièrement  utile  aux  Anglais,  en  ce  qu'ils  trou- 
vèrent dans  les  papiers  des  Portugais  de  grandes 
lumières  sur  la  navigation  et  le  commerce  des  Indes. 
D'ailleurs  la  supériorité  naissante  de  la  marine 
anglaise  commençait  à  se  faire  sentir.  L'esprit  de 
piraterie  et  le  désir  de  s'ouvrir  la  route  des  Indes 
armaient ,  «n  pleine  paix,  des  corsaires  anglais  qui 
s'enrichissaient  des  dépouilles  de  l'Espagne  et  du 
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Portugal.  Un  comte  de  Cumberland  ne  dédaigna 
pas  ce  nom  de  corsaire ,  tant  la  gloire  de  combattre 
les  tyrans  des  deux  mondes  et  d'afiaiblir  leur  marine 
semblait  alors  ennoblir  tout.  Il  brûla  une  caraque 
nommée  las  Cinque  Plagas  ou  les  Cirtq  Plaies.  Un 
autre  capitaine  y  nommé  White,  avait  pris,  quel- 
que temps  auparavant,  deux  bâtimens  espagnols 
chargés  de  plus  d^  deux,  millions  de  chapelets  et 
d'une  quantité  prodigieuse  de  médailles,  de  bré- 
viaires ^  de  missels  et  d'agnus.  Il  y  en  avait  de  quoi 
fournir  toutes  les  possessions  espagnoles  du  Nou- 
veau-Monde. 

Enfin,  lorsque  l'Anglais  Davis  eut  fait  le  voyage 
des  Indes  sUr  une  flotte  hollandaise,  et  eut  procuré 
à  sa  nation  des  connaissances  plus  exactes  et  plus 
étendues  qu'elle  n'en  avait  eu  jusqu'alors  sur  cette 
traversée  si  périlleuse  et  si  lointaine,  il  se  forma  en 
Angleterre  une  nouvelle  compagnie  des  Indessous 
la  protection  de  la  reine  Elisabeth ,  et  ayoc  un  fonds 
de  soixante-dix  mille  livres  sterling.  Le  capitaine 
Lancaster,  celui  qui,  le  premier,  avait  pénétré  dans 
la  mer  de  l'Inde ,  et  dont  le  retour  avait  été  si  mal- 
beureux  ^  fut  créé  amiral  de  la  première  flotte  équi- 
pée par  cette  compagnie,  et  Davis  en  fut  le  pilote. 
L'amiral  était  un  homme  sage  et  humain ,  et  ses 
infortunes  n'avaient  fait  que  fortifier  en  lui  ses 
•  qualités  naturelles  :  car  le  malheur  doit  ajouter  à 
la  sensibilité  autant  qu'à  l'expérience.  11  ne  fut  pas 
iong-temps  sans  avoir  besoin  de  l'un  et  de  l'autre'. 
Il  vit  tous  les  gens  de  sa  flotte  accablçs  de  maladies 
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qui  ne  manquent  pas  de  se  faire  sentir  lorsqu'on 
est  arrête  trop  long-temps  près  de  la  ligne.  Le  scor« 
but  faisâitdes  ravages  affreux, etles  vents  contraires 
et  les  calmes  empêchaient  là  flotte  de  gagner  la 
baie  de  Saldagna,  relâche  ordinaire  dans  cette 
route  f  et  le  seul  lieu  de  rafraîchissement  où  les 
Aurais  pussent  arriver.  Ils  durent  leur  salut  aux 
soins  paternels  et  à  la  ^giknce  de  l'amiral.  De 
quatre  vaisseaux  qui  composaient  sa  flotte ,  le  sien 
seul  était  encore  en  état  de  faire  la  manœuvre.  On 
prétend  que  la  précaution  qu'il  avait  prise  de  faire 
boire  à  ses  matelots  du  jus  de  limon,  et  de  leur 
interdire  toute  nourriture  jusqu'à  midi,  les  garantit 
du  scorbut ,  et  Ton  croit  même  que  cette  maladie 
ferait  peu  de  progrès  sur  les  vaisseaux ,  si  les  mate- 
lots pouvaient  se  réduire  au  biscuit  et  s'abstenir  de 
viandes  salées.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  flotte,  après 
s'être  rafraîchie  successivement  à  Saldagna,  dans  la 
baie  d'Antpngil  sur  la  côte  de  Madagascar,  et  au;^ 
ties  de  Nicobar,  vint  débarquer  à  Sumatra.  Lan- 
caster  était  chargé  d'une  lettre  du  roi  d'Angleterre 
pour  le  roi  d'Achem.  Il  en  fut  très-bien  reçu,  et 
conclut  un  traité  de  commerce  d  autant  plus  facile- 
ment, que  le  prince  indien,  tyrannisé  par  Içs 
Espagnols  et  les  Portugais,  était  intéressé  à  leur 
opposer  une  puissance  rivale  qui  pût  balancer  la 
leur,  et  l'en  affranchir  avec  le  temps.  D'Achem 
on  alla  dans  Tîie  de  Java  former  une  cargaison  de 
poivre.  On  y  trouva  les  mêmes  facilités  dans  le  jeune 
roi  de  Bantam.  Mais  les  Hollandais  y  étaient  déjà 
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établb.  Cette  nation ,  qui  h'avait  passé  le  cap  que 
quarante  ans  après  les  Anglais ,  avait  tourné  d'abord 
dans  les  Indes^  et  ne  s'occupait  pas  encore  de  l'ÂfrH 
que^  où  elle  a  eu  depuis  de  grands  établîssemens. 
Elle  suscita  mille  obstacles  aux  Anglais  à  Bantam, 
et  faillit  plusieurs  fois  de  ruiner  les  magasins  qu'on 
leur  avait  permis  d'élever.  Cependant  ils  vinrent  à 
bout  de  compléter  la  cbarge  de  leurs  vaisseaux , 
et,  prêts  à  partir  pour  l'Europe,  ils  laissèrent  des 
comptoirs  et  des  facteurs  dans  Java  et  dans  Suma- 
tra. Lancaster  rapportait  une  lettre  du  roi  d'Achem 
à  la  reine  Elisabeth.  Il  consent,  par  cette  lettre ,  à 
s'unir  avec  Elisabeth  contre  leur  ennemi  commun 
le  roi  d'Espagne,  qu'il  appelle  Sultan  d'Afrangiah , 
ou  monarque  de  l'Europe  ;  ce  qui  prouve  quelle 
idée  l'on  avait  en  Orient  de  la  puissance  de  ce 
prince.  «  En  quelque  lieu  que  nous  puissions  le  ren« 
u  contrer,  dit  le  roi  d'Achem ,  nous  lui  ôterons  la  vie 
(c  par  un  supplice  public.  »  Si  Philippe  ii ,  qui  ne  riait 
^uère,  avait  vu  cette  lettre,  il  aurait  pu  rire  de 
l'arrêt  que  prononçait  contre  lui  un  petit  roi  de 
l'Inde  que  le  moindre  capitaine  espagnol  faisai$ 
trembler. 

Quelque  temps  après ,  Middleton  fi^  un  ^voyage 
aux  Moluques,  dont  les  Hollandais  et  les  Portugais 
se  disputaient  la  possession.  Les  Anglais,  avec  des 
forces  inférieures,  parvinrent,  non  sans  beaucoup 
de  peine ,  à  se  maintenir  dans  l'égalité ,  et  à  se  pro- 
curer une  gcande  quantité  de  poivre  et  d'épices , 
avantagèss|u'iis  durent  surtout  à  leur  conduite  sage 
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et  modérée,  qui  les  fit  aiiher  des  habitans  autant 
que  leurs  concurrens  en  étaient  haïs  ou  méprisés. 
Un  proverbe  indien  disait  :  «  Lès  Anglais  sont  bons, 
«  et  les  Hollandais  ne  valent  rien.»  Edmond  Scot, 
facteur  de  Lancaster,  a  écrit  quelques  détails  sut 
les  mœurs  deshabitans  de  Java  et  des  Chinois^  mêlés 
en  grand  nombre  avec  les  naturels  de  l'île;  mais 
cette  description  appartient  à  l'histoire  des  voyages 
et  des  établissemens  d'Asie.  Ici  nous  ne  faisons  que 
suivre  les  premiers  pas  des  Européens  dans  ces 
contrées.  ^ 

Parmi  ces  relations,  dont  nous  nëdonnons  qu'une 
esquisse  succincte ,  parce  qu'on  n'y  trouve  point  ce 
qui  rend  4es  voyages  intéressans ,  le  tableau  de  là 
nature  et  des  hommes ,  il  y  en  a  une  cep€fndânt  si 
remarquable ,  par  de  grands  désastres  et  de  grandes 
actions  de  courage,  qne  nous  ne  croyons  pas  pou- 
voir l'omettre  sans  dérober  quelque  chose  à  4a 
curiosité  des  lecteurs  sensibles.  C'est  celle  du  Hol- 
landais Linschoten.  Il  servait  sur  ,une  flotte  espa-" 
gnole  et  portugaise  qui  était  partie  de  Goa  en  i58g, 
et  qui,  en  arrivant  à  la  vue  des  Açores,  y  trouva 
un  ordre  de  Philippe  ii ,  de  rester  à  l'ancre  dans  le 
port  de  Tepcère,  la  plus  forte  de  ces  îles  et  la  seule 
qui  soit  hors  d'insulte.  Cet  ordre  était  l'effet  de  la 
crainte  qu'inspiraient  les  Anglais.  Leurs  vaisseaux, 
croisant  dans  ces  parages,  attendaient  le  retour 
des  flottes  d'Espagne  et  de  Portugal,  qui,,  revenant 
des  Indes  plus  chargées  de  richesses  qu'elles  n'en 
pouvaient  défendre ,  devenaient  souvent  la  proie 
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dW  ennemi  qu'elles  avaient  d'abord  méprisé; 
L'ardeur  des  Anglais  augmentant  avec  le  gain ,  et 
leur  courage  se  fortifiant  de  l'antipathie  qui  a  tou- 
jours régné  entre  eux  et  les  Espagnols^  ces  prises 
devinrent  plus  fréquentes ,  et  il  semblait  que  l'Espa- 
gne n'allât  chercher  si  loin  des  trésors  ique  pour 
enrichir  les  Anglais.  Cette  époque  d'ailleurs,  la  fin 
du  seizième  siècle,  est  celle  des  disgrâces  et  de  là 
dièadence  de  l'Espagne,  qui,  par  une  fatalité  sin- 
gulière, mais  très -explicable  en  politique  et  eii 
philosophie,  perdit  sa  puissance  et  son  crédit  en 
Europe  au  moment  où  elle  venait  d'acquérir  lé 
Nouveau-Monde,  et  où  les  plus  riches  contrées 
de  l'ancien >  les  Indes,  passaient  sotis  sa  domina-^ 
tion,  par  la  réunion  du  Portugal  à  la  monarchie 
espagnole.  Les  forces  naissantes  de  la  marine  an- 
glaise contribuèrent  beaucoup  à  l'abaissement  dé 
cette  vaste  monarchie  ^  et  les  historiens  anglais  re- 
gardent l'expédition  de  l'amiral  Howard  aux  îles 
Açores ,  et  le  combat ,  quoique  malhéiiréut ,  du 
chevalier  Richard  Greenwill,  l'un  des  capitaines 
de  sa  flotte ,  comme  un  des  événemens  qui  encou- 
ragèrent le  plus  les  desseins  de  l'Angleterre  sur  les 
Indes,  en  lui  faisant  voir  combien  elle  pouvait  se 
rendre  redoutable  à  ces  mêmes  ennemis  dont  elle 
avait  craint  l'ascendant. 

Philippe  II  avait  fait  armei-  une  puissante  flotté 
pour  protéger  le  retour  des  vaisseaux  de  l'Indè  ^  et 
réprimer  les  courses  des  Anglais.  A  la  vue  dé 
cette  flotte  nombreuse,  l'amiral  Howard,  qui  avait 
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mouille  aux  Açores  avec  six  vaisseaux  ^  se  sentant 
trop  inférieur  en  forces ,  prit  le  parti  de  s'éloigner 
à  toutes  voiles.  Mais  Greenvill ,  qui  avait  une  partie 
de  son  équipage  dans  l'île  de  Flores  ,•  perdit  un 
temps  précieux  à  le  faire  rentrer  dans  son  vaisseau. 
Déjà  trop  éloigné  des  siens  pour  espérer  de  les 
rejoindre  avant  d'être  atteint  par  l'ennemi ,  on  le 
pressa  pourtant  de  couper  son  grand  mât ,  et  de 
s'abandonner  à  la  mer  avec  toutes  ses  voiles.  Cette 
ressource  pouvait  encore  lui  réussir  ;  mais  il  la  crut 
honteuse;  et,  déclarant  qu'il  aimait  mieux  périr 
que  de  se  déshonorer  par  une  fuitô  ouverte,  il 
s'eflForça  de  persuader  à  ses  compagnons  qu'il  n'était 
pas  impossible  de  s'ouvrir  un  passage  au  travers 
des  ennemis.  Cette  résolution  prévalut  en  un  mo- 
ment dans  tout  l'équipage,  tant  l'exemple  d'un  seul 
homme  a  quelquefois  de  pouvoir  sur  les  autres  !  Les 
malades  mêmes  (il  y  en  avait  quatre-vingt-dix  sur 
son  bord  )  oublièrent  leurs  infirmités  pour  se  prê- 
ter à  cette  audacieuse  entreprise.  On  traversa  effec- 
tivement plusieurs  vaisseaux  dans  un   espace   si 
étroit,  que  la  crainte  de  se  nuire  les  uns  aux  autres 
ne  leur  permit  pas  de  se  servir  de  leur  canon.  Mais 
le  Saint  -  Philippe ,  vaisseau  d'une  grandeur  déme- 
surée, ayant  le  vent  pour  s'approcher,  couvrit  tel- 
lement celui  des  Anglais,  que  toutes  leurs  voiles 
demeurèrent  tout   d'un  coup  sans  mouvement, 
comme  dans  le  calme  le  plus  profond.  Cette  prodi- 
gieuse-masse, qui  n'était  pas  de  moins  de  quinze 
cents  tonneaux ,  devint  un  obstacle  insurmontable. 
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et  quatre  autres  vaisseaux  espagnols  s'étant  avancés 
dans  le  même  moment ,  Greenwill  se  trouva  serré 
de  si  près ,  que  son  gouvernail  même  ne  pouvait 
plus  recevoir  de  mouvement.  Dans  cette  situation^ 
qui  ne  lui  permettait  pas  d'éviter  l'abordage ,  il  dé- 
clara que  son  dessein  était  de  se  défendre  jusqu'au 
dernier  soupir.  Les  siens ,  partageant  sa  résolution, 
lui  promirent  tous  de  mourir  les  armes  à  la  maiiî. 
On  vit  commencer  cet  étrange  combat  d'un  vaisseau 
contre  une  flotte.  Les  Espagnols  du  Saint-Philippe 
s'avancèrent  d'abord  avec  peu  de  précaution,  et 
moins  préparés  au  combat  qu'au  pillage  ;  mais  ils 
reconnurent  bientôt  ce  qu'ils  avaient  à  craindre  du 
désespoir.  L'action  dura  quinze  heures,  avec  un 
carnage  si  effroyable,  qu'ils  furent  obligés  de  faire 
venir,  de  leurs  autres  vaisseaux ,  un  renfort  de  sol- 
dats pour  remplacer  leurs  morts  et  leurs  blessés. 
D'environ  deux  cents  hommes  sains  ou  malades, 
les  Anglais  en  perdirent  cent  quarante ,  et  quoique 
la  poudre  fût  presque  épuisée,  les  armes  en  pièces, 
le  vaisseau  presque  abîmé  >  le  reste-,  couvert  de  sang 
et  de  blessures ,  rejetait  encore  toute  ombre  de  com- 
position ,  lorsque  Grecnwill  fut  blessé  à  la  tête  d'un 
coup  de  mousquet.  Ce  n'était  pas  le  premier  coup 
qu'il  eût  reçu  :  mais  celui-ci  le  mettant  hors  de 
combat,  il  proposa  aussitôt  d'employer  le  peu  de 
poudre  qui  lui  restait  à  se  faire  sauter,  ou  d'élar- 
gir assez  les  ouvertures  du  vaisseau  pour  le  faire 
couler  à  fond.  Une  partie  de  ses  compagnons  ap- 
plaudirent à  ce  dessein;  d'autres  lui  représentèrent 
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qu'il  ne  pouvait  sacrifier  inutilement  sa  vie  et  celle 
du  petit  nombre  de  braves  gens  qui  lui  restaient 
sans  offenser  le  ciel  et  sans  faire  tort  à  la  patrie« 
Le  capitaine  et  le  pilote  embrassèrent  ce  sentiment». 
Ils  lui  firent  espérer  que  les  Espagnols  ne  feraient 
pas  insensibles  à  la  valeur,  et  qu  après  avoir  connu 
si  .parfaitement  la  sienne,  ils  le  traileraient  moins  en 
prisonnier  qu'en  héros.  A  l'égard  du  sennent  qu'il 
avait  fait  de  ne  point  souffrir,  tant  qu'il  lui  resterait 
un  goutte  de  sang ,  que  son  vaisseau  pût  être  em- 
ployé au  service  des  ennemis  de  l'Angleterre ,  ils 
lui  firent  considérer  que,  dans  l'état  où  ce  bâtiment 
était  réduit ,  il  ne  fallait  plus  craindre  qu'il  servît  à 
personne.  Greenwill  parut  sourd  à  toutes  ces  raisons. 
Il  demandait*à  ceux  qui  voulaient  ménager  sa  vie. 
s'il  ne  valait  pas  mieux  la  perdre  glorieusement  que 
de  la  passer  à  la  rame  ou  dans  les  horreurs  d'un 
cachot.  Mais ,  pendant  ce  débat ,  le  pilote  se  fit  con- 
duire vers  Alphonse  Bacan,  amiral  de  la  flotté 
espagnole.  Il  lui  déclara  que ,  dans  le  désespoir  où 
les  Anglais  étaient  réduits,  il  ne  fallait  pas  s'attendre 
à  leur  faire  abandonner  les  armes  sans  une  composi- 
tion honorable;  et  protestant  qu'ils  n'attendaient  que 
son  retour  pour  se  faire  sauter  avec  leur  vaisseau ,  il 
demanda  deuis  articles  qui  lui  furent  accordés  :  l'un , 
qu'ils  seraient  exempts  de  toutes  sortes  de  violences , 
et  même  d'emprisonnement;  l'autre,  que  l'on  con- 
viendrait d'une  rançon  raisonnable,  pour  laquelle 
on  se  contenterait  de  la  parole  de  Greenwill  et  des 
autres  officiers  anglais.  Au  surplus,  les  traitemens 
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que  ce  brave  capitaine  redoutait  de  la  part  des  Espa- 
gnols prouvent  quelle  opinion  Ton  avait  de  cette 
nation ,  et  des  cruautés  qu'elle  exerçait  contre  des 
ennemis  qui>  s'appelant  hérétiques ,   à  ses  yeux 
n'étaient  plus  des  hommes.  Mais  l'amiral ,  en  cette 
occasion,  ne  pouvait  se  dispenser  d'accorder  ce 
qu'on  demandait.  Les  Anglais  au  désespoir,  en  fai- 
sant sauter  leur  vaisseau,  auraient  mis  sa  flotte  en 
danger.  Le  pilote  ayant  rapporté  sa  réponse ,  on  eut 
besoin  de  beaucoup  d'efforts  pour  la  faire  goûter 
à  Greenwill ,  qui  s'obstinait  à  mourir.   Le  maître 
canonnier,  plus  opiniâtre  encore,  voulut  se  tuer 
d'un  coup  d'épée ,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'on 
le  détourna  de  cette  résolution  furieuse.  Les  exem- 
ples de  ce  courage  désespéré  sont  fréquens  sur  mer. 
Il  semble  que  cet  élément,  qui  familiarise  l'homme 
avec  les  dangers  extrêmes  et  avec  le  mépris  de  la 
vie ,  et  qui  le  remet  souvent  dans  l'état  d'égalité  et 
de  liberté  primitive ,  ajoute  à  son  caractère  et  à  ses 
passions  un  degré  d'énergie  qu'il  n'a  pas  ailleurs.  ^ 
Les  Anglais  se  hâtèrent  de  passersur  les  vaisseaux 
espagnols,  dans  h,  crainte  que,  la  fureur  de  Green- 
will  se  réveillant  tout  d'un  coup ,  il  ne  se  trouvât 
quelqu'un  qui  le  servit  trop  bien  en  mettant  le  feu 
aux  poudres.  Enfin  Bacan  chargea  quelques-uns 
de  ces  ofSciers  d'aller  prendre  le  capitaine  anglais, 
qui- n'était  plus  en  état  de  se  transporter  sans 
secours.  Les  respects  avec  lesquels  cet  ordre  fut  exé- 
cuté semblèrent  faire  quelque  impression  sur  son 
cœur.  Cependant,  en  acceptanties  services  de  cenx 
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qui  s'offrirent  à  le  soutenir^  il  leur  dit  amèrement 
qu'ils  pouvaient  emporter  son  corps ,  dont  il  ne  fai- 
sait aucun  cas.  Les  Espagnols  eurent  soin  de  net- 
toyer le  vaisseau,  qui  était  souillé  de  sang  et  couvert 
de  cadavres.  Cette  vue  fit  pousser  un  soupir  à  Green- 
will,  comme  s'il  eût  envié  le  sort  de  ceux  qui 
n'avaient  point  à  supporter  la  fierté  des  vainqueurs* 
En  sortant  du  vaisseau ,  il  s'évanouit  un  momenty 
et  revenant  à  lui,  il  implora  la  protection  du  ciel. 
Il  paraissait  se  défier  toujours  des  Espagnols;  niais 
l'accueil  qu'il  en  reçut  le  rassura.  Us  le  comblèrent 
d'éloges,  et  tous  les  soins  lui  furent  prodigués. 
Cependant  Liiischoten  prétend  queBacan  ne  voulut 
jamais  le  voir.  Croyait-il  faire  trop  d'honneur  à  un 
prisonnier  anglais?  ou  bien  avait-il  honte  d'avoir 
eu  tant  de  peine  à  le  vaincre  ? 

Greeïi^will  mourut  de  ses  blessures.  Son  vaisseau  , 
qui  se  nommait  la  Vengeance  y  fut  radoubé  par  les 
Espagnols;  mais  il  était  destiné  à  périr.  La  flotte 
d'Espagne  était  demeurée  sur  ses  ancres  à  Corvo , 
pour  donner  le  tetaps  à  quantité  d'autres  vaisseaux 
espagnols  et  portugais  de  se  rassenAlèr  autour  d'elle. 
En  y  comprenant  les  vaisseaux  de  l'Inde ,  elle  se 
prouva  à  la  fin  composée  de  cent  quarante  bâtimens. 
Mais  lorsqu'elle  se  disposait  à  mettre  à  la  voile,  il 
s'éleva  une  tempête  si  furieuse,  que  les  habiians 
des  îles  ne  se  souvenaient  point  d'en  avoir  vu  ja- 
mais de  semblable.  Quoique  leurs  montagnes  soient 
d'une  étonnante  hauteur,  la  mer  lança  ses  flots 
jusqu'au  sommet,  et  quantité  de  poissons  y  de- 
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meurèrent.  Ce  terrible  orage  dura  sept  ou  huit 
jours  y  sans  un  moment  d'interruption.  Sur  les 
seules  côtes  de  Tercère ,  il  périt  douze  vaisseaux, 
Linschoten y  témoin  oculaire ,  raconte  que  Ion  fut 
occupé  pendant  trois  semaines  à  pécher  les  cada- 
vres que  les  flots  portaient  qpntinuellement  vers  le 
•rivage.  La  ^engeance,  ce  glorieux  vaisseau  de 
Greenvrill,  fut  un  de  ceux  qui  se  brisèrent  en 
mille  pièces  contre  les  rochers.  Il  avait  à  bord 
soixante  Espagnols  et  quelques  prisonniers  anglais 
qui  périrent  tous.  Un  vieux  pilote  d'un  bâtiment 
hollandais ,  qui  avait  été  arrêté  dans  les  ports  d'Es- 
pagne  pour  le  service  de  cette  cour ,  et  qui  était 
commandé  par  un  Espagnol ,  après  avoir  opposé 
tout  son  art  à  la  tempête ,  avait  été  porté  à  là  vue 
de  Tercère.  Le  capitaine  espagnol ,  croyant  que  sa 
sûreté  consistait  à  gagner  la  rade,  le  pressa  d'y 
entrer  malgré  toutes  ses  résistances.  En  vain  le 
pilote  lui  représenta  que  c'était  se  perdre  sans  res- 
source ;  on  lui  répondit  par  des  menaces  injurieuses. 
Ce  bon  vieillard  appela  son  fils^  qui  était  un  jeune 
homme  de  vingt  ans  :  «  Sauve-toi ,  lui  dit-il  en  l'em- 
«  brassant ,  et  ne  songe  point  à  moi ,  dont  la  vie  ne 
méritei  plus  d'être  conservée.  »  Ensuite,  obéissant 
au  capitaine,  il  tourna  vers  la  rade,  tandis  qu'un 
grand  nombre  d'habitans ,  qui  bordaient  les  côtes , 
préparaient  des  cordes  soutenues  avec  du  liège, 
pour  leS  présenter  aux  malheureux  qu'ils  s'atten- 
daient à  voir  bientôt  lutter  contre  les  flots.  En 
effet,  le  vaisseau  fut  lancé  si  rapidement  sur  les 
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rocs ,  qu'il  se  brisa  d'un  seul  coup.  De  cent  qua- 
rante hommes ,  il  ne  s'en  sauva  que  quatorze ,  entre 
lesquels  était  le  fils  du  pilote  hollandais. 

Cette  effroyable  tourmente  menaça  toutes  les  îles 
Açores  de  leur  ruine.  Elle  avait  commencé  par  un 
tremblement  de  terre^  dont  les  secousses  ébranlè- 
rent quatre  fois  Tercère  et  Fayal  avec  tqnt  de 
violence  y   quelles  paraissaient  emportées  par  un 
tourbilloji;!.  Ce  tremblement  se  fit  sentir  à  Saint* 
Michel  pendant  quinze  jours.  Les  insulaires ,  ayant 
abandonné  leurs  maisons  qui  tombaient  à  leurs 
yeux,  pjassèrent  tout  ce  temps  exposés  aux  injures 
de  l'air.  Une  ville  entière,  nommée  Villa-Franca , 
fut  renversée  jusqu'aux  fondemens,  et  la  plupart 
de  ses  habitans  furent   écrasés  sous  ses  ruines. 
Dans  plusieurs  endroits,  les  plaines  s'élevèrent  en 
collines ,   et  dans  d'autres ,  quelques  montagnes 
s'aplanirent  ou  changèrent  de  situation.  II  sortit  de 
la  terre  une  source  d'eau  vive  qui  coula  pendant 
^    quatre  jours,   et  qui  parut  ensuite  sécher    tout 
d'un  cp,up..    L'air  et  la  mer,   également  agités, 
reteiltissaient  d'un  bruit  continuel,  qu'on  aurait 
pris  pour  le  mugissement  d'une  infinité  de  bêtes 
féroces.  Plusieurs  personnes  moururent  d'effroi;  il 
n'y  eut  point  de  vaisseau  dans  les  ports  même  qui 
ne  souffrit  des  atteintes  dangereuses,  et  ceux  qui 
étaient  à  l'ancre  ou  à  la  voile,  à  vingt  lieues  aux 
environs  des  îles,  furent  encore  plus  maltraités;  il 
en  périt  deux  à  Saint-Georges ,  trois  à  Pico,  trois  à 
Çr^açiosa  j  les  flots  apportèrent  les  débris  de  quant.ilu 
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d'autresbâtîmens  qui  avaient  fait  naufrage  en  pleine 
mer,  soit  en  se  brisant  l'un  contre  l'autre ,  soit  en 
s'ouvrant  d'eux-mêmes,  après  avoir  été  fatigués 
long-temps  par  la  violence  des  vagues.  lien  périt 
trois  de  cette  manière  à  la  vue  de  Saint-Miehel, 
d'où  l'on  entendit  les  cris  lamentables  des  matelots  ^ 
sans  pouvoir  en  sauver  un  seul,  ^a  plupart  des  autres 
errèrent  long-temps  sans  mâts,  avec  des  peines 
inexprimables;  et  d'une  si  grande  flotte,  il  n'en 
arriva  que  trente-deux  ou  trente-^trois  dans  les 
ports  d'Espagne. 

Les  pertes  de  cette  couronne ,  dans  l'espace  de 
ces  trois  années,  iSSg,  i5go,  iSgi,  furent  in- 
nombrables. Les  flottes  qui  faisaient  voile  vers  les 
Indes  et  vers  l'Amérique  essuyèrent  aussi  des  nau- 
frages, et  furent  presque  détruites.  L'Espagne  per- 
dit à  cette  époque  fatale  plus  de  deux  cents  vais- 
seaux, ou  p<ir  lî^  tempête,  ou  par  le  fer  des  en- 
nemisi. 

Linschoten ,  dont  nous  avons  emprunté  ces  dé- 
tails ,  raconte  aussi  un  trait  remarquable  de  l'anti- 
pathie qui  animait  les  Espagnols  contrôles  Anglais. 
Un  petit  bâtiment  de  ces  derniers  avait  été  pris  à  la 
vue  de  Tercère,  et  mené  en  triomphe  dans  le  port 
de  cette  île;  huit  prisonniers  anglais,  gardés  sur 
leur  bord ,  attendaient  la  loi  du  vainqueur  ;  un 
Espagnol  monte  au  vaisseau,  et  en  poignarde  six 
îivec  un  mouvement  si  prompt  et  si  furieux,  qu'ils 
n'ont  pas  le  temps  de  se  reconnaître;  les  deux 
fiMtres  sont  si  effrayés,  qu'ils  se  jettent  dans  la  men 
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On  saisit  le  meurtrier,  on  le  charge  de  chaînes; 
son  crime  parait  si  extraordinaire ,  qu'on  l'envoie 
au  roi  d'Espagne,  afin  que  ce  prince  juge  seul  du 
supplice  qu'il  mérite.  Philippe  second  l'interrogea , 
mais  l'Espagnol  s'obstina  à  garder  le  silence;  le  roi 
voulait  l'envoyer  à  Elisabeth ,  et  s'en  remettre  à 
elle  du  châtiment  d'un  crime  dont  il  ignorait  la 
cause  ;  mais  on  l'en  détourna ,  et  quelque  temps 
après,  des  prêtres  obtinrent  la  grâce  du  criminel. 
En  1608,  les  capitaines  Sharpey  etRowles  par- 
tirent de  WooJv\rich ,  l'un  sur  le  vaisseau  t Ascen- 
sion, l'autre  sur  T  Union ,  charges  par  la  cour  de 
découvrir,  dans  les  mers  d'Afrique  et  dans  les  Indes, 
les  lieux  les  plus  propres  à  un  établissement.  La 
tempête,  qui  les  sépara  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, ne  leur  permit  pas  d'achever  ce  projet. 
Sharpey  alla  relâcher  aux  îles  de  Comore ,  situées 
au  11^  degré  sud,  entre  Madagascar  et  la  côte 
orientale  d'Afrique.  Il  y  fut  très-bien  reçu  des 
insulaires  et  du  roi  de  l'île  ;  car  les  voyageurs  don- 
nent toujours  le  nom  de  rois  à  ces  chefs  de  peu- 
plades nègres.  Des  couteaux,  des  peignes,  des 
Qiiroirs ,  des  mouchoirs ,  tous  ces  petits  ouvrages 
d'une  industrie  vulgaire  parmi  uous^  et  inconnue 
chez  eux,  étaient  des  présens  agréables  et  magni- 
fiques pour  ces  sauvages  ignorans.  Dans  toute  l'Afri- 
que^ on  a  long -temps  échangé  et  l'on  échange 
même  encore  toutes  ces  bagatelles  d'Europe  contre 
la  poudre  d'or  de  la  zone  torride;ce  qui  peut  ser- 
vir à  prouver,  en  passant;  la  supériorité  de  l'homme 
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formé  par  les  arts  |ur  l'homme  de  la  nature.  Les 
Nègres  de  Comore  s'empressaient  de  donner  toutes 
leurs  provisions,  tous" les  fruits  de  leur  pays,  pour 
ces  menues  clincailleries ,  dont  ces  peuples  sont 
partout  extraordinairement  avides.  Les  îles  de  Co- 
more sont  fertiles  ;  les  noix  de  cocos  y  sont  fort 
belles  ;  il  y  en  a  d'aussi  grosses  que  la  tête  d'un 
homme,  et  l'eau  qu'elles  contiennent  est  propor- 
tionnée à  leur  grosseur;  une  seule  suffirait  pour  le 
dîner  du  matelot  le  plus  affamé.  Les  Anglais  trou- 
vèrent d'ailleurs  toutes  sortes  d'alimens  en  abon- 
dance; des  volailles,  du  poisson,  des  bestiaux, du 
riz,  du  lait,  des  limons;  il  n'y  manque  que  de 
l'eau  fraîche  ;  elle  y  est  si  rare ,  que  l'usage  des  ha- 
bitans  est  de  faire  des  trous  dans  la  terre,  d'où  ils 
tirent  une  eau  bourbeuse  à  laquelle  les  Anglais  ne 
purent  s'accoutumer;  aussi  partirent-ils  sans  avoir 
renouvelé  leur  provision.  Le  besoin  d'eau  les  enga- 
gea à  débarquer,  dix  ou  douze  jours  après,  dans 
l'île  de  Pemba ,  qui  appartenait  aux  Portugais.  Les 
naturels  du  pays ,  portant  leur  main  à  leur  gorge , 
leur  indiquaient  par  ces  signes  que  ce  séjour  était 
dangereux  ;  mais  ils  ne  les  entendirent  pas  ;  ils  ne 
s'en  souvinrent  qu'après  avoir  échappé  très-heureu- 
sement aux  embûches  des  Portugais ,  qui  forçaient 
les  habitans  de  l'île  à  partager  les  trahisons  que 
l'on  préparait  à  tous  les  étrangers  abordés  sur  la 
côte.  Gomme  les  Anglais  observèrent  quelques  pré- 
cautions, ils  ne  furent  pas  absolument  surpris;  il 
ne  leur  en  coûta  que  quelques  hommes.  Entre  celte 
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rade  et  Mélinde ,  Sharpey  piit  trois  barques  on 
petits  batimens  maures,  qui  avaient  à  bord  environ 
quarante  hommes;  il  crut  en  reconnaître  quelques- 
uns  pour  des  Portugais ,  à  leur  couleur  plus  pâle 
que  celle  des  autres  Maures.  11  leur  parla  de  la  per- 
fidie qu'il  venait  d'essuyer  à  Pemba  ;  ils  nièrent 
qu'ils  fussent  Portugais;  mais  on  les  entendirdcli- 
bérer  dans  leur  langue;  et  l'on  commença  à  con- 
cevoir quelques  soupçons.  11  paraît  que  la  crainte 
de  quelque  vengeance  de  la  part  des  Anglais ,  ou 
le  désespoir   que  leur  inspirait  la  captivité,   les 
porta  tous,  en  un  moment,  au  complot  hardi  et 
terrible  qu'ils  formèrent.  Toutes  les  épées  de  l'équi- 
page étaient  rangées  ûues,  dans  un  endroit  qui  ne 
pouvait  échapper  à  leurs  yeux.  Le  pilote  anglais, 
ayant  fait  descendre  dans  sa  chambre  un  des  pilotes 
maures,  pour  l'entendre  raisonner  sur  ses  instru- 
mens  astronomiques,  s'aperçut  de  l'attention  avec 
laquelle  il  observait  tout  ce  qui  était  autour  de  lui, 
et  crut  reconnaître,  en  le  quittant,  qu'il  avertissait 
ses  compagnons  du  signal  auquel  ils  devaient  com- 
mencer leur  révolte.  Sur  ce  premier  indice ,  Shar- 
pey donna  ordre  à  ses  gens  de  veiller  sur  la  salle 
d'armes  ;  ensuite,  jugeant  que  les  Maures  pouvaient 
avoir  des  couteaux  cachés,  il  voulut  qu'ils  fussent 
fouillés  avec  rigueur.  On  s'adressa  d'abord  au  pilote, 
qui  portait  efiectivement  un  couteau  ;  il  le  prit  d'une 
n;Lain  avec  une  adresse  qui  trompa  celui  qui  visitait 
ses  habits;  et  lorsque  l'Anglais,  s'en  étant  aperçu, 
voulut  lui  saisir  le  bras^  il  passa  aussi  légèrement 
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celte  arme  dans  son  autre  main^  et  en  perça  le 
ventre  à  FAnglaîs^  en  jetant  un  grand  cri,  qui 
servit  de  signal  à  tous  les  autres.  Le  combat  devint 
alors  général  ;  mais  Sharpey  et  plusieurs  officiers , 
qui  se  trouvaient  sur  le  pont,  eurent  bientôt  abattu 
les  plus  furieux  :  les  autres  furent  tués  dans  la  salle 
d'armes  où  ils  s'étaient  précipités  en  foule  ;  il  en 
périt  trente-deux  ;  le  reste,  au  nombre  de  douze, 
se  jeta  dans  les  flots  où  quatre  se  noyèrent  ;  mais 
les  huit  autres  profitèrent  avec  tant  de  promptitude 
et  d'adresse  du  troubla  qui  régnait  sur  le  vaisseau , 
qu'étant  rentrés  dans  une  de  leurs  pangayes,  ils  ga- 
gnèrent le  rivage;  enfin  de  cette  troupe  de  furieux 
il  ne  resta  que  deux  prisonniers ,  si  terribles  encore 
dans  l'agitation  de  leurs  esprits ,  qu'on  fut  obligé 
de  les  charger  de  chaînes  :  il  y  eut  quelques  Anglais 
de  blessés. 

Sharpey,  ayant  rencontré  près  de  Socotora  un 
vaisseau  guzarate  qui  faisait  voile  vers  Aden ,  et  qui 
lui  vanta  le  commerce  de  cette  ville,  prit  le  parti 
de  la  visiter,  et  s'avança  vers  le  golfe  Arabique.  Les 
Guzarates  le  trompaient.  Aden  n'était  qu'une  forte- 
resse turque,  défendue  par  une  forte  garnison, 
comme  étant  la  clef  du  golfe,  et  dont  ils  fermaient 
l'accès  à  tous  les  Européens.  Le  capitaine  anglais 
vit,  en  approchant,  le  château  qui  est  à  l'entrée  du 
port ,  séparé  de  la  terre ,  et  bordé  de  trente  pièces 
de  canon.  Il  soupçonnait  si  peu  les  Guzarates,  qu'il 
convint  avec  eux  qu'ils  entreraient  les  premiers  dans 
le  port ,  et  qu'il  attendrait  leurs  informations.  Ils 


126  HISTOIRE     GÉNÉRALE 

averlirenl  le  gouverneur  lurc  qu'ils  étaient  suivis 
d'un  vaisseau  anglais ,  qui  avait  jeté  l'ancre  à  deux 
milles  du  port.  Un  oflScier  de  la  ville  fut  envoyé 
aussitôt  dans  une  barque ,  pour  engager  les  Anglais 
à  s'approcher  sans  défiance.  Il  paraît  que  l'aventure 
de  Pemba  ne  les  avait  pas  rendus  plus  soupçonneux. 
Sharpey  descendit  au  rivage  avec  quelques-uns  de 
ses  genis,  et  se  laissa  conduire  devant  le  gouverneur, 
qui,  après  quelques  questions,  l'envoya,  sous  la 
garde  d'un  chiaoux  et  de  quelques  janissaires,  dans 
une  maison  voisine ,  oii  il  fut  retenu  avec  les  siens 
durant  plus  de  six  semaines.  Au  bout  de  ce  temps, 
un  officier  vint  le  prier  civilement,  de  la  part  du 
gouverneur,  d'envoyer  des  ordres  à  son  vaisseau 
pour  faire  débarquer  du  fer ,  de  l'étain  et  du  drap , 
jusqu'à  la  valeur  de  deux  cetit  cinquante  piastres, 
en  promettant  de  payer  ces  marchandises.  Elles 
furent  amenées  au  rivage;  mais  en  y  arrivant  elles 
furent  saisies  par  les  officiers  de  la  douane,  qui 
prétendirent  qu'elles  leur  appartenaient  pour  leurs 
droits.  Il  porta  ses  plaintes  au  gouverneur,    qui 
l'exhorta  fort  doucement  à  ne  point  s'offenser  des 
usages  du  port,  et  lui  dit  qiie,  s'il  n'était  pas  con- 
tent, il  était  le  maître  de  retourner  sur  son  vaisseau. 
Le  capitaine  ne  demandait  pas  mieux;  mais, 
comme  il  se  disposait  à  partir,  on  arrêta  encore 
deux  de  ses  gens ,  en  lui  disant  que  l'usage  était  de 
payer  deux  mille  piastres  pour  le  droit  d'ancrage , 
et  que  les  deux  Anglais  seraient  gardés  en  toute  sû- 
reté, jusqu'à  ce  qu'on  eût  payé  cette  somme.  Shar- 
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pey  se  rendit  à  bord  sans  répliquer,  de  peur  qu'on 
n'en  demandât  davantage;  au  lieu  de  la  somme,  il 
envoya  un  mémoire  au  gouverneur,  qui  n'y  répondit 
point,  mais  qui  donna  ordre  sur-le-champ  que  l'on 
conduisît  les  deux  Anglais  jusqu'à  Zénan,  résidence 
du  pacha ,  pour  qu'il  décidât  de  leur  sort.  Sharpey 
mit  à  la  voile ,  suffisamment  instruit  du  respect 
qu'avaient  les  Turcs  pour  ce  que  nous  appelons  le 
droit  des  gens. 

.  Il  fut  mieux  accueilli  à  Moka ,  le.  plus  grand 
marché  de  l'Arabie.  Le  commerce  rapproche  et 
attire  tous  les  hommes.  La  capitaine  anglais^  sa- 
chant que  la  rade  de  Moka  était  le  rendez-vous 
d'un  grand  nombre  de  vaisseaux  de  différentçs  na- 
tions, crut  que  l'intérêt  du  commerce  engagerait 
tant  d'étrangers  à  favoriser  les  plaintes  qu'il  voulut 
faire  du  gouverneur  d'Aden.  Il  ne  se  passe  point  de 
semaine  qu'on  nfi  reçoive  à  Moka  des  caravanes  de 
Zénan ,  du  Caire,  de  la  Mecque  et  d'Alexandrie.  On 
y  vend  toutes  les  productions  de  l'Afrique  et  de 
l'Asie.  Les  Anglais  y  trouvèrent  une  quantité  sur- 
prenante d'abricots ,  de  coins ,  de  dattes ,  de  raisins  , 
de  pêches,  de  citrons^;  ce  qui  parut  d'autant  plus 
surprenant  aux  Anglais ,  que  les  habi  tans  leur  racon- 
tèrent qu'ils  n'avaient  eu  depuis  six  ans  aucune 
pluie  dans  le  canton.  Le  blé  même  y  était  à  fort  bon 
marché.  Il  y  avait  un  si  grand  nombre  de  bestiaux, 
qu'un  bœuf  gras  ne  s'y  vendait  que  trois  piastres 
et  les  autres  animaiix  à  proportion  ;  pour  le  poisson 
avec  trois  sous  oïl  en  pouvait  acheter  de  quoi  nour- 
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rir  dix  hommes.  La  ville  est  sévèrement  gouvernée 
par  les  Turcs.  Leur  empire  est  si  rigoureux  sur 
Içs  Arabes ,  qu'ils  ont  toujours  des  galères  et 
d'autres  punitions  préparées  pour  eux^  et  sans 
lesquelles  il  serait  impossible  de  les  tenir  dans  la 
soumission. 

Sharpey  fit  demander  la  permission  d'entrer  dans 
le  port^  à  titre  de  marchand  d'Europe^  qui  désirait 
également  de  vendre  et  d'acheter;  il  avait  du  fer,  du 
plomb  y  de  l'étain^  du  drap^  des  lames  d'épée  et 
autres  marchandises  recherchées  dans  ces  régions. 
Il  fut  reçu  avec  des  caresses  et  des  oflre^qui  ne 
pouvaient  être  suspectes  dans  une  ville  de  com- 
merce. On  commença  par  exiger  de  lui  le  droit 
d'ancrage,  mais  sans  violence,  et  suivant  l'usage 
établi  pour  tous  les  marchands  étrangers.  Ensuite 
étant  entré  dans  la  ville ,  il  eut  la  liberté  de  s'y 
loger  commodément.  On  lui  demanda  l'état  de  ses 
marchandises,  et  sur  le  premier  mémoire  qu'il  en 
donna ,  on  se  serait  accommodé  sur-le-champ  de 
toute  sa  cargaison ,  s'il  n'eût  voulu  en  réserver  la 
meilleure  partie  pour  le  terme  de  son  voyage, 
c'est-à-dire  pour  les  Indes,  où  pourtant  il  ne  devait 
pas  arriver.  On  n'exigea  point  qu'il  fît  rien  débar- 
quer avant  la  vente.  Les  négocians  turcs  ou  arabes 
se  contentèrent  des  essais  qu'il  avait  apportés  de  son 
bord,  et  concluant  le  marché  sur  terre,  ils  en- 
voyaient prendre  les  marchandises  dans  leurs  pro-* 
près  barques ,  à  mesure  qu'elles  étaient  achetées  et 
payées.  Enfin  il  dut  être  très-satisfait  deux  ;  mais 
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lorsqail  leur  parla  du  gouverneur  d'Aden,  tous 
blâmèrent  la  témérité  qu'il  avait  eue  d'entrer  dans 
tine  ville  de  guerre ,  et  l'assufrèrent  qu'il  devait  se 
trouver  très-heureux  d'en  être  soni. 

Il  revint  à  Socotora^  et^  prenant  la  route  de  Cam-* 
baye^  il  vint  relâcher  à  Mça.  Les  habitans  lui  offri- 
rent ,  pour  uJie  somme  très-- modique ,  tin  pilote 
expérimenté  qui  le  conduirait  dans  ces  parages, 
•  reconnus  pour  très-dangereui  jusqu'à  la  barre  de 
Surate.  Il  le  refusa  et  duf  s'en  repentir.  Le  vaisseau 
toucha  terre  en  sortant  du  canal  de  Moa  ;  il  fit  éàu 
de  totâi4^tés.  Il  fallut  abandonner  les  marchandises 
et  une  grande  partie  de  l'argent ,  et  se  jeter  sur  une 
chaloupe^  que,  pour  comblé  de  malheur,  un  coup 
de  vent  brisa  dans  la  baie  de  Gandévi  ;  tout  l'équi- 
page gagna  la  terre,  et  fut  traité  avec  humanité  par 
les  naturels  du  pays  ;  mais,  n'espérant  point  de  voir 
arriver  de  vaisseaux  dans  cette  baie,  ils  reprirent  la 
routé  d'Europe  par  terre ,  traversèrent,  avec  des 
peines  incroyables  >  ime  longue  étendue  de  contrées 
alors  peu  connues,  et  arrivèrent  enfin  dans  leur 
patrie. 

L'Union,  qui  avait  «té  séparé,  comme  on  l*a  dit, 
du  vaisseau  de  Sharpey,  ne  fut  guère  plus  heureux* 
Le  capitaine  Rowles  prit  terre  dans  un  des  cantdùs 
de  la  grande  île  de  Madagascar.  Il  y  fut  attaqué  en 
trahison  par  lés  Nègres,  et  l'équipage  n'eut  que  lé 
temps  de  remettre  à  la  voile.  Sept  Anglais  moururent 
subitement  du  poison  dont  les  flèches  des  sauvages 
étaient  imprégnées.  On  fit  une  cargaison  de  poivre 
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à  Acbem^  à  Priaman,  à  Tëkou,  ports  de  Tîle  de 
Sumatra  ;  tnais  les  maladies  désolèrent  l'équipage , 
et  de  soixante-dix-sept  Anglais  dont  il  était  composé, 
il  n'en  revint  que  neuf.  Le  vaisseau ,  en  arrivant, 
était  en  si  mauvais  état,  qu'on  le  déclara  incapable 
de  servir. 

Sbarpey  errait  encore  sur  les  mers ,  lorsque  la 
compagnie  des  Indes  d'Angleterre  fit  partir  Henry 
Middleton ,  avec  trois  vaisseaux  et  une  pinasse  cbar- 
gée  de  provisions.  Il  monta  dans  la  mer  des  Indes 
jusqu'à  Aden  ;  il  ignorait  tout  ce  que  Sbarpey  y 
avait  essuyé ,  et  n'en  fut  que  plus  aisémenilvompé 
par  les  apparences  de  bonne  foi  et  d'amitié  qu'on  lui 
prodigua.  Cependant,  comme  il  voulait  aller  à 
Moka,  il  ne  laissa  dans  la  rade  d'Aden  qu'un  de  ses 
trois  vaisseaux,  nommé  le Pepper^Corn.  Le  sien, 
nommé  le  T rade  s  increase,  échoua  prés  de  Moka 
sur  un  banc  de  sable  ;  mais  cet  accident ,  commun 
aux  vaisseaux  qui  entrent  dans  ces  détroits,  était 
sans  danger.  Les  Turcs  de  Mpka  vinrent  l'aider  à 
débarrasser  son  vaisseau.  L'aga  qui  commandait 
dans  la  ville  le  fit  presser  de  descendre  a  terre,  et 
Iç  désir  de  vendre  ses  marcbandises  i  le  premier 
mobile  de  tous  les  navigateurs  commerçans,  le  fit 
consentir  imprudemment  à  cette  demande.  Ce  qui 
peut  excuser  sa  confiance,  c'est  qu'il  apportait  une 
lettre  du  roi  d'Angleterre  pour  le  pacba  de  Zénan , 
accompagnée  de  présens.  Cependant  le  plus  sûr 
'  aurait  été  de  demander  des  otages ,  avant  de  se 
remettre,  entre  les  mains  d'hommes  aussi  perfides 
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que  les  Turcs^  et  bien  dignes  en  tout  temps  du  nom 
de  barbares.  Il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  la  faute 
qu'il  avait  faite.  L'aga^  comme  touâ  les  comman- 
dans  turcs  ^  ne  cherchait  que  le  pillage ,  et  s'embai^ 
rassait  peu  du  commerce  des  marchands  arabes  de 
Moka.  Ceux-ci  même  avaient  averti  Middleton  de  se 
défier  des  Turcs.  Mais  l'aga^  qui  ne  cherchait  sans 
doute  qu'à  attirer  à  terre  plus  d'Anglais  et  de  m'ar* 
chandises ,  ne  cessa ,  durant  huit  jours  que  lamiral 
passa  dans  la  ville  avec  sa  suite  ^  de  le  traiter  avec  les 
politesses  les  plus  distinguées.  Ellesiinirent  par  une 
insigne  trahison.  Les  Turcs  fondirent  à  Timproviste 
dans  la  maison  de  l'amiral ,  lui  tuèrent  huit  hommes  , 
en  blessèrent  quatorze.  Lui-même  fut  renversé  d'un 
coup  qui  le  fit  tomber  sans  connaissance.  On  lui  lia 
les  mains  derrière  le  dos ,  et  en  cet  état  il  fut  tràtne 
avec  les  siens  dans  un  cachot,  et  chargé  de  grosses 
chaînes.  Tel  est  le  traitement^  digne  des  peuplades 
sauvages ,  que  reçut  dans  une  ville  de  commerce  un 
amiral  anglais  chargé  de  lettres  de  son  maître. 

Pendant  ce  temps ,  cent  cinquante  soldats  turcs  ^ 
déguisés  et  sans  turbans ,  essayèrent  de  surprendre 
le  Darlingy  un  des  vaisseaux  anglais  qui  était  le  plus 
proche  du  rivage.  Ils  vinrent  dans  trois  grandes 
barques ,  et  étant  entrés  dans  le  vaisseau  à  la  faveur 
de  leur  déguisement ,  ils  commencèrent  à  faire 
main*basse  sur  les  Anglais ,  et  l'équipage^  qui 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  se  reconnaître^  fut  un 
moment  en  danger.  Mais ,  dès  qu'on  eutcourtt  aux 
armes ,  le  triomphe  des  traîtres  ne  fut  pas  Ibng. 
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Ils  furent  tous  égorgés  en  demandant  la  vie  qu'ilsr 
lie  méritaient  pas. 

Cependant  l'aga  fit  venir  l'amiral  devant  lui  y  et 
eut  l'insolence  de  lui  demander  comment  il  avait  été 
assez  hardi  pour  venir  dans  le  port  de  Moka  y  si  près 
de  la  Ville  Sainte.  Middleton  lui  répondit  qu'il  n'y 
était  entré  que  sur  les  instances  et  les  promesses 
qu'on  lui  avait  faites^  et  sur  la  foi  des  traités  qui 
subsistaient  entre  le  roi  d'Angleterre  et  le  grand 
seigneur^  L'aga  répliqua  qu'il  n'était  pas  permis 
aux  chrétiens  d'approcher  de  la  Ville  Sainte^  ni  de 
Moka  y  qui  en  était  la  clef;  que  le  pacha  avait  ordre 
de  faire  esclaves  tous  ceux  qui  se  présenteraient. 
Le  grand  seigneur  n'ordonnait  pas  sans  doute  qu'on 
attirât  les  étrangers  dans  des  pièges  pour  les  arrêter 
par  trahison.  Mais  si  les  ordres  qu'alléguait  ce  Turc 
étaient  réels  ^  quelle  stupidité  de  la  part  du  divan 
de  Constantinople  d'éloigner  les  commerçans  qui 
apportaient  leurs  richesses  dans  ses  ports  ^  et  qui 
venaient  grossir  les  revenus  du  grand  seigneur! 
car  les  droits  de  la  douane  de  Moka  étaient  évalués 
à  près  de  40;000  liv.  sterling  par  an. 

L'aga  proposa  à  l'amirald'écrire  aux  commandans 
de  ses  vaisseaux  qu'ils  descendissent  à  terre  ^  et  qu'ils 
y  débarquassent  leurs  marchandises.  «  Croyez-vous, 
(c  lui  dit  l'amiral  ^  que  les  Anglais  soient  des  insen* 
u  sés^  et  qu'ils  viennent  se  précipiter  volontairement 
a  dans  l'esclavage?  »  La  réponse  de  l'aga  fait  voir 
quelle  idée  on  a  de  l'obéissance  dans  les  pays  despo- 
tiques, (c  N'étes-vous  pas  leur  chef?  Us  viendront  ^ 
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U  51  vousJeur  écrivez.— Je  ne  veux  pas  |eur  écrire  » , 
dit  fièrement  TamiraL  L'aga  le  menaça  de  loi  feire 
bouper  la  tête.  Middleton  répondit  qu  il  était  tout 
prêt ,  et  que  les  fatigues  de  la  navigation  et  les  trai-« 
temens  qu'il  éprouvait  lui  rendaient  la  vie  insup- 
portable. On  le  c|iargea  de  nouvelles^  chaînes  aux 
pieds  et  aux  mains ,  et  on  l'enferma  dans  une  étable 
,à  chiens.  On  ne  sait  quels  termes  auraient  eu  toutes 
ces  barbaries  y  si  le  consul  des  Banians^  nommié 
Thermal ,  et  un  riche  négociant ,  nommé  Toukàr, 
intéressés  par  état  à  ce  que  ]es  négocians  étrangers 
ne  fussent  pas  maltraitéa  à  Moka ,  ne  s'étaient  réunis^ 
pour  protéger  les  Anglais  avecHamed  Ouadi^  riche 
marchand  y  qu'on  appelait  le  marchand  du  pacha  , 
parce  qu'il  était  l'ami  du  pacha  de  Zénan^  et  lui 
avait  même  rendu  de  grands  services   avant  son 
élévation.  Ces  trois  hommes  mirent  dans  les  intérêt» 
des  Anglais  le  kiaia  ou  secrétaire  du  pacha ,  en  lui 
faisant  espérer  une  somme  d'argent  pour  récom« 
pense  de  ses  soins.  Le  pacha ,  informé  par  les  lettres 
de  l'aga  de  l'arrivée  des  vaisseaux  anglais ,  et  de 
tout  ce  qui  s'était  passé  ^avait  ordonné  qu'on  amenât 
les  prisonniers  à  Zénan^  éloigné  de  Moka  de  qi^nze 
jours  de  route.  Le  peuple ,  qui  n'avai]t  jamais  vu 
d'hommes  de  leur  nation^  s'assemblait  en  foule 
pour  les  regarder.  Partout  où  l'on  passa  la  nuit^  ils 
n'eurent  point  d's^utre  lit  que  1^  terre*  C'était  à  la 
fin  de  décembre ,  et ,  sans  les  robes  fourrées  que 
Middleton  fit  acheter  dans  la  route,  et  don\  il  n'au-^ 
rpit  pas  cru  avoir  besoin  à  seize  degrés  de  la  ligne,  la 
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plupart  seraientmortsda  froid  qui  se  fait  sentir  dans 
les  montagnes  d'Arabie ,  malgré  leur  situation  entre 
le  tropi<jue  et  Téquateur.  La  terre  était  couverte  de 
frimas  tous  les  matins,  et  la  nuit  la  glace  avait  un 
pouce  d'épaisseur.  C'est  une  observation  attestée  par 
le  journal  de  Middleton. 

A  quelque  distance  de  la  ville ,  on  rencontra  un 
officier  du  pacha  à  la  tête  de  deux  cents  hommes , 
mec  leurs  trompettes  et  leurs  timbales.  Us  se  parta- 
gèrent en  deux  Ugnes,  entre  lesquelles  on  plaça  les 
Anglais ,  à  qui  l'on  fit  quitter  leurs  robes  et  leurs 
chevaux  y  et  qui  marclièrent  à  pied.  A  la  première 
porte,  ils  trouvèrent  une  garde  nombreuse.  La  se- 
conde était  défendue  par  deux  grosses  pièces  d'ar- 
tillerie sur  leurs  affûts.  Les  soldats  qui  les  avaient 
escortés  firent  une  décharge  de  leurs  mousquets  à  la 
première  porte ,  et  se  mêlèrent  avec  le  reste  de  la 
garde.  L'amiral  et  sesgens  attendirent  quelque  temps 
dans  une  cour  fort  spacieuse ,  où  quelques  officiers 
vinrent  les  prendre  pour  les  conduire  devant  le 
pacha.  C'était  un  jour  de  divan  ou  de  conseil.  Ils 
montèrent  un  escalier  au  sommet  duquel  deux  hom- 
mes ,  d'une  taille  extraordinaire ,  prirent  l'amiral 
par  les  bras ,  en  les  serrant  de  toutej^leur  force ,  et 
l'introduisirent  dans  une  longue  galerie  où  le  conseil 
était  assemblé.  Il  y  avait  de  chaque  côté  un  grand 
nombre  de  spectateurs  assi^  ;  mais  le  pacha  était 
dans  l'enfoncement ,  seul  sur  un  sopha ,  avec  un 
certain  nombre  de  conseillers  qui  étaient  à  quelque 
distance  d""  lui.  Le  plancher  était  couvert  de  tapis 
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fort  riches  y  et  tous  ces  objets  formaient  un  coup 
d'œil  imposant. 

Â  cinq  ou  six  pas  du  pacha ,  les  deux  guides  l'ar** 
rêtérentbrusquement.IIdemeura pendant  quelques 
minutes  exposé  aux  regards  de  Fasseitoblée  ;  enfin  le 
pacha  lui  demanda  d'un  air  sombre  et  dédaigneux 
de  quel  pays  il  était ,  et  ce  qu'il  venait  chercher 
dans  celui  des  Turcs;  l'amiral  répondit  qu'il  était  un 
marchand  anglais^  et  que,  se  croyant  ami  du  grand- 
seigneur  ,  en  vertu  des  traités  du  roi  soii  maître ,  il 
était  venu  pour  exercer  le  commerce.  Il  il'est  permi» 
à  aucun  chrétien  ^  lui  dit  le  pacha ,  de  mettre  le  pied 
dans  cette  contrée.  Middleton  lui  ^etpoîia  comment 
on  l'avait  trompé  par  de  fausses  assurances ,  et  com«> 
ment  on  l'avait  traité  ;  le  pacha  répondit  que  l'aga 
n'était  que  son  esclave ,  qu'il  n'avait  pu  rieil  pro- 
mettre sans  son  ordre ,  et  qu'il  avait  suivi  celui  du 
grand-seigneur,  en  châtiant  des  infidèles  qui  avaient 
osé  venir  près  de  la  Ville  Sainte.  Enfin  il  ajouta 
qu'il  allait  écrire  au  sultan  pour  savoir  sa  vcJpnté ,  et 
que  l'amiral  pouvait  écrire  de  son  côté  à  l'ambassa^ 
deur  que  les  Anglais  avaient  à  Constantinople,  qu'en 
attendant  ils  demeureraient  prisonniers.  L'amiral 
fiit  congédié  après  cette  explicaiion ,  et  condmt  ateo 
cinq  ou  six  de  ses  gens  dans  une  prison  assez  com-^ 
mode  y  tandis  que  tous  les  autres  furent  jetés  dans 
un  noir  cachot  et  chargés  de  chaînes.  Un  jeune 
homme  de  sa  suite ,  qui  s'était  imaginé ,  en  se  voyant 
conduire  devant  le  pacha ,  qu'il  allait  recevoir  bi 
luort,  et  que  tous  les  Anglais  n'attendraient  pas 
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long-temps  le  même  sort  ^  tomba  dans  un  évanouis- 
sement si  profond ,  qu'il  n'en  revint  que  pour  expi- 
rer peu  de  jours  après. 

Mais 9  dès  le  lendemain^  Middieton  fut  fort 
étonné  de  recevoir  un  messager  du  kiaia ,  qui  Tin- 
vitait  à  déjeuner  avec  lui  :  c'était  l'effet  des  recom* 
mandations  de  l'honnête  banian  et  du  négociant  Ha- 
med.  Un  Maure  du  Caire ,  fameux  par  ses  richesses , 
et  qui  même  avait  prêté  de  grosses  sommes  à  ce 
pacha^  osa  lui  dire  qu'il  s'exposait^  par  ces  violences, 
à  ruiner  tout  le  commerce  du  pays.  Ce  Maure  avait 
un  vaisjseau  dan»  la  rade  de  Moka  ,  et  craignait  le 
ressentiment  des  Anglais ,  qui  en  effet  ne  tarda  pas 
à  éclater.  L'amira^ ,  encouragé  par  ces  protections 
puissantes ,  et  par  les  promesses  du  kiaia  qui  pa- 
raissait lui  être  dévoué ,  fit  présenter  au  pacha  une 
requête  assez  hardie  ^  par  laquelle  il  lui  déclarait 
qu'en  quittant  la  rade  de  Moka ,  il  avait  donné  ordre 
aux  commandansde  ses  vaisseaux  de  suspendre  les 
hostilités  pendant  vingt-cinq  jours ,  et  d'en  user 
ensuite  à  leur  gré ,  si ,  dans  cet  espace  de  temps  ^  ils 
ne  recevaient  aucune  nouvelle  de  lui;  que,  ce  terme 
étant  expiré,  il  prenait  la  liberté  d'en  avertir  le 
pacha ,  afin  qu'il  daignât  se  hâter  de  terminer  son 
affaire ,  ou  de  lui  donner  quelques  favorables  assu- 
rances qu'il  pût  communiquer  à  ses  officiers,  sans 
quoi  il  ne  pouvait  répondre  que,  se  voyant  sans  chef, 
ils  ne  se  portassent  à  la  violence.  Cette  requête, 
qui  renfermait  une  menace  que  l'on  savait  pouvoir 
être  effectuée  ^  fit  impression  sur  le  pacha  ;  deux 
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jours  après  y  Tainiral  eut  Tassurance  de  sa  liberlé 
prochaine,  et  l'on  n^attendît,  pour  le  renvoyer  à 
Moka ,  que  l'arrivée  ^e  quelques  autres  Anglais  qui 
avaient  été  arrêtés  à  Aden.  Middleton  vît  une  se- 
conde fois  le  pacha ,  qui,  dans  cet  intervalle  ,  avait 
été  nommé  visir  :  il  en  reçut  un  accueil  assez  flat^ 
leur  ;  on  lui  dit  que ,  lorsqu'il  serait  arrivé  à  Moka , 
la  plus  grande  partie  de  ses  gens  pourraient  retour- 
ner aussitôt  sur  leur  bord  ;  mais  qu'il  serait  retenu 
dans  la  ville  avec  quelques  officiers ,  jusqu'à  ce  que 
les  vaisseaux  qu'on  attendait  de  l'Inde  fussent  arrivés 
dans  le  port.  Cette  précaution  montrait  la  crainte 
qu'avaient  les  Turcs  que  les  Anglais,  pour  se  venger, 
n'arrêtassent  les  vaisseaux  coînmerçans  de  l'Inde  qui 
viendraient  se  rendre  à  Moka ,  et  qui  n'étaient  pas 
de  force  à  se  défendre  contre  trois  vaisseaux  d'Eu- 
rope.  Le  pacha,  joignant  les  menaces  aux  promesses, 
et  vantant  beaucoup  sa  clémence,  lui  répéta  qu'il 
eût  à  se  souvenir  que  l'intention  du  grand-seigneur 
était  qu'aucun  vaisseau  chrétien  n'entrât  dans  la  mer 
d'Arabie.  «  L'épéedu  sultan  est  longue,  »  lui  dit-il. 
L'aga  avait  déjà  tenu  le  même  discours  à  Middle- 
ton, et  cet  Anglais  lui  avait  répondu  avec  une 
juste  fermeté  :  a  Vous  ne  m'avez  pas  pris  par  l'épée, 
«  mais  par  trahison  ;  je  n'aurais  craint  ni  votre  épée 
ce  ni  celle  de  personne.  »  Mais  il  n'osa  pas  faire  la 
même  réponse  au  pacha.  Il  apprit  depuis,  que  le 
premier  dessein  de  ce  Turc  avait  été  de  lui  fiûre 
couper  la  tête,  et  de  faire  tous  ses  compagnons 
esclaves. 
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Comme  il  connaissait  les  mauvaises  intentions 
de  l'aga  à  Tégard  des  Anglais,  il  demanda  au 
pacha ,  ayant  de  le  quitter ,  unQ  lettre  pour  cet  offi- 
cier, de  peur  qu'il  ne  recomiùençat  ses  injustices; 
alors  le  pacba,  irrité  de  ses  défiances,  lui  dit  avec 
cet  orgueil  des  despotes  barbares,  dans  lequel  il 
entre  beaucoup  plus  de  férocité  que  de  grandeur  : 
<c  Un  mot  de  ma  bouche  n'est-il  pas  suffisant  pour 
«  renverser  une  ville  de  fond  en  comble?  Si  l'aga 
«  vous  fait  tort,  je  le  ferai  écorcher  jusqu'aux 
«  oreilles,  et  je  vous  ferai  présent  de  sa  tête.  N'est- 
«c  il  pas  mon  esclave?  » 

Mais  tout  le  faste  du  despotisme  turc  ne  rassurait 
point  l'animal  contre  la  perfidie  de  cette  nation  et 
les  méchancetés  de  l'aga.  Il  profita  du  peu  de  li- 
berté qu'on  lui  laissait  à  Moka  pour  s'échapper  de 
cette  ville  et  regagner  ses  vaisseaux.  Une  partie  de 
ses  gens  ne  put  se  sauver  avec  lui^  et  l'aga,  dans  le 
premier  transport  de  sa  colère,  avait  menacé  de 
leur  faire  couper  la  tête  ;  mais  Middleton  lui  fit  dé- 
clarer que,  s'il  continuait  à  les  retenir  malgré 
l'ordre  du  pacha,  il  allait  brûler  tous  les  vaisseaux 
qui  étaient  restés  dans  le  port,  et  qu'il  étendrait  sa 
vengeance  jusque  sur  la  ville.  Cette  menace  y  jeta 
ta  consternation.  Un  capitaine  de  vaisseau  indien , 
nommé  Mohammed,  offrit  sa  médiation ,  et  vint 
demander  à  l'amiral  quelle  sati^action  il  exigeait. 
Middleton  demanda  qu'on  lui  rendit  sa  pinasse 
et  ses  marchandises ,  que  le  pacha  de  Zénan  pré- 
tendait devoir  être' confisquées  pour  le  profit  du 
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grand  seigneur ,  et  qu'il  avait  exceptées  de  ce  qui 
devait  être  rendu  aux  Anglais;  qu'on  lui  ramenât 
tous  ses  ^ens ,  et  même  un  jeune  homme  qu'on  avait 
circoncis  par  violence,  et  que  le  pacha  voulait  re- 
tenir comme  mahométan  ;  qu'enfin  on  lui  payât 
soixante-dix  mille  piastres ,  pour  le  dédommager 
de  tout  ce  qu'il  avait  souffert.  Il  en  obtint  vingt  mille 
par  accommodement.  Il  était  temps  qu'il  s'éloignât 
de  cette  mer ,  quoique  ses  vaisseaux  eussent  été  se 
rafiiitchir  sur  la  rive  opposée,  à  la  côte  des  Abys- 
sins ;  les  maladies  n'avaient  pas  laissé  de  fatiguer 
l'équipage.  Les  démêlés  avec  l'aga  avaient  été  longs. 
On  était  au  commencement  de  juin ,  et  les  vents 
brùlans  qui  régnent  à  certaines  époques  sur  la^mer 
Rouge,  étaient  devenus  si  insupportables,  que  les 
An^ais  furent  obligés ,  pendant  plusieurs  jours,  de 
se  tenir  renfermés  sous  leurs  écoutilles.  On  raconte 
des  effets  étranges  de  ces  vents  enflammés  qui  cou- 
pent la  respiration ,  et  portent  dans  les  entrailles 
uije  chaleur  mortelle  que  rien  n'est  capable  d'étein- 
dre. Des  obstacles  et  des  fléaux  si  dangereux  forcè- 
rent l'amiral  de  renoncer  au  projet  qu'il  avait  formé 
d'attendre  le  grand  vaisseau- qui  vient  tous  les  ans 
de  Suez  à  Moka  ,  chargé  des  richesses  de  l'Egypte  ; 
mais  il  s'en  dédommagea  par  des  prisés  considéra- 
bles qu'il  fit  l'année  suivante ,  lorsque,  après  avoir 
inutilement  tenté  de  commercer  à  Surate  et  à  Cam- 
baye ,  où  les  Portugais  s'étaient  rendus  les  plus 
forts,  il  revint  dans  la  mer  Rouge  avec  Sarris,  autre 
capitaine  anglais  qu'il  avait  rencontré.  Ils  convin- 
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rent  de  saisir  et  de  dépouiller  tous  les  vaîsseauit 
indiens  qui  entreraient  dans  le  golfe ,  et  de  partager 
le  butin.  Il  fut  immense.  Ils  prirent,  entre  autres, 
un  hâtiment  très -considérable  qui  appartenait  au 
grand  mogol ,  et  qui  était  chargé  pour  la  mère  de 
ce  monarque.  L'équipage  était  de  quinze  cents  per- 
sonnes. Us  allèrent  partager  leur  proie  dans  la  baie 
d'Assab,  sur  te  rivage  des  Abyssins.  De  là ,  menant 
en  triomphe  tous  les  bâtimens  qu'ils  avaient  pris, 
ils  revinrent  dans  la  rade  de  Moka.  Le  pacha  îeur 
envoya  des  présens  qui  furent  rejetés  avec  hauteur 
et  indignation.  Les  capitaines  anglais  déclarèrent 
qu'ils  n'étaient  venus  que  pour  se  venger  des  outra- 
ges qu'ils  avaient  reçus ,  et  qu'ils  ne  laisseraient 
entrer  aucun  navire  indien  dans  la  rade  pend^gint 
toute  la  mousson.  C'était  priver  les  Turcs  des  avan- 
tages et  des  richesses  qu'ils  retiraient  du  commerce 
de  l'Inde.  Le  pacha  fît  demander  quelle  satisfac- 
tion, quel  dédommagement  ils  exigeaient.  Ils  de- 
mandèrent cent  mille  piastres.  La  chose  la  plvis 
difficile  à  obtenir  des  Turcs,  xî'est  l'argent  ;  mais  ils 
s'y  prirent  très-adroitement  pour  éluder  le  payement 
de  cette  somme.  Us  eurent  la  permission  d'entretenir 
les  nakadas  ou  capitaines  de  vaisseaux  indiens  qui 
arrivaient  en  foule  pour  commercer,  et  qui  se 
trouvaient  arrêtés  à  la  rade  de  Moka.  Ils  les  déter- 
minèrent à  payer  pour  avoir  la  liberté  du  com- 
merce. Chaque  vaisseau  se  taxa  à  quinze  mille  pias- 
tres. Les  Anglais ,  contens  d'être  payés ,  se  retirèrent 
quand  ils  virent  approcher  le  moment  où  ils  ne 
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pourraient  plus  faire  aucun  mal  aux  Turcs ^  et  pri- 
rent la  route  de  l'Europe.  Dounton ,  l'un  des  capitai- 
nes anglais  ^  était  destiné  à  n'être  pas  mieux  traité 
par  ses  compatriotes  que  par  les  Turcs.  Il  aborda  eu 
assez  mauvais  équipage  sur  les  côtes  d'Irlande.  Un 
de  ses  matelots ,  qu'il  avait  renvoyé  pour  quelque 
faute  ^  l'accusa  de  piraterie  auprès  du  commandant 
de  Waterford.  L'accusation  n'était  pas  sans  fonde- 
ment, et  fut  d'autant  mieux  écoutée,  que  c'était 
un  beau  prétexte  pour  saisir  les  richesses  immenses 
de  Dounton.  11  fut  mis  en  prison ,  mais  il  trouva 
moyen  de  faire  parvenir  ses  plaintes  à  l'amirauté. 
G^mme,  après  tout,  il  avait  fait  redouter  le  nom 
anglais  dans  les  mers  d'Orient ,  et  humilié  une  na- 
tion insolente  et  perfide,  on  lui  pardonna  d'avoir 
rançonné  l^s  sujets  du  grand  mogol.  On  lui  ren- 
dit la  liberté  et  ses  trésors. 

Nous  allons  maintenant  suivre  les  voyageurs  qui 
ont  donné  la  description  des  côtes  d'Afrique  et  des 
tles  adjacentes.  Nous  commencerons  par  les  Canaries 
et  Madère ,  les  premières  de  celles  qu'on  rencontre 
dans  ces  mers  qui  aient  attiré  l'attention  des  navi* 
gateurs. 
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CHAPITRE  II. 
f^oyages  aux  Cananes*  Description  de  ces  îles. 

Les  îles  Canaries  sont  au  nombre  de  sept  prin- 
cipales.  Leur  première  découverte  fit  naître  des 
contestations  fort  vives  •  entre  les  Espagnols  et  les 
Portugais,  qui  s'en  attribuaient  exclusivement  l'hon- 
neur. Les  Portugais  prétendaient  les  avoir  recon- 
nues dans  leurs  voyages  en  Ethiopie  et  aux  Indes 
orientales.  Mais  il  paraît  plus  certain  que  cette  con- 
naissance esc  due  aux  Espagnols  ;  et  l'on  ne  peut 
contester  du  moins  quHls  n'en  aient  fait  la  première 
conquête  avec  le  secours  de  plusieurs  Anglais.  Elles 
sont  sous  le  gouvernement  du  roi  d'Espagne,  dont 
les  officiers  font  leur  résidence  dans  la  grande 
Canarie. 

Les  insulaires  reçurent  de  leurs  vainqueurs  le 
nom  de  Canariens.  Ils  étaient  vêtus  de  peaux  de 
boucs,  larges  et  pendantes,  sans  aucune  forme. 
Ils  habitaient  entre  les  rochers,  dans  des  cavernes, 
où  ils  vivaient  avec  beaucoup  d'union  et  d'amitié  ; 
leur  langage  était  partout  le  même;  ils  se  nourris- 
saient de  chair  de  bouc  et  de  chien ,  et  de  lait  de 
chèvre;  ils  faisaient  aussi  tremper  dans  le  même 
lait  de  la  farine  d'orge,  dont  ils  composaient  une 
espèce  de  pain  appelé  goffia^  qui  est  encore  en 
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usage  parmi  leurs  descendans.  Niçois^  voyageur 
anglais  ^  en  a  mangé  plusieurs  fois  avec  goût  ^  et  le 
trouva  extrêmement  sain. 

Outre  les  sept  iles  nommées  grande  Canarie, 
Ténériffe,  Gomera,  Palma^  Hierro  ou  Fer,  Lan- 
cerotta  et  Fuerla-Venlura ,  il  y  en  a  six  autres  qui 
sont  situées  autour  de  Lancerotta  :  Gratiosa ,  Rocca  p 
Âllegranza,  Santa-Clara,  Infierno,  etLobos,  qui 
s'appelle  aussi  Yecchio-Marino ,  et  qui  est  placée 
entre  Lancerotta  et  Fuer ta- Ventura.  Les  anciens 
parlent  d'îles  situées  au  long  de  la  côte  occidentale 
d'Afrique,  qu'ils  nomment  iles  Fortunées.  Quelques 
auteurs  supposent  que  ce  sont  celles  du  cap  Verd; 
mais  une  de  ces  iles  est  nommée  formellement  Cana- 
rie  par  Ptolémée  ;  et  les  Arabes ,  qui  ont  remplacé 
les  Romains  dans  l'Afrique,  ont  appelé  les  Canaries, 
jàl'Iazaj-r,  Jtl-Khaledar,  c'est-à-dire  îles  Fortunées. 

Linschoten,  Beckman,  Sprats  Duret,  Edmond, 
Scory,  Cadamosto,  et  surtout  l'Anglais  Micols,  qui 
demeura  dix-sept  ans  aux  Canaries ,  nous  ont 
fourni  tous  les  détails  qui  regardent  ces  îles,  où  les 
anciens  plaçaient  leur  Elysée.    • 

Quant  aux  mœurs  des  aborigènes,  que  l'on 
nommé  Guanches,  on  les  représente  comme  très-bar* 
bares  au  temps  de  la  conquête.  Us  prennent,  disent 
les  voyageurs  de  ce  temps ,  autant  de  femmes  qu'ils 
le  désirent.  Us  font  allaiter  leurs  enfans  par  des' 
chèvres.  Tous  leurs  biens  sont  en  commun ,  c'est- 
à-dire  leurs  alimens,  car  ils  ne  connaissent  pas 
d'autres  richesses.  Ils  cultivent  la  terre  avec  des 
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cornes  de  bœufs.  Lears  ancêtres  n'avaient  pas  meine 
•l'usage  du  feu.  Ils  regardaient  l'effusion  du  sang  avec 
horreur  ;  de  sorte  qu'ayant  pris  un  petit  vaisseau 
espagnol ,  leur  haine  pour  cette  nation  ne  leur  fit 
point  imaginer  de  plus  rigoureuse  vengeance  que  de 
les  employer  à  garder  les  chèvres  i  exercice  qui 
passait  entre  eux  pour  le  plus  méprisable.  Ne  con- 
naissant pas  le  fer,  ils  se  Servaient  de  pierfes  tran- 
chantes pour  se  raser  les  cheveux  et  la  barbe.  Leurs 
maisons  étaient  des  cavernes  creusées  entre  les 
rochers.  Remarquons  que  les  voyag^irs  mettent  ici 
rhdrreur  du  sang  au  nombre  des  cSractéres  de  la 
barbarie  ;  comme  si  cette  heureuse  ignorance  des 
arts  de  destruction  n'était  pas  le  plus  doux  attribut 
de  Thumanitéé 

Ils  avaient  cependant  quelque  idée  d'un  état  futur; 
car  chaque  communauté  avait  toujours  deux  souve- 
rains, un  vivant  et  l'autre  mort.  Lorsqu'ils  perdaient 
leur  chef,  ils  lavaient  son  corps  avec  beaucoup  dé 
soin ,  et  le  plaçant  debout  dans  une  caverne,  ils  lui 
mettaient  à  la  main  une  sorte  de  sceptre,  avec  deuK 
cruches  à  ses  côtés,  l'une  de  lait,  l'autre  de  vin , 
comme  une  provision  pour  son  voyage. 

Leurs  armes  étaient  des  pierres ,  avec  une  sorte 
de  dards  endurcis  au  feu,  qui  les  rend  aussi  dange- 
reux que  le  fer.  Pour  cottes  de  maille,  ils  s'oignaient 
le  corps  du  jus  de  certaines  plantes  mêlées  de  suif; 
cette  onction  ,  qu'ils  renouvelaient  souvent ,  leur 
rendait  la  peau  si  épaisse,  qu'elle  servait  encore  à 
Iqs,  défendre  contre  le  froid. 
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Il  paraît  que  chaque  canton  avait  ses  usages  et  ^n 
culte  de  religion  particuliers.  Dans  Fîle  deTénériffe, 
on  ne  comptait  pas  moins  de  neuf  sortes  d'ido«- 
latrie;  les  uns  adoraient  le  soleil^  d'autres  la  lune , 
les  planètes ,  etc.  La  polygamie  était  un  usage  gé-^ 
néral  ;  mais  le  seigneur  avait  les  premiers  droits  sur 
la  virginité  de  toutes  les  femmes ,  qui  se  croyaient 
j^rt  honorées  lorsqu'il  voulait  en  user.  On  voit  que 
partout  la  volupté  est  entrée  dans  les  usurpations 
du  despotisme  le  plus  grossier. 

Ils  conservèrent  long -temps  une  pratique  fort 
barbare.  A  cmque  renouvellement  de  seigneur,  quel- 
ques jeimes  personnes  s'offraient  pour  être  sacrifiées. 
Il  y  avait  une  grande  fête ,  à  la  fin  de  laquelle  ceux 
qui  voulaient  lui  donner  cette  preuve  d'affection , 
étaient  conduits  au  sommet  d'un  rocher.  Là,  on 
prononçait  des  paroles  mystérieuses,  accompagnées 
de  diverses  cérémonies,  après  quoi  les  victimes,  se 
précipitant  elles-mêmes  dans  une  profonde  vallée, 
étaient  déchirées  en  pièces  avant  d'y  arriver  ;  mais, 
pour  récompenser  ce  sanglant  hommage,  le  seigneur 
se  croyait  obligé  de  répandre  toutes  sortes  de  biens 
et  d'honneurs  sur  les  parens  des  morts  :  ainsi ,  même 
chez  les  peuplades  les  plus  sauvages,  les  dévouemens 
ont  flatté  l'orgueil ,  et  le  sang  a  plu  à  la  tyrannie. 

Les  Guanches  (  c'est  le  nom  que  les  Espagnols 
leur  ont  donné)  étaient  une  nation  robuste  et  de 
haute  taille,  mais  maigre  et  basanée;  la  plupart 
avaient  le  nez  plat;  ils  étaient  vifs,  agiles,  hardis 
et  naturellement  guerriçrs;  ils  parlaient  peu,  mais 
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fort  vite;  ils  étaient  si  grands  mangeurs,  qu  un  seul 
homme  mangeait  quelquefois ,  dans  un  seul  repas , 
vingt  lapins  et  un  chevreau.  Suivant  la  relation  du 
docteur  Sprat,  il  reste  encore  dans  Tîle  de  TénérijQfe 
quelques  descendans  de  cette  ancienne  race  qui  ne 
vivent  que  d'orge  pj^  dont  ils  composent  une  pâte 
avec  du  lait  et  du  miel  ;  on  leur  en  trouve  toujours 
des  provisions  suspendues  dans  des  peaux  de  boucs . 
au-dessus  de  leurs  fours.  Ils  ne  boivent  pas  de  vin , 
et  la  chair  des  animaux  n'est  pas  une  nourriture 
qui  les  tente.  Ils  sont  si  agiles  et  si  i^ers ,  qu'ils 
descendent  du  haut  des  montagnes  eAautant  de 
rocher  en  rocher.  Us  se  servent  d'une  sorte  de 
pique ,  longue  de  neuf  ou  dix  pieds ,  sur  laquelle 
ils  s'appuient  pour  s'élancer  ou  pour  glisser  d'un 
lieu  à  l'autre ,  et  pour  briser  les  angles  qui  s'op«- 
posent  à  leur  passage,  posant  le  pied  dans  des  lieux 
qui  n'ont  pas  six  pouces  de  largeur.  Richard  Haw- 
kins  atteste  qu'il  les  a  vus  monter  et  descendre 
ainsi  des  montagnes  escarpées ,  dont  la  seule  per* 
spective  l'eflfrayait.  Sprat  raconte  l'histoire  de  vingt- 
huit  prisonniers  que  le  gouverneur  espagnol  avait 
fait  conduire  dans  un  château  d'immense  hauteur, 
où  il  les  croyait  bien  renfermés,  et  d'où  ils  ne  lais- 
sèrent pas  de  s'échapper,  au  travers  des  précipices , 
avec  une  hardiesse  et  une  agilité  incroyables.  Il 
ajoute  qu'ils  ont  une  manière  extraordinaire  de  sif- 
fler qui  se  fait  entendre  de  cinq  milles  :  ce  qui  est 
confirmé  par  le  témoignage  des  Espagnols.  II  assure 
encore  qu'ayant  fait  siffler  un  Guanche  prés  de  son 
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oreille,  il  fut  plus  de  quinze  jours  sans  pouvoir  en- 
tendre parfaitement. 

On  trouve  aussi  dans  Sprat  que  les  Guanches  em- 
ploient les  pierres  dans  leurs  combats ,  et  qu'ils  ont 
l'art  de  les  lancer  avec  autant  de  force  qu'iint*  balle 
de  mousquet.  Cadamosto  assure  la  même  chose  y  et 
s'accorde  avec  Sprat  dans  la  plus  grande  partie  de 
cette  relation.  Us  disent  tous  dqui ,  sur  le  témoi- 
gnage de  leurs  propres  yeux,  que  ces  barbares  jet- 
tent une  pierre  avec  tant  de  justesse,  quils  sont 
surs  d'atteindre  au  but  qu'on  leur  marque;  et  avec 
tant  de  force,  que  d'un  petit  nombre  de  coups  ils 
brisent  un  bouclier,  et  si  loin,  qu'on  la  perd  de 
vue  dans  l'air.  Ainsi  les  peuples  sauvages ,  en  ajou- 
tant à  l'énergie  des  organes  naturels,  sont  parvenus 
quelquefois  à  balancer  les  inventions  de  notre  in- 
dustrie; et  l'homme  de  la  société,  malgré  tous  ses 
avantages  artificiels,  est  quelquefois  petit  devant 
l'homme  de  la  nature. 

A  l'égard  des  productions  de  ces  tles,  les  Espa- 
gnols n'y  trouvèrent  ni  blé  ni  vin  à  leur  arrivée.  Ce 
qu'il  y  avait  alors  de  plus  utile ,  était  le  fromage , 
qui  était  fort  bon  dans  son  espèce ,  les  peaux  de 
boucs  que  les  habîtans  passaient  en  perfection ,  et 
le  suif  qu'ils  avaient  en  abondance.  Dans  la  suite , 
on  y  a  planté  des  vignes  et  semé  toutes  sortes  de 
grains.  Lorsque  Richard  Hav?kins  fit  le  voyage 
en  iSgS,  il  y  trouva  du  vin  et  du  blé  de  la  pro- 
duction du  pays;  mais  il  s'engendre  dans  le  blé 
un  ver  qui  se  nomme  gorgossio ,  et  qui  en  con- 
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somme  toute  la  substance  sans  endommager  la  peau. 
Les  Canaries  ont  donné  depuis,  avec  le  vin  et  le 
blé,  du  sucre,  des  conserves,  de  lorseille,  delà 
poix  qui  ne  fond  point  au  soleil ,  et  qui  est  propre 
par  conséquent  aux  gros  ouvrages  des  vaisseaux  , 
du  fer,  des  fruits  de  toutes  les  bonnes  espèces,  et 
beaucoup  de  bestiaux.  La  plupart  de  ces  îles  peu- 
vent fournir  aux  bâdmens  leur  provision  d'eau. 
Toutes  les  relations  s'accordent  à  les  représenter 
comme  une  source  féconde  de  toutes  sortes  de  com- 
modités, mais  relèvent  particulièrement  les  bes- 
tiaux ,  le  blé ,  le  miel ,  la  cire ,  le  sucre ,  le  fromage 
et  les  peaux.  Le  vin  des  Canaries  est  agréable  et 
très-fort  :  il  se  transporte  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  Roberts  prétend  que  c'est  le  meilleur  vin  de 
l'univers.  Linscholen  confirme  tout  ce  qu'on  dit  de 
la  fertilité  des  Canaries  ;  il  ajoute  qu'il  n'y  a  pas  de 
grains  qu'elles  ne  produisent  avec  la  même  abon- 
dance ;  et  parmi  les  bestiaux  qu'elles  nourrissent , 
il  compte  les  chameaux. 

Le  Maire,  voyageur  français^  rend  le  même 
témoignage  à  la  fécondité  de  ces  iles,  pour  tout 
ce  qui  est  agréable  et  nécessaire  à  la  vie  ;  mais  il 
parle  moins  avantageusement  de  l'eau,  qu'il  trouve 
d'une  bonté  médiocre.  Leshabitans  en  ont  la  même 
opinion,  puisqu'ils  se  croient  obligés  de  la  puri- 
fier, en  la  filtrant  au  travers  de  certaines  pierres. 
Le  Maire  fait  observer  que  le  temps  de  la  moisson 
aux  Canaries  est  communément  le  mois  de  mars  et 
d'avril ,  et  que ,  dans  quelques  endroits ,  il  y  a  deux 
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moissons  chaque^^qonée.  Il  ajoute  qu'il  y  a  vu  un 
cerisier  porter  du  fruit  six  semaines  après  avoir 
été  greffé.  Les  oiseaux  de  Çanarie ,  qu'on  nomme 
serins  f  et  qui  naissent  en  France ,  n'ont  ni  le  son 
si  doux,  ni  lé  plumage  si  beau  et  si  varié  que  dans 
le.  lieu  de  leur  origine. 
/  Outre  les  végétaux  qu'on  a  nommés,  ces  iles  pro- 
duisent aujourd'hui  des  pois ,  des  fèves  et  des  coches, 
qui  sont  une  sorte  de  grain  semblable  au  maïs,  dont 
on  se  sert  pour  engraisser  la  terre;  des  groseilles, 
des  framboises  et  des  cerises,  des  goyaves,  des  cour- 
ges, des  ognons  d'une  rare  beauté ,  toutes  sortes  de 
racines ,  de  légumes  et  de  salades ,  avec  une  variété 
infinie  de  fleurs.  Entre  les  poissons ,  le  maquereau  y 
est  d'une  prodigieuse  abondanee ,  et  Testui^on  n'y 
est  guère  moins  commun ,  puisqu'il  fait  l'alimebt 
dés  pauvres.  Les  Canaries  ont  aussi , beaucoup  de 
chevant  et  de  daims. 

Lancerotta  est  particulièrement  renommée  pour 
ses  chevaux;  la  grande  Ganarie,  Palme  et  Ténériffo, 
pour  leurs  vin3;  Fuerta-Ventura,  pour  la  quantité  de 
ses  oiseaux  de  mer,  et  Gomera  pour  ses  daims. 

La  longueur  de  l'île  Canarie  est  de  onze  lieues., 
à  peu  près  sur  la  même  largeur.  Elle  est  regardée 
comme  la  principale  des  fies  du  même. nom,  mats 
par  la  senl^  raison  qu'elle  est  siège  de  la  justice  et 
du  gouvernement.  La  cour  souveiîâiiie  est  composée 
du  gouverneur  et  de  trois  auditeurs  ^  r^ui  sont 
en  possession  de  toute  l'autorité ,  et  qilr  reçoivent 
les  appels  de  toutes  les  autres  îles* ' 
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La  ville  se  nomme  en  Ibûxl  Caîntas  Palmarum^ 
en  espagnol^  la  Ciudad  dos  Palmas,  et  communé- 
Inent  Palme  ou  Canarie.  Elle  est  ornée  d*une  ma- 
gnifique cathédrale  9  où  les  offices  et  les  dignités 
sont  en  fort  grand  nombre.  L'administration  ordi- 
naire des  affaires  civiles  est  entre  les  mains  de  plu- 
sieurs échevinsqiii  forment  un  conseils  La  ville  est 
grande,  et  la  {)Iupart  deshabitans  fort  riches.  Le  sable 
dont  File  est  composée  rend  les  chemins  si  propres , 
qu'après  la  moindre  pSIuie  on  y  marche  commu- 
nément en  souliers  de  velours.  L'air  est  tempéré  , 
et  l'on  n'y  connaît  jamais  l'excès  du  froid  ni  du 
chaud.  On  recueille  deux  moissons  de  froment, 
Tune  au  mois  de  février,  l'autre  b^  mois  de  mai. 
Il  est  d'une  bonté  admirable,  et  le  pain  a  la, blan- 
cheur de  la  neige.  On  compte  dans  la  grande  Ca- 
narie. trois  autres  villes,  qui  se  nomment  Telde, 
Gualdar  et  Guia.  L'île ,  au  temps  de  NieoiiT,  avait 
douze  manufactures  de  sucre,  qui  s'appellent  i^g^a- 
nios ,  et  qu'on  aurait  prises  pour  autant  de  petites 
vilîes  à  la  multitude  de  leurs  ouvriers. 

Voici  la  méthode  qui  est  en  usage  aux  Canaries 
pour  le  sucre.  Un  bon  champ  produit  neuf  récoltes 
dans  l'espace  de  dix-huit  ans;  On  prend  d'abord 
une  canne  ^  que  les  Espagnols  nomment  planta  ;  et, 
la  couchant  dans  un  sillon ,  on  la  <x>uvre  de  terre. 
Elle  y  est  arrosée  par  de  petits  ruisseaux  qui  sont 
ménagés  avec  une  écluse.  Celte  plante,  comme 
une  sorte  Ée  raciiite,  produit  plusieurs  cannes  qu'on 
laîssç   croître  deux  ans  sand*  les  couper;  on  les 
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coupAÎQsqu'aupied,  et  les  liant  avec  leurs  feuilles^ 
qui  se  nomment  çfA^iay  on  les  transporte  en  fagots 
à  l'înganios^  où  elîm  sont  pilées  dans  un  moulin , 
et  le  jus  est  conduit  par  un  canal  dans  une  grande 
chaudière^  où  on  le  laisse  bouillir  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  acquis  une  juste  épaisseur.  On  le  met  alors  dans 
des  pots  de  terre  de  la  forme  d'un  pain  de  sucre  ^ 
pour  le  transporter  dans  un  autre  lieu ,  où  l'on  s'oc- 
cupe à  le  purger  et  à  le  blanchir.  Des  restes  de  la 
chaudîfère^  qui  s'appellent  escumasj  et^e  la  liqueur 
qui  coule  des  pains  qu'on  blanchit  ^  on  compose 
une  troisième  sorte  desucre^  qui  se  nomme  pame/a 
ou  netas.  Le  dernier  marc ,  ou  le  rebut  de  toutes 
ces  opérations,  se  nomme  remiel  ou  mélasse ^  et 
l'on  en  fait  encore  une  autre  sorte  de  sucre  nommé 
refinado.  Au  surplus^  on  peut  observer  que  cette  ma- 
nipulation de  sucre  est  à  peu  près  la  même  partout. 

Lorsque  la  première  récolte  est  finie^  on  met  le  feu 
à  toilles  les  feuilles  qui  sont  restées  dans  le  champ, 
c'est-à-dire  à  toute  la  paille  des  cannes  ^  ce  qui 
consume  toutes  les  tiges  jusqu'au  niveau  de  la  terre; 
et ,  sans  autre  secours  que  le  soin  d'arroser  et  de 
nettoyer  le  terrain,  les  mêmes  racines  produisent, 
dans  l'espace  de  deux  ans ,  une  seconde  moisson 
qui  se  nomn\jB  zoca.  La  troisième,  (|ui  arrive  dans 
le  même  période,  est  appelée  tertia  zoca -y  la  qua« 
trième,  quarta  zoca  y  et  toujours  de  même,  jus- 
qu'à ce  que  la  vieillesse  des  plantes  oblige  de  les 
renouveler. 

L'île  Canarie  produit  un  vin  d'une  bonté  spéciale. 


■l52  HISTOIRE    GENERALE 

surlout  dans  le  canton  de  TeJde.  Elle  nWt  pas 
moins  féconde  en  excellensjEniits^  tels  que  les 
melons^  les  poires ,  les  pomniM,  les  oranges^  les 
citrons,  l^s  grenades,  les  figues ,  les  pèches  de 
diverses  espèces ,  et  surtout  le  plantano  ou  le  bana- 
nier. Cet  arbre  n'est  pas  propre  aux  édifices.  Il 
croit  sur  le  bord  des  ruisseaux.  Son  tronc  est  fort 
droit ,  et  ses  feuilles  sont  extrêmement  épaisses. 
Elles  ne  viennent  pas  aux  branches ,  mais  au  som- 
met de  l'arbre ,  où  elles  sortent  du  tronc  même* 
Elles  ont  une  aune  de  longueur,  et  la  moitié  moins 
de  largeur.  Chaque  arbre  n'a  que  deux  ou  trois 
branches,  sur  lesquelles  croissent  les  fruits  au 
nombre  de  trente  ou  quarante.  Leur  forme  est  à 
peu  prés  celle  du  concombre.  Ils  sont  noirs  dans 
leur  maturité,  et  l'on  dit  qu'il  n'y  a  point  de 
confiture  aussi  délicieuse.  La  plantation  ne  produit 
qu'une  fois.  On  coupe  l'arbre  ensuite.  De  la  même 
racine  il  en  naît  un  autre,  et  l'on  recommence  ainsi 
continuellement.  L'île  de  Canarie  est  fournie  de 
bêtes  à  cornes ,  de  chameaux,  de  chèvres,  de  poules, 
de  canards ,  de  pigeons  et  de  grosses  perdrix.  Le 
bois  est  ce  qui  lui  manque  le  plus. 

On  compte  dans  la  ville  de  Canarie  environ  douze 
mille  hâbitans;  elle  n'a  guère  moins  d'une  lieue  de 
circuit;  ses  édifices  sont  fort  beaux,  et  la  plupart 
des  maisons  ont  deux  étages,  avec  des  plates-formes 
au  sommet.  Il  y  a  dans  Canarie  quatre  couvens, 
les  Dominicains^  les  Cordelieirs,  les  Bernardines  et 
les  Récolets. 
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L'ile  ((e  Ténériffe  est  au  28®  degré  et  demi  de  lati- 
tude. Sa  distance  de  Ttle  de  Canarie  est  de  douze 
Jieues  au  nord-ouest.  On  lui  donne  dix-sept  lieues 
de  longueur.  La  terre  en  est  haute.  Au  milieu  de 
l'île  s'élève  une  montagne  qu'on  appelle  le  Pic  de 
Teide,  et  dont  la  hauteur  est  très -considérable. 
Du  sommet  y  qui  n'a  pas  plus  d'un  demi-mille  de 
tour,  il  sort  quelquefois  des  flammes  et  du  soufre. 
Au-dessous,  on  ne  trouve  que  de  la  cendre  et  des 
pierres  ponces.  Plus  bas  encore,  la  montagne  est 
couverte  de  neige  pendant  toute  l'année  ;  un  peu 
plus  bas,  elle  produit  des  arbres  d'une  hauteur  sur- 
prenante, qui  se  nomment  vinatico,  dont  le  bois 
est  fort  pesant,  et  ne  pourrit  jamais  dans  l'eau.  Il 
y  en  a  une  autre  sorte,  qu'on  appelle  barbuzane^ 
et  qui  est  de  la  même  qualité  que  le  pin.  Plus  bas, 
on  trouve  des  forets  très-longues.  Le  passage  en  est 
charmant  par  la  quantité  de  petits  oiseaux  qui  font 
entendre  un  ramage  admirable  :  on  en  vante  un  par- 
ticulièrement, qui  est  fort  petit,  et  de  la  couleur 
de  l'hirondelle,  avec  une  tache  noire  et  ronde  au 
milieu  de  la  poitrine.  Son  chant  est  délicieux  ;  mais , 
s'il  est  renfermé  dans  une  cage ,  il  meurt  en  peu  de 
temps. 

Ténériffe  produit  les  mêmes  fruits  que  l'île  de 
Canarie  ;  il  s'y  trouve  aussi ,  comme  dans  les  autres 
îles,  une  sorte  d'arbrisseaux  nommés  tajbajba, 
dont  on  exprime  un  jus  laiteux  qui  s'épaissit  en  peu 
de  momens,  et  qui  forme  une  excellente  glu;  mais 
l'arbre  qui  se  nomme  dragonnier  est  propre  à  l'île 
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de  Ténériffe.  Il  croît  sur  les  terres  haute^^t  pier- 
reuses ;  et  par  les  incisions  ^'on  fait  au  pied^  il  en 
sort  une  liqueur  qui  ressemble  au  sang,  et  dont  les 
apothicaires  font  une  drogue  médicinale  (i).  On 
fait  du  bois  de  cet  arbre  des  targettes  ou  de  petits 
boucliers  qui  sont  fort  estimés ,  parce  qu^ils  ont 
cette  propriété,  qu'une  épée  dont  on  les  frappe  s'y 
enfonce  et  lient  si  fort  au  bois,  qu'on  ne  l'en  retife 
pas  sans  peine. 

Cette  île  porte  plus  de  blé  que  toutes  les  autres  ; 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  nourrice  et  de 
grenier  dans  tous  les  temps  de  disette  et  de  cherté. 
Il  croît  sur  les  rochers  de  Ténériffe  une  sorte  de 
mousse ,  nommée  orseîlle  y  qui  s'achète  par  les  tein- 
turiers. L'île ,  au  temps  de  Niçois ,  avait  douze  in- 
ganios  (2)  ou  manufactures  de  sucre;  mais  on  y 
admire  particulièrement  un  petit  canton ,  qui  n'a 
pas  plus  d'une  lieue  de  circonférence  ,  auquel  on 
prétend  qu'il  n'y  a  rien  de  comparable  dans  l'univers. 
Il  est  situé  entre  deux  villes,  dont  l'une  se  nomme 
Orotavaj  et  l'autre  Rialéjo.  Ce  petit  espace  produit 
tout  à  la  fois  de  l'eau  excellente ,  qui  s'y  rassemble 
des  rocs  et  des  montagnes  ;  des  grains  de  toute 
espèce ,  toutes  sortes  de  fruits ,  de  la  soie ,  du  lin  , 
du  chanvre ,  de  la  ôire  et  du  miel ,  d'excellens  vins 
en  abondance,  une  grande  quantité  de  sucre,  et 

(  I  )  Ce  qu'ils  appellent  sang  de  dragon, 
(2)  Il  faut  observer  qu'aujourd'hui  la  culture  est  fort  dîmi- 
nuée  aux  Canaries ,  depuis  qu^on  a  préféré  celle  des  vignobles. 
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beaucoup  de  bois  à  brûler.  En  général ,  l'tle  de 
Ténériffe  fourniv beaucoup  de  vin  aux  Indes  occi- 
dentales et  aux  autres  pays  :  le  meilleur  croît  sur 
le  revers  d'une  colline  qui  s'appelle  Ramble.  La 
ville  capitale^  novamée  Lciguna j  est  située  sur  le 
bord  d'un  lac  dont  elle  tire  son  nom ,  à  trois  lieues 
lie  la  mer.  Elle  est  bien  bâtie,  et  l'on  y  compte 
deux  belles  paroisses.  C'est  la  résidence  du  gouver- 
neur; les  échevins  y  obtiennent  leurs  emplois  de  la 
cour  d'Espagne.  Il  y  a  quatre  autres  villes  dans  l'île 
de  Ténériflfe  :  Santa-Cruz ,  Orotava ,  Rialéjo  et  Ga- 
rachico.  Avant  la  conquête ,  cette  île  avait  sept  rois> 
qui  vivaient  dans  des  cavernes  comme  leurs  sujets, 
qd|ie  nourrissaient  des  mêmes  alimens ,  et  qui 
^  n'avaient  pour  habits  que  des  peaux  de  boucs. 

Ténériffe ,  quoique  la  seconde  des  îles  Canaries 
en  dignité ,  est  la  plus  considérable  par  1  étendue , 
les  richesses  et  le  commerce, 

La  plupart  des  maisons  de  Laguna  sont  ornées  de 
jardins,  et  de  parterres  ou  de  terrasses,  isur  les- 
quelles on  voit  régner  de  belles  allées  d'orangers  et 
de  citronniers.  La  principale  fontaine  est  conduite 
jusqu'à  la  ville  par  des  tuyaux  de  pierre  élevés  sur 
des  piliers.  Ses  jardins,  ses  allées  d'arbres,  ses  bos- 
quets, son  lac,  son  aqueduc,  et  la  douceur  des 
vents  dont  elle  est  rafraîchie ,  la  font  passer  pour 
une  habitation  délicieuse. 

Son  lac  est  couvert  d'oiseaux  de  mer.  Ses  faucons 
sont  fort  renommés.  C'est  un  spectacle  très-agréable 
que  de  voir  les  Nègres  occupés  à  les  chasser,  et 
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même  à  les  combatlre;  ils  sont  beaucoup  plus  gros 
et  plus  forts  que  ceux  de  Barbarie.  Le  vice- roi ^ 
assistant  un  jour  à  cette  chasse ,  et  voyant  le  plaisir 
que  sir  Edmond  Scory  y  prenait ,  l'assura  qu'un 
faucon ,  qu'il  avait  envoyé  en  Espagne  au  duc  de 
Lerme ,  était  revenu  d'Andalousie  à  Ténériffe;  c'est- 
à-dire  que ,  s'il  ne  s'était  pas  reposé  sur  quelque 
vaisseau ,  il  avait  fait  d'un  seul  vol  deux  cent  cin- 
quante lieues  d'Espagne  :  aussi  fut -il  pris  à  demi 
mort  f  avec  les  armes  du  duc  de  Lerme  au  coui 
Depuis  le  moment  de  son  départ  d'Espagne  jus-* 
qu'à  celui  de  sa  pri$e^  il  île  s'était  passé  que  seize 
heures. 

Le  fameux  pic  de  Ténériffe  est  une  des  plus  hi||ites 
montagnes  de  l'univers.  Linschoten  assure  qu'on  le 
voit  en  mer  de  soixante  milles  ;  qu'on  ne  peut  y 
monter  qu'aux  mois  de  juillet  et  d'août ,  parce  que 
le  reste  de  l'année  il  est  couvert  de  neige,  quoiqu'il 
n'en  paraisse  point  dans  tous  lés  lieux  voisins;  qu'on 
emploie  trois  jours  à  gagner  le  sommet ,  d'où  Ton 
découvre  aussitôt  toutes  les  autres  îles,  et  qu'il  en 
sort  beaucoup  de  soufre  qui  est  transporté  en  Es- 
pagne. Beckman  dit  que  cette  merveilleuse  mon- 
tagne est  située  au  centre  de  l'île ,  et  qu'elle  s'élève 
comme  un  pain  de  sucre  ;  mais  qu'il  ne  put  en  voir 
le  sommet,  parce  qu'il  était  caché  dans  les  nues. 
Âtkins  l'appelle  un  amas  pyramidal  de  rocs  bruts, 
qui  ont  été  comme  incrustes  ensemble  par  quelque 
embrasement  souterrain  qui  dura  encore. 

On  ne  trouve  pas  moins  de  différence  entre  les 
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auteurs  9  sur  la  véritable  hauteur  de  ce  pic^  que  sur 
la  distance  d'où  Ton  peut  l'apercevoir  en  mer.  Ce- 
pendant^ par  une  observation  sur  le  baromètre^  on 
a  reconnu  que  le  vif-argent  s'abaissa  de  onze  pouces 
au  Commet  de  la  montagne^  c'est-à-dire^  de  vingt- 
neuf  à  dix-huit;  ce  qui  répond >  suivant  les  tables 
du  docteur  Halley^  à  deux  milles  et  un  quart.  Ce 
calcul  s'accorde  assez  avec  celui  de  Beckman^  qui 
met  la  hauteur  perpendiculaire  du  pic  à  deux  milles 
et  demi  :  il  observe  aussi  que  les  Hollandais  y  pla- 
cent leur  premier  méridien,  (i) 

Cette  île  produit  trois  sortes  d'excellens  vins,  qui 
sont  connus  sous  les  noms  de  Canarie ,  de  Malvoisie 
et  de  Verdona  :  les  Anglais  les  confondent  tous  trois 
sous  le  nom  commun  de  Sack,  Beckman  observe 
que  les  vignes  qui  produisent  le  Canarie  ont  été 
transportées  du  Rhin  à  Ténérifie  par  les  Espagnols , 
sous  le  règne  de  Charles-Quint.  On  prétend  que  , 
dans  une  seule  année,  il  en  est  venu  jusqu'à  quinze 
et  seize  mille  muids  en  Angleterre.  Dampier,  Le 
Maire  et  Duret  donnent  la  préférence  à  la  Malvoisie 
de  TénérifFe  sur  celles  de  tous  les  autres  pays  du 
inonde.  Les  deux  derniers  de  ces  trois  auteurs 
ajoutent  (ju'elle  n'était  pas  connue  à  Ténériffe  avant 
que  les  Espagnols  y  eussent  apporté  quelques  ceps 
de  Candie ,  qui  produisent  aujourd'hui  de  meilleur 


(i)  D'après  les  observations  les  plus  récentes  et  les  plus 
exactes ,  la  hauteur  de  ce  pic  est  de  1 904  toises  du-dessus  du 
BÎveau  de  la  mer. 
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y  m,  et  plus  abondamment  que  dans  File  même  de 
Candie  :  le  transport  et  la  navigation  ne  font  qu'aug- 
menter sa  bonté.  Dampier  parle  aussi  du  Verdona , 
ou  du  vin  vert.  Il  est  plus  fort  et  plus  rude  que  le 
Canarie;  mais  il  s'adoucit  aux  Indes  occidentales  ^ 
où  il  est  fort  estimé. 

Une  manque  rien  aux  richesses  de  Ténériffe,  s*il 
est  vrai^  comme  le  capitaine  Roberts  nous  Fassure, 
qu'il  y  ait  une  mine  d'or  à  la  pointe  de  Négos. 

Les  vignes  qui  produisent  l'excellent  vin  de  Té- 
nériffe croissent  toutes  sur  la  côte ,  à  la  distance  d'un 
mille  de  la  mer.  Celles  qui  sont  plus  loin  dans  les 
terres  sont  beaucoup  moins  estimées^  et  ne  réus- 
sissent pas  mieux  quand  on  les  transplante  dans  les 
autres  îles. 

Dans  quelques  endroits  de  l'île  de  Ténériffe ,  il 
croit  une  sorte  d'arbrisseau  nommé  legnan,  que  les 
Anglais  achètent  comme  un  bois  aromatique.  On  y 
trouve  des  abricotiers,  des  pêchers  et  des  poiriers 
qui  portent  deux  fois  l'an,  et  des  citrons  qui  en 
contiennent  un  petit  dans  leur  centre,  ce  qui  leur 
a  fait  donner  le  nom  depregnada.  Ténériffe  produit 
du  coton  et  des  coloquintes.  Les  rosiers  y  fleurissent 
à  Noël.  Il  n'y  manque  rien  aux  roses,  pour  la  viva- 
cité du  coloris,  ni  pour  la  grandeur;  mais  les  tuli- 
pes n'y  croissent  point.  Les  rochers  y  sont  couverts 
de  crête  marine.  Il  croît  sur  les  bords  de  la  mer 
une  autre  herbe  à  feuilles  larges,  si  forte,  et  ipême 
si  venimeuse,  qu'elle  fait  mourir  les  chevaux.  Ce- 
pendant elle  n'qst  pas  si  pernicieuse  aux  autres  ani- 
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maux.  On  a  vu  jusqu'à  quatre-vingts  épis  de  froment 
sortir  d'une  seule  tige;  il  est  aussi  jaune  et  presque 
aussi  transparent  que  l'ambre.  Dans  les  bonnes 
années^  un  boisseau  de  semence  en  a  rendu  jus- 
qu'à cent. 

Les  serins  des  Canaries  qu'on  apporte  en  Europe 
sont  nés  dans  les  barancos,  ou  les  sillons  que  l'eau 
forme  en  descendant  des  montagnes.  L'île  Ténériffe 
est  aussi  fort  abondante  en  cailles  et  en  perdrix ,  qui 
sont  d'une  grande  beauté,* et  beaucoup  plus  grosses 
qu'en  Europe.  Les  pigeons  ramiers,  les  tourterelles, 
les  corbeaux  et  les  faucons  y  viennent  des  côtes  de 
Barbarie.  Il  y  a  peu  de  montagnes  où  Ton  ne  dé- 
couvre des  essaims  d'abeilles.  Les  chèvres  sauvages 
grimpent  quelquefois  jusqu'au  sommet  du  pic.  Les 
porcs  et  les  lapins  ne  sont  pas  moins  communs  dans 
l'île.  A  l'égard  du  poisson ,  il  y  est  généralement  de 
meilleur  goût  qu'en  Angleterre.  Les  homards  n'y 
ont  pas  les  pâtes  si  grandes.  Le  clacas,  qui  est  sans 
contredit  le  meilleur  coquillage  de  l'univers,  croît 
dans  les  rocs ,  oii  il  s'en  trouve  souvent  cinq  ou  six 
sous  une  grande  écaille.  On  estime  aussi  une  sorte 
d  animal  qui  a  six  ou  sept  queues ,  longues  d'une 
aune,  jointes  à  un  corps  et  à  une  tête  de  même 
longueur.  Les  tortues  y  sont  excellentes;  les  cabri- 
dos  sont  une  espèce  de  poisson  qui  l'emporte  sur 
nos  truites. 

Les  principaux  vignobles  sont  ceux  de  Buena- 
Vista,  Dante,  Orolava,  Figueste,  et  surtout  cçlui 
dcRamble,  qui  produit  le  meilleur  vin  de  l'île. 
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Pour  les  fruits,  il  n'y  a  pas  de  pays  qui  fournisse; 
de  meilleures  espèces  de  melons^  de  grenades^  de 
citrons,  de  figues,  d'oranges,  d'amandes  et  de 
dattes.  La  soie,  le  miel,  et  par  conséquent  la 
cire,  y  sont  de  la  même  excellence;  et  si  ces  trois 
sources  de  richesses  y  étaient  cultivées  avec  plus 
de  soin ,  elles  surpasseraient  celles  de  Florence  et 
de  Naples. 

Le  côté  du  nord  est  rempli  de  bois  et  d'excellente 
eau.  On  y  voit  croître  le  cèdre,  le  cyprès,  l'olivier 
sauvage,  le  mastix,  lesavinier,  avec  des  palmiers 
et  des  pins  d'une  hauteur  admirable.  Entre  Orotava 
et  Garachico,  on  trouve  une  forêt  entière  de  pins, 
qui  parfume  l'air  (des  plus  délicieuses  odeurs.  L'île 
n'a  pas  de  canton  qui  n'en  produise  ;  c'est  le  bois 
dont  se  font  les  tonneaux  et  tous  les  autres  usten- 
siles. Outre  le  pin  droit,  on  en  voit  un  autre  qui 
croît  en  s'élarglssant  comme  le  chêne.  Les  habitans 
le  nomment  t arbre  immortel ^  parce  qu'il  ne  se 
corrompt  jamais,  ni  dans  l'eau  ni  sous  terre.  Il  est 
presque  aussi  rouge  que  le  bois  du  Brésil ,  auquel 
il  ne  le  cède  pas  non  plus  en  dureté;  mais  il  n'est 
pas  si  onctueux  que  le  pin  droit.  Il  s'en  trouve  de 
si  gros,  que  les  Espagnols  ne  font  pas  difficulté 
d'assurer  fort  sérieusement  que  toute  la  charpente 
de  Téglise  de  los  Romedios  à  Laguna  est  composée 
d'un  seul  de  ces  arbres. 

Mais  l'arbre  qu'on  appelle  dragonnier  surpasse 
tous  les  autres  par  ses  propriétés.  Il  a  le  tronc  fort 
gros;  il  s'élève  fort  haut;  son  écorce  ressemble  aux, 
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écailles  d'un  dragon  ou  d'un  serpent ,  et  c'est  de  là 
sans  doute  qu'il  tire  son  nom.  Ses  branches,  qui 
sortent  toutes  du  sommet,  sont  jointes  deux  à  deux 
comme  les  mandragores.  Elles  sont  rondes,  douces 
et  unies  comme  le  bras  d'un  homme,  et  les  feuilles 
sortent  comme  entre  les  doigts.  La  substance  du 
tronc  sous  l'écorce  n'est  pas  un  véritable  bois  ;  c'est 
une  matière  spongieuse,  qui  sert  fort  bien,  quand 
elle  est  sèche,  à  faire  des  ruches  d'abeilles.  Vers  la 
pleine  lune ,  il  en  sort  une  gomme  claire  et  ver- 
meille ,  qui  s'appelle  sangrè  de  draco ,  ou  sang  de 
dragon.  Elle  est  beaucoup  meilleure  et  plus  astrin- 
gente que  celle  de  Goa  et  des  Indes  orientales ,  que 
les  Juifs  altèrent  ordinairement  de  quatre  à  un. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  Ténériffe  ne  doit 
s'entendre  que  de  la  partie  de  l'île  qui  est  habitée; 
car  le  reste  n'est  composé  que  de  rochers  et  de  bois 
impraticables.  Nous  parlerons  séparément  du  pic 
qui  rend  cette  île  si  fameuse. 

Goméra  est  située  à  l'ouest  de  Ténériffe ,  à  six 
lieues  de  distance  ;  elle  n'en  a  pas  plus  de  six  de 
longueur.  On  lui  donne  le  titre  de  comté;  mais 
dans  les  différends  civils,  les  vassaux  du  comte  de 
Goméra  ont  le  droit  d'appel  aux  juges  royaux,  qui 
font  leur  résidence  dans  l'île  de  Canarie.  La  capitale 
de  l'île  porte  le  même  nom.  C'est  une  fort  bonne 
ville  avec  un  excellent  port ,  où  les  flottes  des  Indes 
s'arrêtent  volontiers  pour  y  prendre  des  rafraîchis-  '^ 
semens.  L'île  fournit  à  seà  habitans  leur  provision 
de  grains   et  de  fruits.  Elle  n'a  qu'un  inganio^^ 

I.  II 
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c*est-à-dire,  une  manufacture  de  sucre;  mais  elle 
|>roduit  des  vignes  en  abondance. 

Palma  est  à  plus  de  douze  lieues  de  Goméra ,  au 
nord-ouest.  Sa  forme  est  ronde.  Elle  n'a  pas  moins 
de  neuf  lieues  xle  longueur  et  vingt-cinq  lieues  de 
circuit.  On  vante  beauiiloup  labondance  de  ses  vins 
et  de  son  sucre.  Sa  capitale^  qui  se  nomme  Palma  ^ 
fait  un  grand  commerce  de  vin  aux  Indes  occiden- 
tales et  dans  les  autres  pays.  Elle  est  ornée  d'une 
très-belle  église.  L'administration  des  affaires  et 
de  la  justice  est  entre  les  mains  d'un  gouverneur 
et  d'un  conseil  d'échevins.  L'tle  n'a  qu'une  autre 
ville ,  nommé  Saint-André ,  assez  jolie ,  mais  fort 
petite.  Elle  a  quatre  inganios^  où  l'on  fait  d'ex- 
cellent sucre.  Le  terroir  produit  peu  de  blé  ;  dans 
leurs  besoins ,  les  habitans  ont  recours  à  l'île  de 
Ténériffe. 

L'île  d'Hierro  ou  Hero ,  que  nous  appelons  l'Ile 
de  Fer^  est  à  seize  lieues  au  sud  de  Palma.  Son 
circuit  est  d'environ  six  lieues.  Elle  appartient  au 
comte  de  Goméra.  On  y  recueille  peu  de  grains. 
Ses  principales  productions  sont  l'orseille,  les 
figues  etl'eau-de-vie.  Les  bestiaux  y  sont  abondans, 
Jedr  chair  est  du  meilleur  goût.  Les  forêts  renfer- 
ment des  cerfs  et  des  chevreuils.  Quelques  voya- 
geurs ont  raconté  qu'elle  n'a  pas  d'autre  eau  douce 
que  celle  qu'on  y  recueille  à  la  faveur  d'un  grand 
arbre  qui  se  trouve  au  milieu  de  l'île,  et  qui  est 
sans  cesse  couvert  dèr'miées.  L'eau,  qui  distille  sur 
les  feuilles  y  tambe  coi}tinuellement  dans  deux 
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grandes  citernes  qu'on  a  construites  au  pied  de 
l'arbre^  et  suffit  pour  les  besoins  des  habitans  et  des 
bestiaux.  Jackson  rapporte  qu'étant  à  Fer,  en  1618, 
il  a  vu  l'arbre  de  ses  propres  yeux;  iju'il  lui  a  trouvé 
la  grosseur  d'un  chêne,  l'écorce  fort  dure,  et  six 
ou  sept  aunes  de  hauteur;  les  feuilles  rudes,  de  la 
couleur  des  feuilles  de  saule,  mais  blanches  au  côté 
inférieur;  qu'il  ne  porte  ni  fleurs  ni  fruits  ;  qu'il  est 
situé  sur  le  revers  d'une  colline;  que,  pendant  le 
jour,  il  paraît  flétri ,  et  qu'il  ne  rend  de  l'eau  que 
pendant  la  nuit,  lorsque  la  nue  qui  le  couvre 
commence  à  s'épaissir  ;  enfin ,  qu'il  en  donne  assez 
pour  suffire  à  toute  l'île ,  c'est-à-dire ,  suivant  le 
récit  de  Jackson ,  à  huit  mille  âmes  et  à  cent  mille 
bestiaux.  Il  ajoute  que  l'eau  est  conduite  par  des 
tuyaux  de  plomb  du  pied  de  l'arbre  dans  un  grand 
réservoir,  qui  ne  contient  pas  moins  de  vingt  mille 
tonneaux,  environné  d'un  mur  de  brique ,  et  pavé 
de  pierre;  que  de  là  on  la  transporte  dans  des  barils 
à  divers  endroits  de  l'île  oïl  l'on  a  pratiqué  d'autres 
citernes ,  et  que  le  grand  bassin  est  rempli  toutes 
les  nuits. 

Divers  écrivains  ont  traité  de  fable  ridicule  l'his- 
toire de  cet  arbre  merveilleux.  Ce  jugement  sera 
celui  de  tout  homme  sensé ,  en  lisant  le  récit  de 
conteurs  tels  que  Jackson  ;  mais  cherchons  à  décou- 
vrir la  vérité  sur  l'arbre  miraculeux. 

Le  Maire  prétend  que  cet  arbre  n'est  point  si 
merveilleux;  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui  donnent 
aussi  de  l'eau,  mais  eii  môiildre  quantité. 
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Bontier  et  Le  Verrier ,  aumôniers  de  Bethencour 
qui  fit  la  conquête  des  Canaries ,  ont  écrit  rbistoire 
de  la  découverte  de  ces  îles.  Ces  auteurs,  qui  parais^ 
sent  en  général  dignes  de  foi ,  parlent  de  plusieurs 
arbres  situés  dans  la  partie  la  plus  élevée  du  pays^ 
et  desquels  dégoutte  une  eau  claire  qui  tombe  dans 
des  fosses  creusées  exprès.  Ils  ajoutent  qu'elle  est 
excellente  à  boire.  Dans  un  autre  endroit ,  ils  citent 
le  milieu  de  l'île ,  qui  est  très-haut,  comme  couvert 
d'une  immense  forêt  de  pins.  L'état  de  chose  a  pu 
changer  depuis  le  temps  de  ces  deux  écrivains; 
mais  ce  qu'ils  racontent  explique  parfaitement  le 
merveilleux. 

«Un  autre  témoignage  va  fixer  le  degré  de 
croyance  que  l'on  doit  accorder  à  l'histoire  du  singu- 
lier arbre  de  l'île  de  Fer.  Abreu  Galindo ,  dans  son 
traité  manuscrit  des  Canaries,  conservé  dans  les 
registres  du  pays,  dit  qu'il  voulut  voir  par  lui-même 
ce  que  c'était  que  cet  arbre.  Il  s'embarqua  donc  et 
se  fit  conduire  à  un  lieu  nommé  Tigulahe ,  qui 
communique  à  la  mer  par  un  vallon ,  à  Textrémité 
duquel ,  contre  un  gros  rocher ,  se  trouvait  l'arbre 
saint  que  dans  le  pays  on  nomme  Garoë.  Il  ajoute 
que  c'est  mal  à  propos  qu'on  l'a  nommé  TU  ou 
Tih  (tilleul),  parce  qu'il  n'y  ressemble  pas  du  tout. 
Son  tronc  a  douze  palmes  de  circonférence ,  qualrç 
pieds  de  diamètre  et  à  peu  près  quarante  pieds  de 
hauteur;  les  branches  sont  très-ouvertes  et  touffues; 
son  fruit  ressemble  à  un  gland  avec  son  capuchon  ; 
sa  graine  ayant  la  couleur  et  le  goût  aromatique 
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des  petites  amandes  que  conùennent  les  pommes 
de  pin.  Il  ne  perd-  jamais  sa  feiiille ,  c  esi-à-dire 
que  la  vieille  ne  tombe  que  quand  la  jeune  est 
formée ,  et  cette  feuille  est  comme  celle  du  laurier^ 
dure  et  luisante^  mais  plus  grande^  courbée^  et 
assez  large.  Il  y  a  tout  autour  de  l'arbre  une  grande 
ronce  qui  entoure  aussi  plusieurs  de  ses  rameaux  , 
et  aux  environs  sont  quelques  hêtres ,  des  brous- 
sailles et  des  buissons. 

«  Du  côté  du  nord  sont  deux  grands  piliers  de 
vingt  pieds  carrés ,  et  creusés  de  vingt  palmes  de 
profondeur,  faits  de  pierre,  et  divisés  pour  que  l'eau 
tombe  dans  l'un  et  se  conserve  dans  l'autre,  etc. 
Il  arrive  généralement  tous  les  jours,  surtout  le 
matin,  qu'il  s'élève  de  la  mer,  non  loin  de  la  vallée, 
des  vapeurs  et  des  nuages;,  ils  sont  portés  par  le 
vent  d'est,  qui  est  le  plus  fréquent  dans  cet  endroit , 
contre  les  rochers  qui  les  retiennent.  Ces  vapeurs 
s'amoncèlent  sur  l'arbre  qui  les  absorbe,  et  coulent 
en  eau  goutte  à  goutte  sur  ses  feuilles  polies.  La 
grande  ronce,  les  arbustes  et  les  buissons  qui  sont ^ 
autour ,  distillent  de  la  même  manière.  Plus  le  vent 
d'est  règne,  plus  la  récolte  d'eau  est  abondante. 
On  ramasse  alors  plus  de  vingt  flacons  d'eau.  Un 
homme  qui  garde  larbre ,  et  qui  pour  cela  est  sala- 
rié, la  distribue  aux  voisins,  etc. 

«  Il  en  est  donc  de  l'arbre  de  l'île  de  Fer  comme 
de  beaucoup  d'autres  phénomènes  physiques  q[ui ,  . 
exagérés  et  revêtus  de  circonstances  invraisembla- 
bles, ont  dû  passer  pour  des  contes^  mais  qui^ 
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réduits  à  leur  juste  valeur ,  deviennent  des  cKoses 
toutes  simples.  Le  Garoë  à,  pu  exister.  Nous  voyons 
tous  les  jours  daiift  pos  ^rdins ,  aprè^  un  brouillard 
épais  >  les  arbres  qui  ont  les  feuilles  dures  et  polies , 
tels  que  les  orangers,  les.  lauriersrroses ^  les  lau- 
riers-cerises^ tout  couverts  d'eau.  Supposons  dans 
un  pays  chaud  un  lieu  où  les  brouillards  s'amoncè* 
lent  sans  cesse  ^  les  végétaux  qui  y  croîtront  en 
feront  autant  que  nos  lauriers-céri^as-  Sans  leurs 
sçcours^  Teau  des  nuages^  absorbée  par  la  terre  ^ 
ne  sera  d'aucune  utilité  pour  le  pays^  et  retournera 
à  l'océan  par  des  issues  cachées.  On  pouvait  donc 
renouveler  l'arbre  saint  qui  était  très-vieunç ,  lors- 
qu'un ouragan  le  déracina  en  i6'i5.  Il  fut  dressé 
un  procès^verbal  de  c^  malheur  ;  et  les  notables  du 
pays  s'étant  assemblés ,  firent  jeter  les  feuilles  du 
Garoë  au  lieu  où  tombait  auparavant  son  eau. 

«  La  description  de  l'arbre  sainte  donnée  par  Ga- 
lindo,  convient  parfaitement  au  lawus  indica,  bel 
arbre  qui  croît  naturellement  sur  le  sommet  des 
montagnes  de  toutes  les  Canaries.  ».  (i) 

Lanceroita  esta  quarante-huit  lieues.de  la  grande 
Canarie^  vers  le  nord-est  ;  sa  longueur  est  de  douze 
lieues»  Ses  seules  richesses  sont  la  chair  de  chèvre 
et  l'orseille.  Elle  a  le  titre  de  comté.  Elle  envoie 
chaque  semaine  à  Canarie,  à  Ténériffe  et  à  Palma, 
des  barques  chargées  de  chair  de  chèvre  séchée , 


(  I  )Essai  sur  les  iles  Fortunées ,  par  M.  Bory-Saint- Vincent, 
p.  2lq,  etc. 
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qui  s'appelle  tussùietta,  et  dont  on  se  sert  dans  ces 
ties  au  lieu  de  Lsmk|« 

Une  chaîne  dé  montagnes ,  qui  la  dWi^^  sert 
d  asile  à  quelques  bêtes  sauvagei^^  qui  n'empêchent 
pas  les  chèvres  et  les  moutons  d'y  pattre  tranquilTe- 
ment  ;  mais  il  y  a  peu  de  bêles  à  cornes ,  et  moins 
encore  de  chevaux.  Lef  vallées  sont  sèches  et  sa-* 
blonneuses  ;  elles  ne  laissent  pas  de  produire  de 
Forge  et  du  froment  médiocre.  Du  côté  du  nord^  a 
la  distance  d'une  lieue  ^  elle  a  une  autre  petite  île 
qui  se  nomme  GraUosa.  Les  plus  grands  vaisseaux 
passent  sans  danger  dans  l'intervalle. 

On  ne  croit  Fuerle-Venlura  éloignée  que  de  cin- 
quante lieues  du  promontoire  de  Gner  en  Afrique, 
et  de  dix-huit  à  lest  de  la  grande  Canarie.  On  lui 
donne  vingt-trois  lieues  de  long  sur  six  de  large  ; 
elle  appartient  au  seigiieurde  Lancerotta.  Ses  pro- 
ductions sont  y  le  froncent,  Forge,  les  chèvres  et 
l'orseille  ;  elle  ne  produit  pat  plus  de  vin  que  Lan- 
cerotta. 

Dapper  dit  que  Fœrte-Ventura  a  trois  villes  sur 
les  côtes  :  Lanagla,  Tarafalo  et  Pozzo-Negro.  Du 
côté  du  no|^  f  elle  a  le  port  de  Chabras  et  un  autre 
à  l'ouest  y  dont  on  vante  la  bon té^  Entre  cette  lie  et 
celle  de  Lancerotta ,  les  plivs  nombreuses  flottes 
peuvent  trouver  une  retraite  sûre  et  commode  ;  mais 
la  côte  est  dangereuse  au  nord-est ,  et  la  mer  y  bat 
continuellement  contre  une  muldtude  de  rocs. 

Il  manque  tant  de  circonstances  aux  anciennes 
descriptions  du  pic  de  TénériJflFe,  qu'il  doit- être 
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agréable  au  lecteur  de  les  trouver  ici  rasseiiJ>|^çs 
dans  un  nouvel  article  ^  d'après' les  relations  des 
voyagieurs  modernes,  (i) 

La  fameuse  montagne  de  Teyde,  qu'on  nomme 
communément  le  pic  de  TénérifFe ,  cause  une  égale 
admiration  de  près  ou  dans  l'éloignement.  Elle 
étend  sa  base  jusqu'à  Garacbico,  d'où  l'on  compte 
deux-journées  et  demie  de  chemin  jusqu'au  som- 
met. Quoiqu'elle  paraisse  se  terminer  en  pointe 
fort  aiguë  y  comme  un  pain  de  sucre  >  avec  lequel 
elle  a  d'ailleurs  beaucoup  de  ressemblance,  elle  est 
plate  néanmoins  à  l'extrémité,  dans  1  étendue  de 
plus  d'un  arpent.  Le  centre  de  cet  espace  est  un 
gouffre.  On  y  peut  moijter  pendant  un  mille  sur 
des  mules  où  sur  des  ânes  ;  mais  il  faut  continuer 
le  voyage  à  pied  avec  de  grandes  difficultés.  Chacun 
est  obligé  de  porter  ses  provisions  de  vivres. 

Toute  la  partie  d'en  haut  est  ouverte  et  stérile, 
sans  aucune  apparendfe  d'arbre  et  de  buisson.  Il  en 
sort  du  côté  du  sud  plusieurs  ruisseaux  de  soufre 
qui  descendent  dans  la  région  de  la  neige  :  aussi 
paraît-elle  entremêlée,  dans  plusieurs  endroits,  de 
veines  de  soufre.  Si  l'on  jette  une  pierfe  dans  le 
goufire,  elle  y  retentit  comme  un  vaisseau  crciix  de 
ciiivre  contre  lequel  on  frapperait  avec  un  marteau 
d'une  prodigieuse  grosseur  ;  aussi  les  Espagnols  lui 
ont-ils  donné  le  nom  de  chaudron  du  diable.  Mais 
les  naturels  de  Tîle  étaient  persuadés  sérieusement 

(i)  Ceci  est  écrit  ea  1780. 
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que  €îèst  l'enfer ,  et  que  les  âmes  des  méchans  y 
faisaient  leur  séjour >  pour  être  tourmentées  sans 
cesse  ;  tandis  que  celles  des  bons  habitaient  l'agréa- 
ble vallée  où  l'on  a  bâii  la  ville  de  Laguna  :  en  eflfet, 
le  monde  entier  n'a  pas  de  canton  où  latempérar 
ture  de  lair  soit  plus  douce,  ni  de  perspective  plus 
riante  que  celle  qu'on  a  du  centre  de  celte  plaine. 

En  i652,  des  marchands  anglais  voulurent  vi- 
siter le  pic;  ils  partirent  d'Orotava,  ville  située  à 
une  demi-lieue  de  la  côte  septentrionale  de  l'île  de 
Ténériffe.  Leur  marche  ayant  commencé  à  minuit, 
ils  arrivèrent  à  huit  heures  du  matin  au  pied  de  la 
montagne,  où  ils  s'arrêtèrent  sous  un  grand  pin, 
pour  s'y  rafraîchir  jusqu'à  deux  heures  après  midi; 
ensuite  continuant  leur  chemin  au  travers  de  plu- 
sieurs montagnes  sablonneuses  et  stériles,  sans  y 
trouver  un  seul  arbre ,  ils  eurent  beaucoup  à  souf- 
frir de  la  chaleur  jusqu'au  pied  du  pic ,  où  ils  ne 
trouvèrent  pour  abri  que  de  gros  rochers,  qui  sem- 
blaient y  être  tombés  de  quelque  partie  de  la  mon- 
tagne. 

A  six  heures  du  soir ,  ils  commencèrent  à  monter 
le  pic;  mais,  après  avoir  marché  l'espace  d'un 
mille,  ils  trouvèrent  le  chemin  si  difficile  pour  les 
chevaux ,  qu'ils  prirent  le  parti  de  les  laisser  der- 
rière eux  avec  leurs  domestiques.  Pendant  ce  pre- 
mier mille,  quelques-uns  des  voyageurs  ressentirent 
des  faiblesses  et  des  maux  de  cœur.  D'autres  furent 
tourmentés  par  des  vomissemens  et  des  tranchées; 
mais  ce  qui  parut  encore  plus  surprenant ,  le  crin 
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des  chevaux  se  dressa.  Ayant  demandé  du *vm  y 
qu'on  portait  dans  de  petits  barils  >  ils  le  trouvèrent 
si  froid,  qu'ils  n'en  purent  boire  sans  l'avoir  fait 
chauffer  :  cependant  l'air  était  calme  et  modéré  ; 
mais ,  vers  le  coucher  du  soleil ,  le  vent  devint  si 
violent  et  si  froid ,  qu'étant  forcés  de  s'arrêter  sous, 
les  rocs ,  ils  y  allumèrent  de  grands  feux  pendant 
toute  la  nuit. 

Ils  recommencèrent  à  monter  vers  quatre  heures, 
du  matin.  Après  avoir  fait  l'espace  d'un  mille,  un 
des  voyageurs  se  trouva  si  mal ,  qu'il  fut  obligé  de 
retourner  sur  ses  pas*  Là  commencent  les  rochers 
noirs.  Le  reste  de  la  compagnie  continua  sa  marche 
jusqu'au  pain  de  sucre ,  c'est-à-dire  à  l'endroit  où 
le  pic  commence  à  prendre  cette  forme.  La  plus 
grande  difficulté  qu'ils  y  eurent  à  combattre ,  fut 
le  sable  blanc,  contre  lequel  néanmoins  ils  s'étaient 
munis,  en  prenant  avec  eux  des  souliers  dont  la 
semelle  était  plus  large  d'un  doigt  que  le  cuir  supé- 
rieur :  ils  gagnèrent*  avec  beaucoup  de  peine  le 
dessus  des  rochers  noirs,  qui  est  plat  comme  un 
pavé.  Comme  il  ne  leur  restait  plus  qu'un  mille 
jusqu'au  sommet,  ils  sentirent  redoubler  leur  cou- 
rage; et,  sans  être  tentés  de  se  reposer,  ils  gagnè- 
rent enfin  la  cime.  Leur  crainte  avait  été  d'y  trouver 
la  fumée  aussi  épaisse  qu'elle  leur  avait  paru  d'en- 
bas;  mais  ils  n'y  sentirent  que  des  exhalaisons  assez 
chaudes,  dont  l'odeur  était  celle  du  soufre. 

Dans  la  dernière  partie  de  leur  marche ,  ils  ne 
s'étaient  aperçus  d'aucune  altération  dans  l'air^  et  le 
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vent  n'avait  pas  été  fort  inipélueux;  mais  ils  le 
trouvèrent  si  violent  au  sommet ,  qu'ayant  voulu 
commencer  par  boire  à  la  santé  du  roi,  et  faire  une 
décharge  de  leurs  fusils,  à  peine  pouvaient-ils  se 
soutenir.  Ils  avaient  besoin  de  réparer  leurs  forces^ 
que  la  fatigue  avait  épuisées.  Leur  surprise  aug- 
menta beaucoup ,  lorsque  ay^nt  voulu  goûter  de 
l'eau-rde-vie,  ils  la  trouvèrent  sans  force  ;  le  vin,  au 
contraire,  leur  parut  plus  vif  et  plus  spiritueux 
qu'auparavant. 

Le  sommet  du  pic  sur  lequel  ils  étaient  sert, 
comme  de  bord  au  fameux  gouffre  que  les  Espa- 
gnols appellent  Caldera.  Us  jugèrent  que  Touveiil» 
ture  peut  avoir  une  portée  de  mousquet  dé  diamè- 
tre l'jCt  quelle  s'étend  vers  le  fond  l'espace  d'envi- 
ron Sleux  cent  quarante  pieds.  Sa  forme  est  celle 
d'un  entonnoir;  ses  bords  sont  couverts  de  petites 
pierres  tendres,  mêlées  de  soufre  et  de  sable,  qui 
sont  si  dangereuses,  que  l'un  des  voy?igeurs,  ayant 
tenté  de  remuer  une  pierre  assez  grosse,  faillit  d'être 
suffoqua.  Les  pierres  même  sont  si  chaudes,  qu'on 
ne  peut  y  toucher  sans  précaution.  Personne  n'Qsa 
descendre  plus  de  douze  ou  quinze  pieds,  mrce 
que ,  le  terrain  s'enfonçant  sous  les  pieds ,  o^  fut 
arrêté  par  la  crainte  de  ne  pouvoir  remonter  foci- 
lement  ;  mais  on  prétend  que  des  voyageurs  plus 
hardis  en  ont  couru  les  risques ,  et  qu'étant  par-* 
venus  jusqu'au  fond,  ils  n'y  ont  rien  trouvé  de  plus 
remarquable  qu'une  espèce  de  soufre  clair,  qui 
paraît  comme  du  sel  sur  les  pierres. 
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Du  haut  de  cette  célèbre  montagne  ^  les  mar- 
chands anglais  découvrirent  la  grande  Canarie,  qui 
est  à  douze  lieues  ;  l'île  de  Palme ,  éloignée  de  vingt  ; 
celle  de  Goméra ,  qui  n'en  est  qu'à  six  lieues ,  et 
celle  de  Fer,  à  plus  de  vingt-cinq;  liiais  leur  vue 
s'étendait  à  Tinfini  sur  la  surface  de  l'Océan ,  et  l'on 
en  doit  juger  par  une  simple  remarque  :  c'est  que 
la  distance  de  Ténériffe  à  Goméra  ne  paraissait  pas 
plus  grande  que  la  largeur  de  la  Tamise  à  Londres. 

Aussitôt  que  le  soleil  parut  à  l'horizon  ,  l'ombre 
du  picparut  couvrir  non-seulement  l'îlede Ténériffe 
et  celle  de  Goméra ,  mais  toute  la  mer,  aussi  loin 
^e  les  yeux  pouvaient  s'étendre;  et  la  pointe  du 
mont  semblait  tourner  distinctement ,  et  se  peindre 
en  noir  dans  les  airs.  Lorsque  le  soleil  eut  acquis 
un  peu  d'élévation ,  les  nuées  se  formèrent  si  vite  , 
qu'elles  firent  perdre  tout  d'un  coup  aux  marchands 
la  vue  de  la  mer,  et  celle  même  de  l'île  de  Ténériffe, 
à  la  réserve  de  quelques  pointes  de  montagnes 
voisines  qui  semblaient  percer  au  travers.  Nos  ob- 
servateurs ne  purent  savoir  si  ces  nuées  s¥lèvent 
quelquefois  au-dessus  du  pic  même;  mais,  quand 
on  est  au-dessous,  on  s'imaginerait  qu'elles  sont 
suspendues  sur  la  pointe,  ou  plutôt  qu'elles  l'enve- 
loppent; et  cette  apparence  est  constante  pendant 
les  vents  de  nord-ouest  :  c'est  ce  que  les  habitans 
appellent  le  Cap.  Ils  le  regardent  comme  le  pro- 
nostic certain  de  quelque  tempête. 

Un  des  mêmes  marchands ,  qui  recommença  le 
voyage  deux  ans  après  ;  arriva  au  sommet  du  pic 
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avant  le  jour.  S'ëtant  mis  à  couvert  sous  un  roc, 
pour  se  garantir  de  la  fraîcheur  de  Tair ,  il  s'aperçut 
bientôt  que  ses  habits  étaient  fort  humides;  il  jeta 
les  yeux  autour  de  lui,  et  sa  surprise  fut  extrême 
de  voir  quantité  de  gouttes  d'eau  couler  le  long 
des  rocs.  Il  remarqua  aussi  que  du  sommet  des 
autres  montagnes  il  s'écoule  continuellement  de 
petites  veines  d'eau  qui  se  rassemblent,  ou  qui  se 
dispersent ,  suivant  la  facilité  qu'elles  trouvent  à 
leur  passage. 

Après  avoir  passé  quelque  temps  au  sommet  du 
pic,  les  Anglais  descendirent  par  une  route  sablon- 
neuse jusqu'au  bas  de  ce  qu'on  appelle  le  pain  de 
sucre;  et  comme  elle  est  si  roide ,  qu'on  la  croirait 
perpendiculaire ,  ils  en  furent  bientôt  dégagés.  En 
jetant  les  yeux  dans  cet  endroit,  ils  découvrirent 
une  grotte  qui  leur  causa  de  l'admiration;  sa  forme 
est  celled'un  four  dontl'ouverture  serait  ausommet. 
Ils  eurent  la  curiosité  d'y  descendre  avec  des  cordes, 
dont  ils  firent  tenir  le  bout  par  leurs  domestiques. 
La  profondeur  de  cette  grotte  est  de  trente  pieds  ^ 
et  sa  largeur  de  quarante-cinq.  En  descendant,  ils 
furent  obligés  de  s'arrêter  sur  un  tas  de  neige  fort 
dure,  pour  éviter  un  trou  rempli  d'eau,  qui  a 
l'apparence  d'un  puits,    et   qui  est  directement 
au  -  dessous  de   l'ouverture  la  grotte.    Il    a    six 
brasses  de  profondeur,  sans  que  les  Anglais  pus- 
sent juger  si  c'est  une  source  d'eau  vive,  ou  l'as- 
semblage de  la  neige  fondue,  ou  la  distillation 
des  rochers.  De  tous  les  côtés  de  la  grotte  ;  on  voit 
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des  glaçons  suspendus^  qui  descendent  jusqu'au  tas 
de  neige  dont  le  fond  est  rempli  ;  mais  nos  voya- 
geurs, bientôt  incommodés  de  l'excès  du  froid, 
quittèrent  ce  lieu  pour  continuer  de  descendre.  Ils 
arrivèrent  à  Orotava  vers  cinq  heures  du  soir,  le 
visage  si  rouge  et  si  cuisant ,  que ,  pour  se  rafraîchi  r , 
ils  furent  obHgés  de  se  faire  laver  long- temps  la  tête 
avec  des  blancs  d'œufs. 

Joignons  à  cette  relation  celle  d'un  Anglais  fort 
instruit  ^  nommé  M.  Edens ,  plus  curieuse  et  plus 
détaillée  que  la  première. 

Le  mardi  i5  août  lyiS,  à  dix  heures  et  demie 
du  soir,  Edens,  accompagné  de  quatre  Anglais  et 
d'un  Hollandais ,  avec  des  domestiques  et  des  che- 
vaux pour  le  transport  de  leurs  provisions,  partit  du 
port  d'Orotava  :  leur  guide  était  le  même  qil^vait 
servi  depuis  plusieurs  années  à  tous  les  étrangers  qui 
avaient  fait  ce  voyage. 

Ils  arrivèrent  avant  minuit  à  la  vîHe  d'Orotava; 
et,  suivant  les  instructions  du  guide,  ils  y  prirent 
des  bâtons  d'une  forme  commode  pour  faciliter  leur 
marche. 

Le  jour  suivant ,  à  une  heure  du  matin ,  ils 
s'avancèrent  jusqu'au  pied  d'une  montagne  fort 
roide ,  à  un  mille  et  demi  de  la  ville  ;  et ,  com- 
mençant à  voir  autour  d'eux ,  à  la  faveur  de  la  lune 
qui  était  fort  claire,  ils  découvrirent  le  pic,  envi- 
ronné d'une  niiée  blanche  qui  le  couvrait  comme 
\in  chapeau.  De  là ,  suivant  le  pied  de  la  montagne , 
Us  gagnèrent  une  plaine  que  les  Espagnols  ont 


DES    VOYA6ES.  IjS 

nomitiée  Domajito  en  él  monte  Verte  ,•  c  est-à-dire 
petit  trou  dans  la  montagne  Yçrte  :  ce  nom  lui 
-vient ,  comme  Fauteur  le  suppose ,  d'un  trou  très- 
profond  qu  on  trouve  un  peu  pluà  loin  sur  la  droite^ 
dans  lequel  tombe  une  eau  pure  et  fraîche  qui  des- 
cend  des  montagnes.  Âpres  avoir  marché  par  des 
chemins  tantôt  rudes ,  tantôt  fort  aisés ,  ils  arrivè- 
rent à  trois  heures  près  d'une  petite  croix  de  bois , 
que  les  Espagnols  appellent  la  Cruz  de  la  Solera , 
d'oùils  aperçurent  le  pic  devant  eux  ;  mais^  quoi- 
que depuis  la  ville  ils  eussent  monté  presque  con- 
tinuellement par  divers  détours,  il  ne  leur  parut 
pas  moins  élevé ,  et  les  nuées  blanches  en  couvraient 
encore  la  pointe. 

Un  demi-mille  pins  loin ,  ils  se  trouvèrent  sur  le 
dos  de  la  montagne ,  fort  rude  et  fort  escarpée ,  qui 
se  nomme  Carai^alhz,  nom  qui  lui  vient  d'un  grand 
pin  que  leur  guide  les  pria  d'observer  :  cet  arbre 
jettç  en  effet  une  grande  branche,  qui,  par  la  ma- 
nière dont  elle  s'avance  au-delà  des  autres,  a  l'air 
d'un  mât,  tandis  que  les  autres  forment  une  touffe 
qui  ressemble  à  la  partie  d'avant  d'une  caravelle  ;  on 
trouve  d'ailleurs,  des  deux  côtés,  un  grand  nombre 
d'autres  pins.  Entre  ces  arbres ,  ils  virent  plusieurs 
j?uisseaux  de  soufre  enflammé  qui  descendaient  de 
la  montagne  en  serpentant,  et  de  petits  tourbillon» 
de  fumée  qui  s'élevaient  des  lieux  où  le  soufre  avait 
commencé  à  s'enflammer.  Ils  eurent  le  même  spec- 
tacle la  nuit  suivante,  lorsqu'ils  s6  retirèrent  sous 
les  rocs  pour  s'y  reposer  ;  mais  ils  ne  purent  décou- 
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vrir  d'où  venait  rinflanimaèion,  nice  que  devraient 
ensuite  les  ruisseaux  ardens. 

Vers  cinq  heures  du  soir,  ils  arrivèrent  au  som- 
met de  la  montagne,  où  ils  trouvèrent  un  fort  gros 
arbre,  que  les  Espagnols  appellent  elPino  de  la 
Merienda,  c'esl-à-dire  Tarbre  de  la  Collation.  Le 
feu  que  diflférens  voyageurs  ont  fait  au  pied  en  a 
découvert  le  tronc,  et  fait  couler  beaucoup  de 
térébenthine.  Nos  Anglais  en  allumèrent  un  grand 
à  peu  de  distance,  ets'arrêlèrent  pour  se  rafraîchir. 
Ils  aperçurent  quantité  de  lapins,  qui  ont  peuplé 
cefe  lieux  déserts  et  sablonneux.  Depuis  cet  endroit, 
quoique  assez  près  du  pain  de  sucre,  on  est  fort 
incommodé  par  l'abondance  du  sable. 

Us  se  remirent  en  marche  vers  six  heures ,  et 
trois  quarts  d'heure  après,  ils  arrivèrent  à  Portillo, 
c'est-à-dire  à  l'ouverture  de  plusieurs  grands  rocs, 
d'où  ils  recommencèrent  à  découvrir  le  pic,  qui 
ne  leur  paraissait  plus  qu'à  deux  milles  et  demi 
d'eux.  Leur  guide  les  assura  qu'ils  étaient  à  la  même 
distance  du  port.  Mais  le  pic  ne  cessait  pas  de  leur 
paraître  enveloppé  de  nuées  blanches.  A  sept  heu- 
res et  demie,  ils  arrivèrent  à  las  Faldas^  c'est-à- 
dire  aux  avenues  du  pic,  d'où  jusqu'à  la  Stancha  , 
qui  n'est  qu'à  un  quart  de  mille  du  pain  de  sucre, 
ils  eurent  à  marcher  sur  de  petites  pierres  si  mo- 
biles, que  les  chevaux  y  enfonçaient  jusqu'au-des- 
sus du  pied.  La  couche  en  devait  être  fort  épaisse, 
puisque  Edens  y  fit  un  grand  trou  sans  en  pouvoir 
trouver  le  fond. 


WCS    VOYAGEA.  Ifjj 

A  mesure  qu'on  s'approche  du  pain  de  sucre ,  on 
voit  quanlilé  de  grands  rocs  dispersés,  qui,  suivant 
le  récit  du  guide,  ont  été  précipités  du  sommet  par 
d'anciens  volcans.  11  s'en  trouve  aussi  des  tas  qui  ont 
plus  de  soixante  toises  de  longueur,  et  Edens  ob- 
serve que  plus  ils  sont  loin  du  pied  du  pic,  plus  ils 
ressemblent  à  la  pierre  commune  des  rocs  ;  mais 
ceux  qui  sont  moins  éloignés  paraissent  plus  noirs 
et  plus  solides.  Il  y  en  a  même  qui  ont  la  couleur 
du  caillou,  avec  une  sorte  de  brillant,  qui  fait  juger 
qu'ils  n'ont  point  été  altérés  par  le  feu,  au  lieu  que 
la  plupart  des  autres  tirent  beaucoup  sur  le  charbon 
de  forge  /«e  qui  ne  laisse  pas  douter  que ,  de  quelque 
lieu  qu'ils  viennent ,  ils  n'aient  souffert  les  impresi-* 
sions  d'une  ardente  chaleur. 

A  neuf  heures,  les  voyageurs  arrivèrent  à  la 
Stancha ,  un  quart  de  mille  au-dessus  du  pied  du 
pic,  au  côté  de  l'est.  Us  y  trouvèi*ent  trois  ou  quatre 
grands  rocs  durs  et  noirs,  qui  s'avancent  assez  pour 
mettre  plusieurs  personnes  à  couvert.  Us  placèrent 
leurs  chevaux  dans  ce  lieu ,  et  cherchant  pour  eux- 
mêmes  une  retraite  commode,  ils  commencèrent 
par  se  livrer  tranquillement  au  sommeil.  Ensliue 
leurs  gens  préparaient  diverses  sortes  de  viandes 
qu'ils  avaient  apportées.  Comme  leur  dessein  était 
de  se  reposer  pendant  tout  le  jour,  Edens  profita 
du  temps  pour  observer  mille  objets  qui  le  frap- 
paient d'admiration.  A  l'est  du  pic,  on  voit,  à 
quatre  ou  cinq  milles  de  distance,  plusieurs  mon- 
tagnes qui  s'appellent  MaXpesses  ;  et  plus  loin^  au 
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sud ,  celle  qui  porte  le  nom  de  montagne  de  Rîjada. 
Tous  ces  monts  étaient  autrefois  des  volcans, 
comme  Edens  ne  croit  pas  qu'on  en  puisse  douter 
à  la  vue  des  rocs  noirs  et  des  pierres  brûlées  qui 
s'y  trouvent,  et  qui  ressemblent  à  tout  ce  qu'on 
rencontre  aux  environs  du  pic.  Si  l'on  s'en  rapporte 
aux  réflexions  d'Edens,  rien  n'est  comparable  à 
cet  amas  confus  de  débris  entasés  les  uns  sur  les 
autres ,  qui  peuvent  passer  poiu*  une  des  plus  gran- 
des merveilles  de  l'univers.  Après  avoir  dînç  avec 
beaucoup  d'appétit,  les  voyageurs  voulurent  re- 
commencer à  dormir  ;  mais  étant  reposés  de  la  fati- 
gue qui  les  avait  forcés  d'abord  au  soiïKtiieil ,  ils 
ne  purent  fermer  les  yeux  dans  un  endroit  si  peu 
commode;  et  leur  uniquç  ressource  fut  de  jouer 
aux  cartes  pepdant  le  reste  de  l'après-midi.  Vers 
les  six  beures  du  soir ,  ils  découvrirent  la  grande 
Canarie,  qu'ils  avaient  à  l'est  un  quart  sud. 

La  faim  redevint  si  pressante ,  qu'on  fit  un  second 
repas  avant  neuf  heures.  Chacun  se  promit  ensuite 
de  pouvoir  dormir  sous  le  rocher.  On  se  fit  des  lits 
avec  les  habits,  et  l'on  choisit  des  pierres  pour  oreil- 
lers. Mais  il  fut  impossible  de  goûter  un  moment  de 
repos.  Le  froid  tourmentait  ceux  qui  s'étaient  éloi- 
gnés du  feu.  La  fumée  n'était  pas  moins  incommode 
à  ceux  qui  s'en  approchaient.  D'autres  étaient  persé- 
cutés par  les  mouches ,  avec  un  extrême  étonnement 
d'en  trouver  un  si  grand  nombre  dans  un  lieu  on  Fair 
est  si  rude  et  si  perçant  pendant  la  nuit.  Edens  s'ima- 
gine qu'elles  y  sont  atliréei  par  \çi^  chèvres,  qui  grim- 
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pcnt  quelquefois  sur  oes  rocs;  d'autant  plus  que, 
dans  une  caverne  fort  proche  du  sommet  de  la  mon- 
tagne, il  trouva  une  chèvre  morte.  Elle  n'avait  pu 
monter  si  haut  sans  beaucoup  de  peine;  et  s'étant 
sans  doute  échauffée  dans  sa  marche,  le  froid  l'avait 
saisie  jusqu'à  lui  causer  la  mort,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  su^^ser  qu'elle  était  morte  de  faim,  ou 
peut-être  de  quelque  vapeur  sulfureuse  qui  l'avait 
étouffée;  ce  qui  paraît  le  plus  probable,  parce 
qu'Edens  ajoute  qu'elle  s'était  séchée  jusqu'à  tom- 
ber presque  en  poudre.  Enfin ,  le  guide  ayant  averti 
qu'il  était  temps  de  partir,  on  se  remit  en  marche 
à  une  heuréf  âpres  minuit.  Comme  le  chemin  ne 
permettait  pas  de  mener  les  chevaux ,  on  laissa  dans 
le  même  lieu  quelques  hommes  pour  les  garder. 

Entre  la  Stancha  et  le  sommet  du  pic ,  on  ren-» 
contre  deux  montagnes  fort  hautes ,  chacune  d'un 
demi-mille  de  marche.  La  première  est  parsemée  de 
petits  cailloux ,  sur  lesquels  il  est  aisé  de  glisser  ; 
l'autre  n'est  qu'un  amas  monstrueux  de  grosses  pier- 
res, qui  ne  tiennent  à  la  terre  que  par  leur  poids,  et 
qui  sont  mêlées  avec  beaucoup  de  confusion.  Après 
s'être  reposés  plusieurs  fois,  les  voyageurs  arrivèrent 
au  sommet  de  la  première  montagne ,  où  ils  prirent 
quelques  rafraîchissemens;  ensuite  ils  commencè- 
rent à  monter  la  seconde,  qui  est  plus  haute  que 
la  première,  mais  plus  sûre  pour  la  marche,  parce 
que  la  grosseur  des  pierres'  les  r^d  plus  fermes. 
Ils  n'en  essuyèrent  pas  nioms  de Tatigue  pendant 
une  grosse  demi-heure;  après  laquelle  ils  Jccou- 
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vrirent  le  pain  de  sucre ,  qui  leur  avait  été  caché 
par  rinterposition  des  deux  montagnes. 

Au  sommet  de  la  seconde^  ils  trouvèrent  le  che- 
min assez  uni,  dans  l'espace  d'un  quart  de  mille, 
jusqu'au  pied  du  pain  de  sucre,  où,  regardant  leurs 
montres,  ils  furent  surpris  qu'il  fut  déjà  trois  heures. 
La  nuit  était  fort  claire,  et  la  lune  se  faisait  voir 
avec  beaucoup  d'éclat;  mais  ils  voyaient  sur  la  mer 
des  tas  de  nuées,  qui  paraissaient  au-dessous  d'eux 
comme  une  vallée  extrêmement  profonde.  Ils 
avaient  le  vent  assez  frais  au  sud-est  quart  sud,  où 
il  demeura  continuellement  pendant  tout  le  voyage. 
Pendant  une  demi-heure  qu'ils  furent  tssis  au  pied 
du  pain  de  sucre ,  ils  virent  sortir  en  plusieurs  en- 
droits une  vapeur  semblable  à  la  fumée ,  /jui,  s'éle- 
vaut  en  petits  nuages,  disparaissait  bientôt,  et  faisait 
place  à  d'autres  petits  tourbillons  qui  suivaient  les 
premiers.  A  trois  heures  et  demie ,  ils  se  remirent 
à  monter  dans  la  plus  pénible  partie  du  voyage. 
Édens  et  quelques  autres ,  ne  ménageant  pas  leur 
marche ,  parvinrent  au  sommet  dans  l'espace  d'un 
quart  d'heure ,  tandis  que  le  guide  et  le  reste  de  la 
compagnie  n'y  arrivèrent  qu'à  quatre  heures. 

Le  sommet  du  pic  est  un  ovale,  dont  le  plus  long 
diamètre  s'étend  du  nord-nord-ouest  au  sud-est  ; 
autant  qu'Édens  en  put  juger ,  il  n'a  pas  moins  de 
cent  quarante  toises  de  longueur  sur  environ  cent 
dix  de  largeur.  Il  renferme  dans  ce  circuit  un  grand 
gouflFre,  qu'on%  nommé  Caldera ,  c'est-à-dire  la 
chaudière,  dont  la  j^rtie  la  plus  profonde  est  au 
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sud.  Il  est  assez  escarpé  sur  tous  ses  bords,  et,  dans 
^elques  endroits ,  il  ne  l'est  pas  moins  que  la  des- 
cente du  pain  de  sucre.  Toute  la  compagnie  des- 
cendit jusqu'au  fond ,  où  elle  trouva,  vers  quarante 
toises  de  profondeur,  des  pierres  si  grosses,  que 
plusieurs  surpassaient  la  hauteur  d'un  homme  ;  la 
terre,  dans  l'intérieur  de  la  chaudière,  peut  se 
pétrir  comme  une  sorte  de  pâte;  et  si  on  l'allonge 
dans  la  forme  d'une  chandelle ,  on  est  surpris  de  la 
voir  brûler  comme  du  soufre.  Au  dedans  et  au 
dehors,  on  trouve  quantité  d'endroits  brûlans,  et 
lorsqu'on  y  lève  une  pierre ,  on  y  voit  du  soufre 
attaché.  Au-dessus  des  trous  d'où  l'on  voit  sortir  de 
la  fumée ,  la  chaleur  est  si  ardente ,  qu'il  est  impos- 
sible d'y  tenir  long-temps  la  main.  La  grotte  où 
Édens  trouva  une  chèvre  morte  est  au  nord-est , 
dans  l'enceinte  du  sommet.  Le  guide  l'assura  qu'il 
s'y  distillait  souvent  du  véritable  esprit  de  soufre 
(acide  sulfurique)  ;  mais  ce  phénomène  ne  parut 
point  dans  le  peu  de  temps  que  les  Anglais  y  pas- 
sèrent. * 

Édens  observe  que  c'est  une  erreur  de  s'imaginer, 
avec  les  auteurs  de  quelques  relations ,  que  la  res- 
piration soit  difficile  au  sommet  du  pic;  il  rend 
témoignage  qu'il  n'y  respira  pas  moins  qu'au  pied; 
il  n'y  mangea  pas  non  plus  avec  moins  d'appétit. 
Avant  le  lever  du  soleil ,  il  trouva  l'air  aussi  froid 
qu'il  l'eut  jamais  ressenti  en  Angleterre  dans  les  plus 
rudes  hivers.  A  peine  put-il  demeurer  sans  ses  gants. 
Il  tomba  une  rosée  si  abondante,  que  tout  le  monde 
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eut  ses  habits  mouilles.  Cependant  le  ciel  ne  cessa 
point  d'être  fort  serein.  Un  peu  après  que  le  soral 
fut  levé,  ils  virent  sur  la  mer  l'ombre  du  pic,  qui 
s'étendait  jusqu'à  l'île  de  Goméra,  et  celle  du  som- 
met leur  paraissait  imprimée  dans  le  ciel  comme  un 
autre  pain  de  sucre.  Mais  les  nuées  étant  assez 
épaisses  autour  d'eux,  ils  ne  découvrirent  pas 
d'autres  îles  que  la  grande  Canarie  et  Goméra. 

A  six  heures  du  matin ,  ils  pensèrent  à  partir  pour 
retourner  sur  leurs  traces.  A  sept  heures,  ils  arri- 
vèrent près  d'une  citerne  d'eau ,  qu'ils  n'avaient  pas 
remarquée  en  montant,  et  qui  passe  pour  être  sans 
fond.  Leur  guide  les  assura  que  c'était  une  erreur, 
et  que  sept  à  huit  ans  auparavant  il  l'avait  vue  à  sec 
pendant  les  agitations  d'un  furieux  volcan.  Edens 
jugea  que  cette  citerne  peut  avoir  trente-cinq  brasses 
de  long  sur  douze  de  large,  et  que  sa  profondeur 
ordinaire  est  d'environ  quatorze  brasses.  Elle  a  sur 
ses  bords  une  matière  blanche,  que  les  Anglais,  sur 
la  foi  de  leur  guide,  prirent  pour  du  salpêtre.  Il 
s'y  trouvait  aussi,  dans  plusieurs  endroits,  de  la 
glace  et  de  la  neige ,  l'une  et  l'autre  fort  dure , 
quoique  couverte  d'e;m.  Edens  fit  prendre  de  cette 
eau  dans  une  bouteille,  et  ne  fit  pas  difficulté  d'en 
boire  avec  un  peu  de  sucre  j  mais  il  n'en  avait  jamais 
bu  de  si  froide.  Du  côté  droit,  il  y  avait  un  grand 
amas  de  glaçons  qui  s'élevaient  en  pointe ,  et  d'où 
les  Anglais  s'imaginèrent  que  l'eau  coulait  dans  la 
citerne. 

Trois  ou  quatre  milles  plus  bas,  ils  découvrirent 
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Udj^autre  grotte ,  qui  était  remplie  de  squelettes  et 
d'os  humains.  Il%^n  virent  quelques-uns  d'une  gran- 
deur si  extraordinaire,  qu'ils  les  prirent  pour  des 
os  de  géans.  Mais  ils  ne  purent  apprendre  d'où  ve- 
naient tant  de  cadavres ,  ni  quelle  était  l'étendue  de 
la  caverne. 

Un  Portugais,  qui  avait  voyagé  dans  les  Indes 
occidentales ,  répétait  souvent  qu'il  ne  doutait  pas 
que  l'île  de'Ténériffe  n'eût  d'aussi  bonnes  mines 
que  celles  du  Mexique  et  du  Pérou.  Enfin  un  ami 
d'un  voyageur  avait  tiré  de  quoi  faire  deux  cuillers 
d'argent,  de  quelques  charges  de  terre  qu'il  avait 
apportées  du  même  côté  des  montagnes.  On  y 
trouve  encore  des  eaux  nitreuses,  et  des  pierres 
couvertes  d'une  rouille  couleur  de  safran ,  qui  a  le 
goût  du  fer.  ^ 

Ce  voyageur  raconte  que  sa  qualité  de  médecin 
lui  ayant  fait  rendre  des  services  considérables  aux 
insulaires ,  il  obtint  d'eux  la  liberté  de  visiter  leurs 
cavernes  sépulcrales  ;  spectacle  qu'ils  n'accordent  à 
personne,  et  qu'on  ne  peut  se  procurer  malgré  eux, 
sans  exposer  sa  vie  au  dernier  danger.  Us  ont  une 
extrême  vfeération  pour  les  corps  de  leurs  ancêtres, 
et  lacuriosité  des  étrangers  passe  chez  eux  pour  une 
profanation.  Dans  leur  petit  nombre  et  leur  pau- 
vreté, ils  sont  si  fiers  etsijaloux  de  leurs  usages,  que 
le  plus  vil  de  leur  nation  dédaignerait  de  prendre 
une  Espagnole  en  mariage.  L'auteur,  se  trouvant 
donc  à  Guimar,  ville  peuplée  presque  uniquement 
par  les  descendans  des- anciens  Guanches,  eut  le 
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crédit  de  se  faire  conduire  à  leurs  grottes.  CeMiit 
des  lieux  anciennement  creusés  dans  \e!&  rochers ,  ou 
formés  par  la  nature^  qui  ont  plus  ou  moins  de 
grandeur,  suivant  la  disposition  du  terrain.  Les 
corps  y  sont  cousus  dans  des  peaux  de  clièvre ,  avec 
des  courroies  de  la  même  matière ,  et  les  coutures 
si  égales  et  si  unies,  qu'on  n'en  peut  trop  admirer 
'  l'art.  Chaque  enveloppe  est  exactement  proportion- 
née à  la  grandeur  du  corps  ;  mais  ce  qui  cause  beau- 
coup d'admiration,  c'est  que  tous  les  corps  y  sont 
presque  entiers.  On  trouve  également  dans  ceux 
des  deux  sexes  les  yeux ,  mais  fermés ,  les  cheveux, 
les  oreilles,  le  nez,  les  dents,  les  lèvres,  la  barbe, 
et  jusqu'aux  parties  naturelles.  L'auteur  en  compta 
trois  ou  quatre  cents  dans  différentes  grottes ,  \ç^^ 
uns  debout,  d'autres  couchés  sur  des  lits  de  bois, 
que  les  Guanches  ont  l'art  de  rendre  si  dur,  qu'il 
n'y  a  pas  de  fer  qui  puisse  le  percer. 

Un  jour  que  l'auteur  était  à  prendre  des  lapins 
au  furet ,  chasse  fort  usitée  dans  l'île  de  Ténériffe, 
ce  petit  animal,  qui  avait  un  grelot  au  cou,  le 
perdit  dans  un  terrier,  et  disparut  lui-même  sans 
qu'on  pût  reconnaître  ses  traces.  Un  des  chasseurs, 
à  qui  il  appartenait ,  s'étant  mis  à  le  chercher  au 
milieu  des  rocs  et  des  broussailles ,  découvrit  l'en- 
trée d'une  grotte  des  Guanches.  11  y  entra  ;  mais  sa 
frayeur  se  fit  connaître  aussitôt  par  ses  cris.  Il  y 
avait  aperçu  un  cadavre  d'une  grandeur  extraordi- 
naire, dont  la  tête  reposait  sur  une  pierre,  les 
pieds  sur  une  autre ,  et  le  corps  sur  un  lit  de  bois. 
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L^chasseur  ^  devenu  plus  hardi  en  se  rappelant  les 
idées  qu'il  avait  sur  la  sépulture  des  Guanches , 
coupa  une  grande  pièce  de  la  peau  que  le  mort  avait 
sur  l'estomac.  L'auteur  de  cette  relation  rend  té- 
moignage qu'elle  était  plus  douce  et  plus  souple  que 
celle  de  nos  meilleurs  gants,  et  si  éloignée  de  toute 
sorte  de  corruption ,  que  le  même  chasseur  l'em- 
ploya pendant  plusieurs  années  à  d'autres  usages.  - 
Ces  cadavres  sont  aussi  légers  que  la  paille.  L'au- 
teur,  qui  en  avait  vu  quelques-uns  de  brisés ,  pro- 
teste qu'on  y  dislingue  les  nerfs,  les  tendons,  et 
même  les  veines  et  les  artères,  qui  paraissaient 
comme  autant  de  petites  cordes. 

Si  l'on  s'en  rapporle  aujourd'hui  aux  plus  anciens 
Guanches,  il  y  avait  parmi  leurs  ancêtres  une  tribu 
particulière  qui  avait  l'art  d'embaumer  les  corps, 
et  qui  le  conservait  comme  un  mystère  sacré ,  qui 
ne  devait  jamais  être  communiqué  au  vulgaire. 
Cette  même  tribu  composait  le  sî^cerdoce,  et  les 
prêtres  ne  se  mêlaient  point  avec  les  autres  tribus 
par  des  mariages;  mais,  après  la  conquête  de  l'île, 
la  plupart  furent  détruits  par  les  Espagnols,  et 
leur  secret  périt  avec  eux.  La  tradition  n'a  conservé 
qu'un  petit  nombre  d'ingrédlens  qui  entraient  dans 
cette  opération  :  c'était  du  beurre  mêlé  de  graisse 
d'animal ,  qu'on  gardait  exprès  dans  des  peaux  de 
chèvre.  Ils  faisaient  bouillir  cet  onguent  avec  cer- 
taines herbes ,  telles  qu'une  espèce  de  lavande  qui 
croît  en  abondance  entre  les  rocs,  et  une  autre  • 
herbe  nommée  Zara,  d'une  substance  gommeuse  et 
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gliitîneuse  qui  se  trouve  sur  le  sommet  des  n^i^* 
tagnes;  une  autre  plante,  qui  était  une  sorte  de 
cjclamen  on  pain  de  pourceau;  la  sauge  sauvage , 
qui  croit  partout  dans  les  montagnes;  enfin  plu- 
sieurs autres  simples  qui  faisaient  de  ce  mélange  un 
des  meilleurs  baumes  du  monde.  Après  cette  pré- 
paration ,  on  commençait  par  vider  le  corps  de  ses 
intestins,  et  le  laver  avec  une  lessive  faite  d'écorce 
de  pin,  séchée  au  soleil  pendant  l'été,  ou  dans 
une  éluve  en  hiver.  Cette  purification  était  répétée 
plusieurs  fois.  Ensuite  on  faisait  Fonction  au  dedans 
et  au  dehors ,  avec  grand  soin  de  la  laisser  sécher 
à  chaque  reprise.  On  la  continuait  jusqu'à  ce  que 
le  baume  eût  entièrement  pénétré  le  cadavre,  et 
que,  la  cliair  se  retirant,  on  vît  paraître  tous  les 
muscles.  On  s'apercevait  qu'il  ne  manquait  rien  à 
l'opération ,  lorsque  le  corps  était  devenu  extrê- 
mement léger;  alors  on  le  cousait  dans  des  peaux 
de  chèvre,  comme  on  l'a  déjà  fait  observer  (i).  Il 
est  remarquable  que ,  pour  éviter  la  dépense,  lors- 
qu'il était  question  des  pauvres ,  on  leur  ôlait  le 
crâne;  ils  étaient  cousus  aussi  dans  des  peaux,  mais 
auxquelles  on  laissait  le  poil  ;  au  lieu  que  celles  des 
riches  étaient  si  fines,  et  passées  si  proprement, 
qu'elles  se  conservent  fort  douces  et  fort  souples 
jusque  aujourd'hui. 

(i)  Comme  les  anciens  navigateurs  connaissaient  les  Cana- 
ries ,  on  peut  conjecturer  que  cet  art  d'embaumer  les  corps 
a  été  enseigné  auxGuanclies  par  les  Égyptiens,  qui Tont  con- 
servé chez  eux  jusqu'à  nos  jours. 
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Les  Guanches  racontent  qu'ils  ont  plus  de  vingt 
groitës  de  leurs  rois  et  de  leurs  grands  hommes , 
inconnues ,  même  parmi  eux ,  excepta  à  quelques 
vieillards  qui  sont  dépositaires  de  ce  secret ,  et  qui 
ne  doivent  jamais  le  révéler.  Enfin  l'auteur  observe 
que  la  grande  Canarie  a  ses  grottes  comme  Téné- 
riffe ,  et  que  les  morts  y  étaient  ensevelis  dans  des 
sacs;  mais  que,  loin  de  les  conserver  si  bien ,  les 
corps  y  sont  entièrement  consumés. 

Les  Guanches  ont  dans  ces  lieux  funèbres  des 
vases  d'une  terre  si  dure,  qu'on  ne  peut  venir  à  bout 
de  les  casser.  Les  Espagnols  en  ont  trouvé  dans 
plusieurs  grottes ,  et  s'en  servent  au  feu  pour  les 
usages  de  la  cuisine. 

Scory  nous  apprend  que  les  anciens  Guanches 
avaient  un  officier  public  pour  chaque  sexe,  avec 
le  titre  d'embaumeur,  dont  le  principal  office  éiait 
de  composer  une  certaine  préparation  de  poudres 
différentes  et  de  plusieurs  herbes  mêlées  ensemble, 
et  liées  avec  du  beurre  de  chèvre  ;  qu'après  avoir 
lâvie  soigneusement  les  corps  morts ,  ils  les  frot- 
taient pendant  quinze  jours  avec  ce  baume ,  en  les 
exposant  au  soleil,  et  les  tournant  sans  cesse  jus- 
qu'à ce  qu'ils  fussent  entièrement  secs  et  roides  (le 
temps,  pour  cette  cérémonie ,  réglait  pour  les  parens 
la  durée  du  deuil);  qu'ensuite  on  enveloppait  les 
corps  dans  des  peaux  de  chèvre ,  cousues  ensemble 
avec  une  adresse  et  une  propreté  merveilleuse; 
qu'on  les  portait  dans  des  cavernes  profondes,  dont 
l'accès  n'était  permis  qu'aux  ministres  des  fiiné- 
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railles ,  et  qu'on  les  y  plaçait  couchés  ou  debout* 
Scory,  étant  à  TénérifFe,  avait  vu  plusieurs  âe  ces 
corps  qui  é|taient  ensevelis  depuis*  plus  de  mille 
ans.  Cependant  il  n'ajoute  point  à  quelles  marques 
on  pouvait  leur  reconnaître  tant  d'antiquité.  Pur- 
chass  rend  témoignage  lui-même  qu'il  avait  vu 
deux  de  ces  momies  à  Londres.  On  en  voit  une  au 
cabinet  d'anatomie  du  Jardin  du  Roi^  à  Paris. 

Quelques  géographes  mettent  Madère  au  rang 
des  Canaries.  L'histoire  de  la  découverte  de  cette 
ile  offre  beaucoup  de  circonstances  qui  tiennent  du 
roman  ;  nous  les  rapporterons  sans  les  garantir.  Ces 
sortes  de  détails ,  que  nous  nous  permettons  quel- 
quefois f  sont  du  goût  de  la  plupart  des  lecteurs,  et 
varient  l'uniformité  des  descriptions. 

Sous  le  règne  d'Edouard  iii,  roi  d'Angleterre, 
un  homme  d'esprit  et  de  courage ,  nommé  Robert 
Macham ,  ayant  conçti  une  passion  fort  vive  pour 
une  jeune  personne  d'une  naissance  supérieure  à  la 
sienne ,  obtint  la  préférence  sur  tous  ses  rivaux. 
Mais  les  parens  de  sa  maîtresse ,  qui  se  nommait 
Anne  Dorset  ,  s'aperçurent  des  sentimens  de  leur 
fille  ;  et  dans  la  résolution  de  ne  pas  souffrir  un 
mariage  qui  blessait  leur  fierté ,  ils  se  procurèrent 
un  ordre  du  roi  pour  faire  arrêcher  Macham,  jusqu'à 
ce  que  le  sort  d'Anne  fut  fixé  par  une  autre  alliance. 
Ils  lui  firent  épouser  un  homme  de  qualité.  Anne 
fut  aussitôt  conduite  à  Bristol  dans  les  terres  de  son 
mari.  L'amant  prisonnier  obtint  immédiatement  la 
liberté;  mais,  animé  par  le  ressentiment  de  son 
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Injure  autant  que  par  sa  passion ,  il  entreprit  de 
troubler  le  bonheur  de  son  rival.  Quelques  amis  lui 
prêtèrent  leur  secours.  Il  se  rendit  à  Bristol^  oii, 
par  des  artifices  ordinaires  à  Tamour ,  il\  trouva  le 
moyen  de  voir  sa  maîtresse.  Elle  n'avait  pas  perdu 
l'inclination  qu'il  lui  avait  inspirée  pour  lui.  Ils 
résolurent  ensemble  de  quitter  l'Angleterre,  et 
de  chercher  une  retraite  en  France.  Leur  diligence 
fut  égale  à  leur  témérité.  Un  jour  qu'Anne  feignit 
de  vouloir  prendre  l'air,  elle  se  fit  enduire  au 
bout  du  canal  par  un  domestique  de  confiance  ; 
et,  se  mettant  dans  un  bateau  qui  l'attendait,  elle 
gagna  un  vaisseau  que  son  amant  tenait  prêt  pour 
leur  fuite. 

L'ancre  fut  levé  aussitôt ,  et  les  voiles  tournées 
vers  les  côtes  de  France.  Mais  l'inquiétude  et  la 
précipitation  de  Macham  ne  lui  avaient  pas  permis 
de  choisir  les  plus  habiles  matelots  de  l'Angleterre. 
Le  vent  d'ailleurs  lui  fut  si  peu  favorable ,  qu'avant 
perdu  la  terre  de  vue  avant  la  nuit,  il  se  trouva 
kh  lendemain  comme  perdu  dans  l'immensité  de 
1  Océan.  Cette  situation  dura  treize  jours  ,  pendant 
lesquels  il  fut  abandonné  à  la  merci  des  flots.  La 
boussole  n'était  point  encore  en  usage  dans  la  navi- 
gation. Enfin  ,  le  quatorzième  jour  au  matin ,  ses 
gens  aperçurent  fort  près  d'eux  une  terre  qu'ils  pri- 
rent pour  une  île.  Leur  doute  fut  éclairci  au  lever 
du  soleil,  qui  leur  fît  découvrir  des  forets  d'arbres 
inconnus.  Ils  ne  furent  pas  moins  surpris  de  voir 
quantité  d'oiseaux  d'une  forme  nouvelle,  qui  vin- 


igO  HISTOIRE    GÉNÉRALE 

rentse  percher  sur  leurs  mâts  et  leurs  vergues,  sans 
aucune  marque  de  frayeur. 

Us  mirent  la  chaloupe  en  mer.  Plusieurs  matelots 
y  étant  descendus  pour  gagner  la  terre,  revinreht 
bientôt  avec  d'heureuses  nouvelles  et  de  grands 
témoignages  de  joie.  L'île  paraissait  déserte  ;  mais 
elle  leur  offrait  un  asile  après  de  si-  longues  et  si 
mortelles,  alarmes.  Divers  animaux  s'étaient  appro- 
chés d'eux  sans  les  menacer  d'aucune  violence.  Us 
avaient  vu'^fles  ruisseaux  d'eau  fraîche  et  des  arbres 
chargés  de  fruits.  Macham  et  sa  maîtresse,  avec 
leurs  meilleurs  amis,  n'eurent  plus  d'empressement 
que  pour  aller  se  rafraîchir  dans  un  si  beau  pays. 
Us  s'y  firent  conduire  aussitôt  dans  la  chaloupe,  en 
laissant  le  reste  de  leurs  gens  pour  la  garde  du  vais- 
seau. Le  pays  leur  parut  enchanté.  La  douceur  des 
animaux  ne  les  invitant  pas  moins  que  celle  de  l'air 
et  que  la  variété  des  fleurs  et  des  fruits,  ils  s'avan- 
cèrent un  peu  plus  loin  dans  les  terres.  Bientôt  ils 
trouvèrent  une  belle  prairie  bordée  de  lauriers,  fl| 
rafraîchie  par  un  ruiseau  qui  descendait  des  mo* 
lagnes  dansunlitdegravier.  Un  grand  arbre  qui  leur 
off'rait  son  ombre  leur  fit  prendre  la  résolution  de 
s'arrêter  dans  cette  belle  solitude.  Us  y  dressèrent 
des  cabanes  pour  y  prendre  quelquesjours  de  repos, 
et  délibérer  sur  leur  situation.  Mais  leur  tranquillité 
dura  peu.  Troisvjours  après ,  un  orage  arracha  le 
vaisseau  de  dessus  les  ancres ,  et  le  jela  sur  les  côtes 
de  Maroc,  où,  s'étant  brisé  contre  les  rochers,  tout 


DES    VOYAGES.  IQÎ 

réqiiipage  fut  pris  par  les  Maures  et  renfermé  dans 
une  étroite  prison. 

Mâcham  n'ayant  retrouvé  le  lendemain  aucune 
trace  de  son  bâtiment,  conclut  qu'il  était  coulé  à 
fond.  Cette  nouvelle  disgrâce  répandit  la  conster- 
nation dans  sa  troupe ,  et  fit  tant  d'impression  sur 
sa  compslgftie ,  qu'elle  n'y  survécut  pas  long-temps. 
Les  premiers  malheurs  qui  avaient  suivi  son  départ 
avaient  abattu  son  courage;  elle  en  avait  tiré  de  noirs 
présages,  qui  lui  faisaient  attendre  quelquemineste 
catastrophe.  Mais  ce  dernier  coup  lui  fit  perdre 
jusqu'à  l'usage  de  la  voix;  elle  expira  deux  jourff 
après,  sans  avoir  pu  prononcer  une  parole.  Son 
amant^  pénétré  d'un  accident  si  tragique,  ne  vécut 
que  cinq  jours  après  elle  ,  et  demanda  pour  unique 
grâce  à  ses  amis  de  l'enterrer  dans  le  même  tombeau. 
Ils  avaient  creusé  sa  fosse  au  pied  d'une  sorte  d'au- 
tel qu'ils  avaient  élevé  sous  le  grand  arbre  ;  ils  y 
placèrent  aussi  le  malheureux  Macliam  ;  et  mettant 
une  croix  de  bois  sur  ce  triste  monument ,  ils  y 
joignirent  une  inscription  qu'il  avait  composée  lui- 
méflle ,  et  qui  contenait  en  peu  de  mots  sa  pitoyable 
aventure.  Elle  finissait  par  une  prière  aux  chrétiens, 
s'il  en  venait  après  lui  dans  le  même  lieu,  d'y  bâtir 
une  église  sous  le  nom  de  JésusfSauveur. 

Après  la  mort  du  chef,  le  reste  de  la  troupe  ne 
pensa  qu'à  sortir  d'un  lieu  si  désert.  Tous  les  soins 
furent  employés  à  mettre  la  chaloupe  en  état  de 
soutenir  une  longue  navigation  ,  et  Ton  mil  à  la 
voile  ',  dans  la  vue ,  s'il  était  possible ,  de  retourner 
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en  Angleterre;  mais  la  force  du  vent,  ou  lîgno- 
rance  des  matelots ,  ayant  fait  prendre  la  même 
route  que  le  vaisseau ,  on  alla  tomber  sur  la  même 
côte ,  et  Ton  n'y  essuya  pas  un  meilleur  sort. 

Les  prisons  de  Maroc  étaient  alors  remplies  d'es- 
claves chrétiens  de  toutes  les  nations,  comme  celles 
d'Alger  le  sont  aujourd'hui.  11  s'y  trouvait  un  Es- 
pagnol de  Séville ,  nommé  Jean  de  Morales ,  qui , 
ayant  exercé  long-temps  la  profession  de  pilote , 
prit  beibcoup  de  plaisir  au  récit  des  prisonniers 
anglais.  Il  apprît  d'eux  la  situation  du  nouveau  pays 
qu'ils  avaient  découvert,  et  les  marques  de  terre 
auxquelles  il  pouvait  être  reconnu. 

Dès  qu'il  fut  libre,  il  offrit  ses  services  à  Jea^ 
Gonzalès  Zarco,  gentilhomme  portugais,  chargé 
par  le  prince  Henri  de  faire  des  découvertes  dans  la 
mer  d'Afrique ,  et  qui,  deux  ans  auparavant,  avait 
mouillé  à  Porto-Sanio ,  dans  le  voisinage  de  Madère, 
et  y  avait  laissé  quelques  Portugais.  Ce  fut  là  qu'il 
dirigea  sa  route  avec  Morales.  Les  Portugais  de 
Porto- San to  lui  racontèrent,  comme  une  vérité 
constante,  qu'au  sud-ouest  de  l'île  on  voyait  sins 
cesse  des  ténèbres  impénétrables  qui  s'élevaient  de 
la  mer  jusqu'au  ciel  ;•  que  jamais  on  ne  s'apercevait 
qu'elles  diminuassent,  et  qu'elles  paraissaient  gar- 
dées par  un  bruit  effrayant  qui  venait  de  quelque 
cause  inconnue.  Comme  on  n'osait  encore  s'éloi- 
gner delà  terre,  faute  d'astrolabe  et  d'autres  insiru- 
mens  dont  l'invention  est  postérieure,  et  qu'on 
s'imaginait  qu'après  avoir  perdu  la  vue  des  côtes. 
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il  était  impossible  d'y  retourner  sans  un  secours 
miraculeux  de  la  Providence  y  cette  prétendue  ob- 
scurité passait  pour  un  abîme  sans  fond^  ou  pour 
une  bouche  de  Fenfer. 

Les  exhortations  de  Morales  firent  mépriser  à 
Zarco  ces  fausses  terreurs.  Ils  jugèrent  tous  deux 
que  ces  ténèbres  dont  on  voulait  leur  faire  un  sujet 
d'épouvante  étaient  au  contraire  la  marque  certaine 
de  la  terre  qu'ils  cherchaient.  Cependant^  après 
quelque  délibération  ^  ils  convinrent  de  s'arrêter  à 
Porto-Santo  jusqu'au  changement  de  la  lune ,  pour 
observer  quel  effet  il  produirait  sur  l'ombre.  La 
lune  changea  sans  qu'on  s'aperçût  de  la  moindre 
r  altération  dans  ce  "phénomène.  Alors  tous  les  aven- 
turiers furent  saisis  d'une  si  vive  terreur  >  qu'ils 
auraient  abandonné  leur  entreprise,  si  Morales 
n'était  demeuré  ferme  dans  ses  idées,  soutenant 
toujours,  d'après  les  informations  qu'il  avait  reçues 
des  Anglais,  que  la  terre, qu'on  cherchait  ne  pouvait 
être  bien  loin.  Il  faisait  comprendre  à  Zarco  que  ^ 
cAte  terre  étant  sans  cesse  à  couvert  du  soleil  par 
l^paisseur  de  ses  forêts ,  il  en  sortait  une  humidité 
continuelle  qui  produisait  cette  nuée  épaisse ,  l'ob- 
jet de  tant  de  craintes  et  de  fausses  imaginations. 

Enfin  Zarco ,  ne  consultant  que  son  courage ,  mit 
à  la  voile  un  jour  au  matin ,  sans  avoir  communiqué 
sa  résolution  à  d'autres  qu'à  Morales;  et,  pour  ne 
laisser  rieti  manquer  à  sa  découverte,  il  tourna 
directement  la  proue  de  son  vaisseau  vers  l'ombre 
la  plus  noire.  Cette  hardiesse  ne  fit  qu'augmenter 
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les  alarmes  de  son  équipage.  Â  mesure  qu'on  avan- 
çait,  Tobscuritë  paraissait  plus  épaisse.  Elle  devint 
si  terrible ,  qu'on  osait  à  peine  en  soutenir  là  vue. 
Vers  le  milieu  du  jour,  on  entendit  un  bruit  épou- 
vantable qui  se  répandait  dans  toute  Tétendue  de 
l'horizon.  Ce  nouveau  danger  redoubla  si  vivement 
la  frayeur  publique ,  que  tous  les  mateli^  pous- 
sèrent de  grands  cris,  en  suppliant  le  capitaine  de 
leur  sauver  la  vie  et  de  changer  de  route.  Il  les 
assembla  d'un  visage  ferme  ^^  et ,  par  un  discours 
prononcé  avec  le  même  courage,  il  leur  inspira  une 
partie  de  sa  résolution.  L'air  étant  calme  et  les  cou- 
rans  fort  rapides,  il  fit  conduire  son  vaisseau  le  long 
de  la  nuée  par  deux  chaloupes.  Le  bruit  servait  de 
marqua  pour  s'avancer  ou  se  retirer,  suivant  qu'if 
paraissait  plus  ou  nfioins  violent.  Déjà  la  nuée  com- 
mençait à  diminuer  par  degrés.  Du  côté  de  Test, 
elle  était  sensiblement  moins  épaisse;  mais  les  va- 
gues ne  cessaient  point  de  faire  entendre  un  bruit 
effrayant.  On  crut  bientôt  découvrir  au  travers  de 
l'obscurité  quelque  chose  de   plus  noir   encore, 
quoiquà  la  distance  où  l'on  était,  il  fût  impossible 
de  le  distinguer.  Quelques  matelots  assurèrent  qu'ils 
avaient  aperçu  des  géans  d'une  prodigieuse  hauteur  : 
ce  n'étaient  que  les  rochers,  qu'on  vit  bientôt  à  dé- 
couvert. La  mer  s'éclaircissant  enfin,  et  les  vagues 
commençant  à  diminuer ,  Zarco  et  Morales  ne  dou- 
tèrent plus  qu'on  ne  fut  peu  éloigné  de  la  terre.  Ils 
la  virent  presque  aussitôt  lorsqu'ils  n'osaient  encore 
s'y  attendre.  La  joie  des  matelots  se  conçoit  plus 
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aisément  qu'elle  ne  peut  s'exprimer.  Le  premier 
objet  qui  frappa  leurs  yeux  fut  une  petite  pointe  , 
que  Zarco  nomma  la  pointe  de  SainuLaurenU  Âpres 
l'avoir  doublée ,  on  eut  au  sud  la  vue  d'une  terre 
qui  s'étendait  en  montant  ;  et  l'ombre  ayant  tout-, 
à-fait  disparu  y  la  perspective  devint  charmante  jus** 
qu'aux  montagnes. 

Ruy  Paes  fut  envoyé  dans  une  chaloupe ,  avec 
Jean  de  Morales ,  pour  reconnaître  la  côte.  Ils  en« 
trèrentdans  une  baie,  qu'ils  trouvèrent  conforme  à 
la  description  que  Morales  avait  reçue  des  Anglais. 
Étant  descendus  au  rivage,  ils  découvrirent  sans 
peine  le  monument  de  Macham,  et  les  autres  mar- 
ques qu'ils  s'attachèrent  à  distinguer.  Après  avoir 
satisfait  leur  piélé  au  tombeau  des  deux  amans, 
ijs  portèrent  ces  heureuses  nouvelles  au  vaisseau. 
Zarco  prit  possession  du  pays  au  nom  du  roi  Jean, 
et  du  prince  don  Henri,  chevalier  et  grand-^maître 
de  l'ordre  de  Christ.  Ensuite ,  rapportant  ses  pre^ 
mières  vues  à  la  religion ,  il  fit  élever  un  nouvel 
autel  près  du  tombeau  de  Macham.  La  date  dé  ce 
grand  événement  est  le  8  de  juillet,  jour  de  sainte 
Elisabeth,  l'an  1420. 

Le  premier  soin  des  aventuriers  portugais  fut  de 
chercher  dans  le  pays  des  habitans  et  des  bestiaux  ; 
mais  ils  n'y  trouvèrent  que  des  oiseaux  de  diverses 
espèces^  et  si  peu  farouches,  qu'ils  se  laissaieiifc 
prendre  à  là  main.  On  résolut  de  suivre  les  odtea 
dans  la  clialoupe.  Après  avoir  doublé  une  pokite 
k  l'ouest,  ou  trouva  une  plage  où  quatre  /belle» 
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rivières  venaient  se  rendre  dans  la  mer.  Zarco  rem-^ 
plit  une  bouteille  de  la  plus  belle  eau  pour  la  porter 
au  prince  Henri.  En  avançant  plus  loin ,  on  trouva 
une  seconde  vallée  couverte  d'arbres ,  dont  quel- 
ques-uns étaient  tombés.  Zarco  en  fit  une  croix , 
qu'il  éleva  sur  le  rivag«^  et  nomma  ce  lieu  Santa- 
Cruz.  Un  peu  au-delà ,  ils  passèrent  une  pointe  qui 
s'avançait  loin  dans  la  mer,  et^  la  trouvant  remplie 
d'un  grand  nombre  de  geais ,  ils  lui  donnèrent  le 
nonidePuntados  Gralhos,  qu'elle  conserve  encore. 

Cette  pointe ,  avec  une  autre  langue  de  terre  qui 
en  est  à  deux  lieues^  forme  un  golfe,  alors  bordé 
de  beaux  cèdres ,  au-delà  duquel  Zarco  découvrit 
encore  une  vallée ,  d'où  sortait  une  eau  blanchâtre 
qui  formait  un  grand  bassin  avant  d'entrer  dans 
la  mer.  Tant  d'agrémens  naturels  engagèrent  Zarco 
à  faire  descendre  encore  une  fois  ses  gens  pour 
pénétrer  plus  loin  dans  les  terres;  mais  quelques 
soldats  chargés  de  cet  ordre  revinrent  bientôt  lui 
apprendre  qu'ils  avaient  vu  de  tous  côtés  la  mer 
autour  d'eux  ^  et  par  conséquent  qu'ils  étaient 
dans  une  île,  contre  l'opinion  de  ceux  qui  avaient 
pris  cette  terre  pour  une'  partie  du  continent 
d'Afrique. 

Zarco  ne  pensa  plus  qu'à  choisir  dans  l'intérieur 
du  pays  quelque  lieu  propre  à  s'y  établir.  Il  arriva 
dans  une  campagne  assez  vaste ,  et  moins  couverte 
de  bois  que  les  autres  cantons,  mais  si  remplie  de 
fenouil ,  que  la  ville  qu'on  y  a  bâtie  depuis,  et  qui 
est  devenue  la  capitale  de  l'ile,  en  a  tiré  le  nom 
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de  Funchal.  Là,  trois  belles  rivières  sortmt  de  la 
vallée  y  et  s'unissant  pour  se  jeter  dans  la  mer,  for* 
ment  deux  petites  îles,  dont  la  situation  tenta 
Zarco  d'en  faire  approcher  son  vaisseau.  Ensuite 
il  continua  sa  route  par  terre  jusqu'à  la^  même 
pointe  qu'il  avait  vue  au  sud ,  où  il  avait  plante 
une  croix.  Il  découvrit  au-delà  un  rivage  si  doux 
et  si  uni ,  qu'il  lui  donna  le  nom  de  Plaga  hermosa. 

En  continuant  sa  marche,  Zarco  s'approcha  d'une 
pointe  de  rocher,  qui ,  étant  coupé,  par  l'eau  de  la 
mer,  formait  une  sorte  de  port.  Il  crut  y  découvrir 
les  traces  de  quelques  animaux,  ce  qui  rendit  sa 
curiosité  d'autant  plus  vive,  que  jusqu'alors  il  n'en 
avait  point  encore  aperçu  ;  mais  il  fut  bientôt  dé- 
trompé en  voyant  sauter  dans  l'eau  un  grand  nom- 
bre de  veaux  marins  ou  phoques;  ils  sortaient  d'une 
caverne  que  l'eau  avait  creusée  au  pied  de  la  mon- 
tagne, et  qui  était  devenue  comme  le  rendez-vous 
de  ces  animaux. 

Les  nuées  devinrent  si  épaisses  dans  cet  endroit, 
que ,  faisant  parottre  les  rochers  beaucoup  plus 
hauts,  et  trouver  beaucoup  plus  terrible  le  bruit 
des  vagues  qui  venaient  s'y  briser,  Zarco  prit  la 
résolution  de  retourner  vers  son  vaisseau.  Il  se 
pourvut  d'eau,  de  bois,  d'oiseaux  et  de  plantes  de 
l'Ile,  pour  en  faire  présent  au  prince  Henri;  et, 
remettant  à  la  voile  pour  l'Europe,  il  arriva  au 
port  de  Lisbonne  vers  la  fin  d'août  14^0 ,  sans  avoir 
perdu  un  seul  homme  dans  le  voyage. 

Le  succès  d'une  si  belle  entreprise  lui  attira  tant 


igS  HISTOIRE    GENERALE 

de  considération  à  la  cour  de  Portugal ,  qu'on  lui 
accorda  publiquement  un  jour  d'audience  pour 
faire  le  récit  de  ses  découvertes.  Il  présenta  au  roi 
plusieurs  troncs  d'arbres  d'une  grosseur  extraordi- 
naire, et  sur  l'idée  qu'il  donna  de  la  prodigieuse 
quantité  de  forêts  dont  il  avait  trouvé  l'île  couverte, 
le  prince  la  nomma  île  Madère  (i).  Zarco  reçut 
ordre  d'y  retourner  au  printemps  avec  la  qualité 
de  capitaine  ou  de  gouverneur  de  l'île  ;  titre  au- 
quel ses  descendans  joignent  aujourd'hui  celui  de 
comte. 

L'île  de  Madère  est  située  à  52**  5f  de  latitude 
nord ,  et  à  cefat  lieues  au  nord  de  l'île  de  Ténériffe. 
Elle  produit  un  revenu  considérable  au  roi  de 
Portugal.  Sa  capitale ,  qui  se  nomme  Funchal ,  est 
fortifiée  par  un  château.  Le  port  est  commode  et 
bien  défendu.  On  admire  dans  Ifi  ville  l'église  ca- 
thédrale, où  l'on  n'a  rien  épargné  pour  la  beauté 
de  l'édifice  et  pour  l'établissement  du  clergé.  Le 
gouvernement  est  formé  sur  celui  de  Portugal ,  où 
l'appel  des  causes  se  porte  en  dernière  instance.  Le 
circuit  de  l'île  est  d'environ  trente  lieues  ;  sa  terre 
est  haute.  Les  beaux  arbres  qu'elle  produit  en 
abondance  croissent  sur  des  montagnes,  au  travers 
desquels  on  a  trouvé  l'art  de  conduire  l'eau  par 
diverses  machines.  Elle  a  une  seconde  ville,  nom- 
mée MachicOy  doift  la  rade  est  aub^i  fort  avanta- 
geuse aux  vaisseaux.  On  compte  dans  Tîle  de  Ma- 

(i)  Du  mot  portugais  madera,  qui  siguifie  bois^ 


DES    VOYAGE».'  I^ 

dère  six  inganios  ou  manufactures^  ^&  roir  fait 
d'excellent  sucre  (i).  Elle  produit  une  abondance 
extrême  de  toutes  sortes  de  fruits  :  poires,  pommes, 
prunes^  dattes,  pêches,  abricots,  melcmé,  patates, 
oranges,  limons,  grenades^  citrons,  figues,  noix, 
et  des  légumes  de  toute  espèce.  L'arbre  qui  donne 
le  sang-dragon  y  croît  aussi  ;  mais  rien  ne  lui  fait 
tant  d'honneur  que  ses  excellens  vins,  qui  se  trans- 
portent dans  tous  les  autres  pays  du  monde. 

A  douze  lieues  de  distance ,  au  nord  de  Madère, 
on  trouve  l'Ile  nommée  Port-Saint  ou  Porto-Santo , 
dont  les  habitans  vivent  de  leur  agriculture.  L'Ile 
de  Madère  produisant  peu  de  blé ,  ils  se  sont  livrés 
au  travail  des  champs,  qui  les  rend  indépendans 
du  secours  de  leurs  voisins.  A  six  lieues  à  l'est  de 
Madère,  on  trouve  quelques  îles,  nommées  les 
'  Désertes^  qui,  dans  une  fort  petite  étendue^  ne 
produisent  que  de  Forseiiïe  et  des  chèvres. 

Entre  TénérifFe  et  Madère ,  là  nature  a  placé , 
presqu'à  la  même  distance  de  ces  deux  îles ,  celle 
qu'on  nomme  la  Sahage.  Elle  n'a  pas  plus  d'une 
lieue  de  tour,  et  l'on  n'y  a  jamais  vu  d'arbre  ni  de 
fruit  ;  cependant  les  chèvres  y  trouvent  de  quoi  se 
nourrir  entre  les  rochers  et  les  pierres.  On  voit  à 
quelque  distance,  au  sud,  un  grouppe  d'écueils  , 


(i)  On  ne  tire  plus  de  sucre  de  Madère  depuis  qu'il  est 
devenu  l'un  des  principaux  objets  de  culture  dans  les  colonies 
d'Amérique.  A  Madère ,  comme  aux  Canaries ,  on  préfère  la 
culture  des  vignobles. 
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dont  le  plus  grand  porte  le  nom  de  Piton  des 
Salvages. 

Suivant  Cada-^Mosto,  leprinçpdon  Henri  envoya 
la  première  colonie  à  Madère^  sous  la  conduite  de 
Tristan  Tassora  et  de  Jean  Gonsalez  Zarco ,  qu'il 
en  nomma  gouverneurs.  Us  firent  entre  eux  le  par-^ 
tage  de  l'île»  Le  canton  de  Macham  échut  au  pre-^ 
mîer,  et  celui  de  Funchal  à  Fautre.  Les  nouveaux 
habitans  pensèrent  aussitôt  à  nettoyer  la  terre;  mais 
ayant  employé  le  feu  pour  détruire  les  forêts ,  il 
leur  devint  si  impossible  de  l'arrêter,  que  plusieurs 
personnes,  entre  lesquelles  Zarco  était  lui-même, 
ne  purent  échapper  aux  flammes  qu'en  se  retirant 
dans  la  mer,  où,  pendant  deux  jours,  ils  demeu- 
rèrent dans  l'eau  jusqu'au  cou,  sans  aucune  nour- 
riture. Madère  était  alors  habitée  dans  ses  quatre 
parties,  Machico,  Santa-Cruz,  Funchal  et  Caméra 
deLobos  C'étaient  du  moins  les  principales  habi- 
tations ;  car  il  y  en  avait  de  moins  considérables ,  et  la 
totalité  des  habitans  montait  à  huit  cents  hommes', 
en  y  compr^ant  une  compagnie  de  cent  chevaux. 
11  n'est  pas  surprenant  que  depuis  tant  d'années  ils 
se  soient  multipliés  jusqu'à  se  trouver  en  état,  sui- 
vant le  récit  d'Atkins,  de  mettre  aujourd'hui  dix- 
huit  mille  hommes  sous  les  armes. 

Les  campagnes  de  l'île  sont  fort  montagneuses  ; 
mais  elles  n'en  sont  pas  moins  fécondes  et  moins 
délicieuses.  Elles  sont  rafraîchies  par  sept  ou  huit 
rivières,  et  par  quantité  de  petits  ruisseaux  qui  des- 
cendent des  montagnes.  On  ne  saurai  voi^r  s^ns  ad- 
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mîration  la  fertilité  des  lieux  tes  plus  hauts.  Ils  sont 
aussi  cultivés  que  les  plaines  d'Angleterre  ^  et  le  blé 
n'y  croît  pas  moins  facilement  ;  mais  la  multitude 
des  nuées  qui  s'y  forment  est  pernicieuse  au  raisin. 

Le  capitaine  Uring  était  à  Funchal  en  17 17*  Il 
raconte  qu'elle  est  défendue  par  deux  grands  forts, 
et  que  sur  un  miCf  à  quelque  distance  du  rivage, 
elle  en  a  un  troisième  qui  est  capable  d'une  bonne 
défense  pur  sa  situation.  Derrière  la  ville,  continue- 
t-il ,  le  terrain  s'élève  par  degrés  jusqu'aux  monta- 
gnes ,  et  s'étend  en  forme  de  cercle  dans  l'espace  de 
plusieurs  milles.  Cette  campagne  est  remplie  de 
jardins,  de  vignobles  et  de  maisons  agréables;  ce 
qui  rend  la  perspective  charmante.  Il  tombe  des 
montagnes  une  abondance  de  belles  eaux ,  qui  sont 
conduites  assez  loin  par  des  aqueducs ,  et  qui  ser- 
'  vent  aux  habitans  pour  arroser  et  pour  embellir 
leurs  jardins. 

Funchal,  dit  Atkins,  qui  y  était  en  1720,  est  la 
résidence  du  gouverneur  et  de  Tévêque ,  et  forme 
une  ville  grande  et  bien  peuplée  :  elle  a  six  paroisses, 
plusieurs  chapelles,  trois  monastères  d'hommes,  et 
trois  de  l'autre  sexe.  Les  religieuses  sont  moins 
resserrées  à  Funcftal  qu'à  Lisbonne;  elles  ont  la 
liberté  de  recevoir  les  étrangers ,  et  d'acheter  d'eux 
toutes  sortes  de  bagatelles.  Le  collège  des  Jésuites 
est  un  fort  bel  édifice.  A  l'égard  des  habitans,  c'est 
un  mélange  de  Portugais,  de  Nègres  et  de  Mulâtres, 
que  le  commerce  rend  égaux ,  et  qui  ne  font  pas 
difficulté  de  s'allier  par  des  mariages. 
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On  con-vient  généralement  que  l'air  de  Madero 
est  excellent.  Ovington  assure  qu'il  est  fort  tempéré, 
et  que  le  ciel  y  est  presque  toujours  clair  et  serein. 
Il  observe ,  à  cette  occasion ,  que  les  climats  qui 
sont ,  comme  Madère ,  entre  le  3o®  et  le  /\o^  degré 
de  latitude ,  étant  exempts  des  excès  de  froid  et  de 
chaud,  sont  non-seulement  les  plus  délicieux,  mais 
encore  les  plus  favorables  à  la  santé. 

Moqnet  parle  de  Madère  comme  du  plus  char- 
mant séjour  de  l'univers.  L'air,  dit-il,  y  est  d'une 
douceur  admirable ,  et  l'on  ne  doit  pas  éire  surpris 
que  les  anciens  y  aient  placé  les  Champs-Elysées. 
Ainsi ,  Moquet  semble  entrer  dans  l'opinion  de  ceux 
qui  comptent  Madère  entre  les  Canaries. 

Suivant  la  description  d'Âtkins,  l'île  est  un  amas 
de  montagnes  entremêlées  de  vallc'»es  fertiles  :  les 
parties  hautes  sont  couvertes  de  bois  qui  servent 
<Je  retraites  aux  chèvres  sauvages  ;  le  milieu  contient 
des  jardins,  et  le  bas  des  vignobles;  les  chemins  y 
sont  fort  mauvais ,  ce  qui  oblige  d'y  transporter  le 
vin  dans  des  barils  sur  le  dos  des  ânes. 

La  description  que  Câda-Mosto  nons  a  donnée 
de  Madère  semble  préférable  à  toutes  celles  qui  sont 
venues  après  lui.  11  observe  que  re  terrain ,  quoique 
montagneux,  est  d'une  rare  fertilité  ;  qu'il  produi- 
^  sait  autrefois  jusqu'à  trente  mille  stares  (i)  vénitiens 
de  blé ,  et  qu'il  rendait  soixante-dix  pour  un  ;  mais 
que ,  faute  d'habileté  dans  la  culture ,  il  ne  rend  ])lus 

(i)  Le  stare  est  une  mesure  de  grain  qui  pèse  trois  livres. 
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que  trente  ou  quarante  ;  qu'il  est  rempli  de  sources 
excellentes ,  outre  sept  ou  huit  rivières  ;  que  ce  fut 
cette  abondance  d'eau  qui  fit  naître  au  prince  Henri 
de  Portugal  la  pensée  d'y  envoyer  des  cannes  de 
Sicile;  que  cette  transplantation  dans  un  climat  plus 
chaud  leur  donna  tant  de  fécondité ,  qu'elles  sur- 
passèrent toutes  les  espérances  ;  que  le  vin  y  était 
fort  bon  de  son  temps ,  quoique  alors  extrêmement 
près  de  son  origine ,  et  l'abondance  si  grande,  que 
les  transports  étaient  déjà  considérables.  Entre  les 
vignes  qui  furent  portées  à  Madère,  le  prince  Henri 
fit  choisir  à  Candie  quelques  ceps  de  Malvoisie, 
qui  réussirent  parfaitement,  et  qui  font  aujour- 
d'hui du  malvoisie  de  Madère  un  des  meilleurs  vins 
du  monde. 

En  général,  le  terroir  de  Madère  est  si  favorable 
aux  vignobles ,  qu'on  y  voit  plus  de  grappes  que  de 
feuilles,  et  qu'elles  y  sont  d'une  grosseur  extraordi- 
naire. On  y  trouve- aussi,  dans  sa  perfection,  le 
raisin  noir,  qui  se  nomme  pergola.  Cada-Moslo 
ajoute  que  les  habitans  commençaient  alors  la  ven- 
dange à  Pâques. 

L'île  ne  produit  rien  avec  tant  d'abondance  que 
.  du  vin;  on  en  distingue  trois  ou  quatre  espèces  : 
'^'celui  qui  a  la  couleur  du  Champagne  a  peu  àe 
réputation  ;  le  pâle  est  beaucoup  plus  fort  ;  la  troi- 
sième espèce,  qu'on  nomme  malvoisie ^  est  vérita- 
blement délicieuse;  la  quatrième  est  le  tinto^  qui 
n'est  pas  moins  coloré  que  le  malvoisie,  mais  qui 
lui  est  fort  inférieur  par  le  goût.  On  le  mêle  avec 
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d'autres  vins,  autant  pour  les  conserver  que  pour 
leur  donner  de  la  couleur.  Cada-Mosto  remarque 
qu'en  le  faisant  cuver,  on  y  jette  une  sorte  de  pâte 
composée  de  la  pierre  dejess ,  qu'on  pile  avec  beau- 
coup de  soin ,  et  dont  on  met  neuf  ou  dix  livres  dans 
chaque  pipe.  Le  vin  de  Madère  a  cette  propriété , 
qu'il  se  perfectionne ,  ou  que,  s'il  a  souffert  quelque 
altération ,  il  se  répare  à  la  chaleur  du  soleil  ;  mais 
il  faut ,  pour  cette  opération ,  que  la  bonde  soit 
ouverte,  et  qu'il  puisse  recevoir  de  l'air. 

Le  produit  d'un  vignoble  se  partage,  dit-on, 
avec  égalité  entre  le  propriétaire  et  ceux  qui 
cueillent  et  pressent  le  raisin.  Cependant  on  voit 
la  plupart  des  marchands  s'enrichir ,  tandis  que  les 
vignerons  et  les  vendangeurs  languissent  dans  la 
pauvreté.  Les  Jésuites  étant  en  possession  du  meil- 
leur vignoble  de  Malvoisie ,  en  tiraient  un  profit 
considérable. 

On  compte  qu'année  commune,  l'île  de  Madère 
donne  vingt  mille  pipes  de  vin.  Il  s'en  consomme 
huit  mille  entre  les  habitans ,  et  le  reste  se  trans- 
porte aux  Indes  occidentales  et  dans  d'autres  pays, 
mais  particulièrement  à  la  Barbade ,  où  les  Anglais 
le  préfèrent  à  tous  les  vins  de  l'Europe. 

Atkins  prétend,  comme  Ovington,  que  les  cendres 
des  bois  brûlés,  aux  premiers  temps  de  la  décou- 
verte, donnèrent  beaucoup  de  fécondité  aux  cannes 
à  sucre;  mais  qu'un  ver,  qui  commença  bientôt  à 
s'y  introduire,  ayant  ruiné  les  plantations,  elles 
furent  changées  en  vignobles  qui  dédommagèrent 
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les  habhans  par  l'excellence  de  leurs  vins.  La  yen- 
dange  se  fait  aiijourd'hui  dans  le  cours  des  mois  de 
septembre  et  d'octobre ,  et  le  produit  annuel  monte 
à  vingt-cinq  mille  pipes.  Suivant  le  même  auteur. 
Madère  n'a  proprement  que  deux  sortes  de  vins  : 
l'un  brunâtre,  l'autre  rouge,  qu'on  nomme  ti/ifo, 
et  qui ,  suivant  l'opinion  commune ,  tire  ce  nom  de 
ce  qu'en  effet  il  est  teint,  quoique  les  habitans  s'ob- 
stinent à  le  désavouer. 

Les  négocians  anglais ,  à  qui  l'on  a  permis  de 
résider  dans  cette  île,  y  ont  transporté  d'Angleterre 
des  groseilles,  des  framboises,  des  noisettes  et  d'au- 
tres fruits,  qui  ont  mieux  réussidans  un  climat  cbaud 
que  la  plupart  des  fruits  de  Madère  ne  réussissent 
sous  un  ciel  aussi  froid  que  celui  d'Angleterre.  La 
banane  est  estimée  des  habitans  avec  une  sorte  de 
vénération ,  comme  le  plus  délicieux  de  tous  les* 
fruits  ;  j  usque-là  qu'ils  se  persuadent  que  c'est  le  fruit 
défendu,  source  de  tous  les  maux  du  genre  humain. 
Pour  confirmer  cette  opinion ,  ils  allèguent  la  gran- 
deur de  ses  feuilles ,  qui  ont  assez  de  largeur  pour 
avoir  servi  à  couvrir  la  nudité  de  nos  premiers  pères» 
C'est  une  espèce  de  crime,  à  Madère,  de  couper  une 
banane  avec  un  couteau,  parce  qu'on  voit  ensuite 
Winsla  substance  du  fruit  quelque  ressemblance  avec 
l'image  de  Jésus-Christ. 

Entre  les  arbres ,  Cada-Mosto  vante  beaucoup  le 
cèdre  et  le  nasso  de  Madère.  Le  premier  est  fort 
haut ,  fort  gros  et  fort  droit.  Son  odeur  est  très- 
a^r^able.  On  en  fait  de  J>elles  planches  ;  qui  servent 
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particulièrement  pour  les  lambris.  Le  nasso  est  cou< 
leur  de  rose.  Outre  les  planches ,  on  en  fait  des  bois 
de  fusil,  et  des  arcs  d'un  excellent  ressort^  On  envoie 
les  arcs  aux  Indes  ocôdentales ,  et  les  planches  en 
Portugal. 

Atkins  découvrît  dans  les  jardins  de  Madère  une 
curiosité  qui  lui  parut  fort  extraordinaire.  C'est  la 
fleur  immortelle,  qui  ^  étant  cueillie,  dure  plusieurs 
années  sans  se  faner.  Elle  croît  comme  la  sauge,  et 
la  fleur  ressemble  à  celle  de  la  camomille.  L'auteur 
en  prit{>Iusieurs,  qui  se  trouvèrent  aussi  blanches 
et  aussi  fraîches  à  la  fin  de  l'année  qu'au  moment 
qu'il  les  avait  cueillies. 

Câda-Mosto  rapporte  que  de  son  temps  l'ile  était 
abondante  en  toutes  sortes  dé  bestiaux ,  et  que  les 
montagnes  renfermaient  beaucoup  de  sangliers.  On 
y  voyait  des  faisans  blancs.  Mais,  excepté  les  cailles  , 
il  n'y  avait  point  d'animaux  qui  prissent  la  fuite  de- 
vant l'homme.  On  sent  qu'il  doit  en  être  autrement 
aujourd'hui.  Quelques  habitans  racontèrent  à  Fau- 
teur que,  dans  l'origine  de  l'établissement,  on  y 
trouva  un  nombre  incroyable  de  pigeons ,  qui  se 
laissaient  prendre  avec  un  lacet  qu'on  leur  jetait  au 
cou,  et  qui,  ne  se  défiant  d'aucune  trahison,  regar- 
daient stupidement  l'oiseleur.  Il  ajoute  que  ce  récit 
lui  parut  d'autant  plus  vraisemblable,  qu'on  voyait 
encore  la  même  chose  dans  quelques  îles  nouvelle- 
ment découvertes. 

Les  principales  provisions  de  l'île  sont ,  le  che- 
vreau ,  le  porc ,  le  veau ,  qui  est  communément  asse^ 
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maigre;  les  léguinesy  les  oranges^  les  noix,  les 
ignames,  les  bananes,  elc.  Comme  il  n'y  a  point  de 
marchés  fixes  ^  la  campagne  envoie  dans  les  villes  ce 
qu'elle  juge  nécessaire  à  la  consommation.  Uring 
se  plaint  que  communément  les  alimens  y  sont  fort 
chers.  Le  commerce  se  fait  par  des  échanges.  Atkins 
observe  que  les  provisions  qu'on  reçoit  le  plus  volon- 
tvSÉi  à  Madère,  sont  la  farine,  le  bœuf,  la  sardine 
et  le  hareng  ;  le  fromage ,  le  beurre ,  le'sel  et  l'huile. 
Ce  qu'on  recherche  après  ces  alimens ,  ce  sont  des 
chapeaux,  des  perruques,  des  chemises,  des  bas^ 
toutes  sortes  de  grosses  étoffes  et  de  draps  fins, 
surtout  les  noirs ,  qui  sont  de  la  couleur  favorite 
des  Portugais.  On  demande  aussi  des  meubles  et  des 
ustensiles ,  comme  de  la  vaisselle  d'étain ,  des  écri- 
toires,  du  papier,  des  livres  de  compte,  etc.  Les 
habitans  donnent  du  vin  en  échange  ;  le  vin  com«- 
mun  sur  le  pied  de  trente  mille  réis  la  pipe;  le  mal- 
voisie, sur  le  pied  de  soixante  mille.  Chaque  millier 
de  réis  mon  te  à  six  francs  cinquante  centimes,  dont 
trois  et  demi  se  payent  en  marchandises  de  la  même 
valeur,  et  trois  en  billets.  Mais,  lorsqu'il  est  question 
d'un  envoi  considérable ,  ils  accordent  une  plus  forte 
remise.  Comme  ils  transportent  ensuite  ces  marchan- 
dises au  Brésil ,  elles  sont  quelquefois  d'une  grande 
jcherté  à  Madère. 

Dans  le  temps  de  la  vendange,  les  pauvres  n'ont 

guère  d'autre  nourriture  que  le  pain  et  le  raisin. 

Sans  cette  sobriété ,  il  leur  serait  difficile  d'éviter  la 

?  £èvre  dans  une  saison  si  chaude  ;  et  les  plaisirs  des 
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honore  et  corrompt  ces  beaux  présens  par  la  super- 
stition y  source  du  crime  et  de  la  barbarie. 

Le  clergé  est  si  nombreux,  qu'il  parait  sur- 
prenant que  tant  de  riches  ecclésiastiques  puissent 
être  entretenus  dans  ce  degré  d'opulence  par  le  tra- 
vail d'un  si  petit  nombre  d'habitans.  Pour  diminuer 
Fétonnement,  les  Portugais  répondent  qu'on  n'ad^^ 
met  personne  au  sacerdoce,  s'il  ne  jouit  déjà 
de  quelque  bien  qui  l'empêche  d'être  à  charge  à 
l'Éghse. 

Les  églises  sont  les  lieux  où  l'on  ensevelit  les 
morts.  On  orne  avec  beaucoup  de  soin  le  cadavre , 
mais  on  l'enterre  san^ercueil ,  et  l'on  ne  manque 
pas  de  mêler  de  la  chafflc  avec  la  terre,  pour  le  con- 
sumer promptement,  de  sorte  qu'en  moins  de  quinze 
jours  sa  place  peut  être  remplie  par  un  autre  corps  ; 
précaution  qui  semble  diminuer  le  danger  de  cette 
absurde  coutume  de  changer  les  temples  en  cime- 
tières. Comme  l'Eglise  romaine  a  décidé  sur  le  sort 
des  hérétiques,  elle  ne  traite  pas  leurs  cadavres  avec 
beaucoup  de  ménagement.  Les  Anglais  qui  meurent 
à  Madère  sont  moins  considérés  que  les  carcasses 
même  des  bêtes  ;  car  on  leur  refuse  toute  sorte  de 
sépulture ,  et  leur  partage  est  d'être  précipités  dans 
la  mer.  Ovington  rapporte  un  exemple  de  cet  usage, 
qu'il  traite  de  barbarie ,  dans  un  marchand  anglais 
qui  mourut  sous  ses  yeux.  Tous  les  marchands  de 
la  njême  nation  voulant  l'enterrer  avec  décence ,  et 
le  sauver  du  moins  de  la  rigueur  du  clergé,  prirent 
le  parti  de  le  transporter  entre  les  rochers ,  dans  les- 
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perance  qu  il  y  serait  à  couvert  des  recherches  ecclé- 
siastiques ;  mais  ils  furent  trahis  dans  leur  marche. 
Les  Portugais  se  rendirent  en  foule  au  lieu  de  la 
sépulture,  exhumèrent  le  corps,  etlexposèrent  aux 
insultes  publiques ,  après  quoi ,  ils  le  jetèrent  dans 
rOcéan.  On  en  use  de  même  aux  Indes  orientales; 
dans  tous  les  pays  de  la  domination  portugaise.  Il 
n'y  a  pas  de  lieu  qui  paraisse  assez  vil  pour  y  en- 
terrer un  hérétique  ;  on  appréhende  que  les  vapeurs 
de  son  cadavre  n'infectent  toute  1  étendue  d'un  can- 
ton catholique.  Cependant  la  haine  des  prêtres  se 
laisse  quelquefois  adoucir  par  une  somme  d'argent. 
L'auteur  rapporte  l'exemple  d'un  enfant  qui  avait 
été  secrètement  enterré.  Le  clergé  portugais  exigea 
que  l'enfant  fut  exhumé  pour  recevoir  le  baptême 
des  catholiques;  et,  après  cette  cérémonie,  il  con- 
sentit qu'on  lui  rendît  la  sépulture. 

Les  chanoines  de  l'église  cathédrale  jouissent  du 
plus  heureux  sort  du  monde,  si  le  bonheur  consiste 
à  ne  connaître  ni  la  pauvreté  ni  le  travail.  Leur  règle 
les  oblige ,  à  la  vérité ,  de  se  rendre  à  l'église  dès 
quatre  heures  du  matin  ;  mais  comme  cette  heure  ne 
favorise  point  assez  le  goût  qu'ils  ont  pour  le  repos, 
Ovington  a  remarqué  qu'ils  ont  soin  tous  les  jours 
de  faire  relarder  l'horloge,  afin  qu'elle  fasse  entendre 
quatre  heures  lorsqu'il  en  est  réellement  cinq}  et, 
par  cet  artifice,  ils  ménagent  tout  à  la  fois  leur  som- 
meil et  leur  réputation. 
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CHAPITRE   III. 
Voyages  aux  îles  du  cap  Verd. 

AvA  N  T  d'entrer  dans  aucun  détail  sur  le  continent 
d'Afrique ,  nous  jetterons  un  regard  sur  les  îles  du 
cap  Verd,  que  Ton  rencontre  entre  le  tropique  et  la 
ligne,  dans  la  route  des  Indes  par  la  grande  mer. 
Le  capitaine  anglais  Robe^t3  sera  notre  guide.  Nous 
nous  arrêterons  d'abord  sur  ses  aventures,  parce 
qu'elles  peignent  les  mœurs  de  la  piraterie ,  mœurs 
assez  extraordinaires  pour  mériter  d'être  connues. 
Ensuite  nous  passerons  à  la  description  de  ces  îles , 
en  suivant  toujours  le  récit  de  ce  même  Roberts 
qui ,  dans  le  séjour  qu'il  y  fit ,  eut  le  temps  de  les 
observer  en  voyageur  et  en  commerçant. 

Roberts  partit  pour  la  Virginie ,  en  1 72 1 ,  sur  le 
vaisseau  du  capitaine  Scot.  Arrivé  à  la  Virginie , 
il  devait  prendre  le  commandement  d'un  navire 
nommé  le  Dauphin ,  appartenant  à  des  marchands 
de  Londres ,  et  chargé  d'une  cargaison  pour  la  côte 
de  Guinée.  On  ne  trouve  d'abord  rien  de  remar- 
quable dans  son  trajet ,  que  la  rencontre  d'une  ba- 
leine morte  que  dévorait  un  nombre  prodigieux 
d'oiseaux ,  quoique  la  terre  la  plus  proche  fût  à 
plus  de  trois  cents  lieues.  Scot  mouilla  aux  îles  du 
cap  Verd,  qu'il  parcourut  l'une  après  l'autre,  et 
dans  lesquelles  il  séjourna  près  d'un  an.  Ensuite , 
comme  il  devait  mettre  à  la  voile  pour  la  Barbarie , 
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Roberis  acheta  une  felouque ,  nommée  la  Margue^ 
rite  y  d'environ  soixante  tonneaux ,  pour  commercer 
en  son  propre  nom.  Il  la  chargea  de  marchandises 
qu'à  son  retour  il  croyait  vendre  avec  avantage  aux 
iles  du  cap  Verd.  C'est  dans  le  voisinage  de  ces  îles 
que  l'attendait  son  malheur. 

Vers  le  soir ,  il  découvrit  trois  bâtimens  ;  et  le  pre- 
mier, qu'il  observa  soigneusement  avec  sa  lunette, 
lui  parut  gros  et  chargé.  Il  ne  douta  point  que  les 
autres  ne  fussent  de  même ,  et  qu'ils  n'arrivassent 
ensemble.  Cependant  comme  le  q^Ime  continuait, 
et  qu'ils  ne  faisaient  aucun  signe ,  il  passa  la  nuit  à 
l'ancre  ;  mais  le  vent  s'élant  levé  avec  le  soleil ,  il 
aperçut  bientôt ,  sur  le  vaisseau  qu'il  avait  observé  , 
un  grand  nombre  d'hommes  en  chemises ,  et  une 
longue  bordée  de  canons  qui  lui  rendirent  cette 
rencontre  fort  suspecte.  Il  était  trop  tard  pour  se 
dérober  par  la  fuite.  Déjà  le  vaisseau  était  fort  pro- 
che. Cependant ,  lorsqu'il  fut  à  la  portée  du  canon , 
ce  vaisseau  arbora  le  pavillon  d'Angleterre ,  ce  qui 
rendit  l'espérance  aux  Anglais.  Roberts  se  hâta  de 
fiiire  paraître  aussi  le  sien.  Il  remarqua  que  le  vais- 
seau portait  environ  soixante-dix  hommes  et  qua-* 
torze  pièces  d'artillerie.  Le  capitaine  se  faisant  voir 
sur  l'avant ,  demanda  à  qui  appartenait  la  felouque^ 
et  d'où  elle  venait.  Roberts  répondit  qu'elle  était 
de  Londres ,  et  qu'elle  venait  de  la  Barbarie.  Fort 
bien  !  lui  dit-on ,  c'est  ce  qu'on  n'ignorait  pas.  Là- 
dessus  on  lui  ordonna  brusquement  d'envoyer  sa 
chaloupe. 
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Roberls  ne  fit  pas  difficulté  d'obéir.  Le  capitaine 
du  vaisseau  était  un  Portugais,  nommé  Jean  Lopez^ 
comme  on  l'apprit  ensuite  ;  mais  qui ,  sachant  fort 
bien  la  langue  anglaise,  avait  jugé  à  propos  de  se 
faire  passer  pour  un  Anglais ,  né  vers  le  nord  de 
l'Angleterre,  sous  le  nom  de  John  Russel.  Il  demanda 
aux  deux  matelots  que  Roberls  lui  avait  envoyés  où 
était  le  patron  de  la  felouque.  Ils  lui  montrèrent 
Roberts ,  qui  était  à  se  promener  sur  son  tillac. 
Aussitôt  la  fureur  paraissant  dans  ses  yeux ,  il  l'acca- 
bla d'injures.  Roberls  était  en  mules  et  en  chemise , 
aussi  peu  capable  de  défense  par  sa  situation  que  par 
la  petitesse  et  le  mauvais  état  de  son  bâtiment.  Il 
comprit  dans  quelles  mains  il  était  tombé ,  et  qu'en 
déclarant  son  mépris  par  le  silence,  il  s'exposait  à 
se  faire  tuer  d'un  coup  de  balle.  Sa  réponse  fut  une 
marque  honnête  d'étonnement  sur  la  manière  dont 
il  se  voyait  traité.  On  continua  les  outrages,  et  l'on 
y  joignit  les  plus  furieuses  menaces ,  avec  des  re- 
proches de  ce  qu'il  n'était  pas  venu  lui-même  à 
bord.  Il  répondit  que,  n'ayant  entendu  demander 
que  là  chaloupe ,  il  n'avait  pas  cru  que  cet  ordre  le 
regardât  personnellement.  «  Quoi!  misérable  chien, 
«  reprit  Russel ,  tu  feins  de  ne  m'avoir  pas  entendu  ? 
«  Je  vais  te  faire  prendre  de  meilleures  manières.  » 
Russel  donna  ordre  aussitôt  à  quelques-uns  de  ses 
gens  de  lui  amener  Roberls,  et  chargea  dix  ou  douze 
autres  de  ces  brigands  de  prendre  possession  de  la 
felouque.  A  l'arrivée  de  Roberts,  qui  fut  amené  sur- 
le-champ,  il  tira  son  sabre,  en  répétant,  avec  d'îif- 
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freux  blasphèmes ,  qu'il  saurait  lui  apprendre  à 
vivre.  Le  malheureux  Roberts  se  crut  à  sa  dernière 
heure ,  et  continua  de  s'excuser  sur  son  ignorance  ; 
mais  l'autre  tenait  toujours  son  sabre  levé  et  con- 
tinuait ses  menaces.  Un  de  ses  gens  affecta  de  lùî 
retenir  le  bras ,  et  promit  à  Roberts  qu'il  ne  lui  ar- 
riverait rien  de  fâcheux.  Alors  Russel  voulut  savoir 
pourquoi  il  était  si  mal  vêtu.  L'excuse  de  Roberts  fut  . 
qu'il  ne  s'attendait  pas  à  paraître  devant  un  homme 
si  redoutable.  Et  pour  qui  me  prenez-vous  ?  reprit 
Russel.  Ici  Roberts,  fort  embarrassé ,  chercha  long- 
temps sa  réponse.  Enfin ,  dans  la  crainte  d'offenser 
également  par  la  vérité  ou  par  la  flatterie  :  «  Je 
«  crois ,  répondit-il ,  que  vous  êtes  un  homme  de 
«  distinction,  qui  fait  de  grandes  entreprises  sur. 
i<  mer.  Tu  mens ,  répliqua  Russel  ;  ou  si  tu  crois 
«  dire  vrai,  apprends  que  nous  sommes  pirates.  » 

Roberts  lui  ayant  offert  d'aller  se  vêtir  plus  dé- 
cemment, il  lui  dit,  enjurant  plus  que  jamais,  qu'il 
était  trop  tard ,  et  qu'il  demeurerait  dans  l'habille- 
ment où  il  s'était  laissé  prendre,  mais  que  son  bâti- 
ment  et  tout  ce  qu'il  contenait  ne  lui  appartenait 
plus.  «  Je  ne  le  vois  que  trop ,  répondit  Roberts  ; 
«  cependant ,  lors^'il  m'est  impossible  de  Tempe- 
a  cher,  j'espère  de  votre  générosité  que  vous  vous 
((  contenterez  de  ce  qui  peut  vous  être  utile ,  et  que 
(f  vous  me  laisserez  le  reste.  »  Le  pirate  lui  dit ,  avec 
moins  de  brutalité ,  que  ses  compagnons  en  déci- 
deraient ;  mais  en  même  temps,  il  lui  demanda  un 
mémoire  exact  de  tout  ce  qu'il  avait  à  bord,  surtout 
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de  son  argent  ;  et  s'il  s'y  trouvait  quelque  chose  de 
plus  qu'il  n'aurait  accusé^  il  protesta  qu'il  le  ferait 
brûler  vif  avec  sa. felouque. 

Tous  les  gens  du  vaisseau^  qui  prêtaient  l'oreille  à 
cette  conférence  avec  un  air  de  compassion  affectée, 
lui  conseillèrent  d'un  ton  d'amitié  d'être  sincère  dans 
sa  déclaration,  surtout  à  l'égard  de  l'argent,  des 
armes  et  des  munitions,  qui  étaient,  lui  dirent-ils, 
leur  objet  principal  ;  en  l'avertissant  que  leur  usage 
était  de  punir  fort  sévèrement  les  gens  de  mauvaise 
foi.  Il  leur  rendit  le  compte  le  plus  fidèle  qu'il  put 
trouver  dans  sa  mémoire.  Aux  questions  qu'on  lui  fit 
sur  le  dessein  de  sa  navigation  présente ,  il  ne  ré- 
pondit pas  moins  sincèrement;  mais  voyant  qu'on 
éiait  instruit  d'avance  sur  tout  ce  qu'il  répondait,  il 
demanda  de  qui  on  tenait  tous  ces  éclaircissemens  : 
on  répondit  que  c'était  du  capitaine  Scot.  w  Mais 
c(  vous  êtes  donc  de  ses  amis?  reprit  Roberts.  Plus 
«  qu'il  ne  mérite ,  répliqua  le  corsaire  ;  car  nous 
«  nous  sommes  contentés  de  brûler  son  vaisseau,  et 
c<  nous  l'avons  mis  à  terre  dans  l'île  de  Buona-Vista.  » 

On  fit  ensuite  passer  les  Anglais  sur  le  vaisseau 
la  Rose  y  de  trente  six  pièces  de  canon  ^  commandé 
par  Edmond-Lo,  chef  général  ^jg^  pirates. 

A  leur  entrée  dans  le  vaisseau,  tous  les  pirates 
vinrent  les  saluer  successivementet  les  assurer  qu'ils 
étaient  touchés  de  leur  infortune.  Cette  cérémonie 
se  fit  si  gravement,  que  les  prisonniers  ne  purent 
distinguer  si  c'était  une  insulte.  Onleur  dit  du  même 
ton  qu'il  fallait  rendre  leurs  respectsau  commandant. 
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Un  canonnier  se  chargea  de  lui  présenlerRoberls. 
Il  trouva  Lo  assis  sur  un  canon ,  quoiqu'il  y  eût  des 
chaises  près  de  lui  ;  mais  un  héros  de  cet  ordre  ne 
pouvait  paraître  que  dans  une  posture  martiale. 
Ayant  ordonné  qu'on  le  laissât  seul  avec  Roberts ,  il 
lui  dit  qu'il  prenait  part  à  sa  perte;  qu'étant  Anglais 
comme  lui,  il  ne«ouhaitait  pas  de  rencontrer  ses 
compatriotes ,  excepté  quelques  -  uns  dont  il  était 
bien  aise  de  châtier  l'arrogance;  mais  que ,  la  fortune 
le  faisant  tomber  entre  ses  mains,  il  fallait  qu'il  prit 
courage,  et  qu'il  ne  marquât  point  d'abattement. 
Roberts  répondit  qu'au  milieu  de  son  chagrin,  il  se 
flattait  encore  qu'ayant  affaire  à  des  gens  d'honneur, 
sa  disgrâce  pourrait  tourner  à  son  avantage.  Le  cor- 
saire lui  conseilla  de  ne  pas  se  flatter  trop ,  parce 
que  son  sort  dépendait  du  conseil  et  de  la  pluralité 
des  voix.  Il  ne  désirait  point ,  répéta-t-il ,  de  rencon- 
trer des  gens  de  sa  nation  ;  mais  comme  lui  et  ses 
compagnons  n'attendaient  rien  que  de  la  fortune ,  ils 
n'osaient  marquer  de  l'ingratitude  pour  ses  moindres 
faveurs,  dans  la  crainte  que  s'en  offensant,  elle  ne 
les  abandonnât  dans  leurs  entreprises.  Ensuite  pre- 
nant un  ton  fort  doux ,  il  pressa  Roberts  de  s  asseoir, 
mais  sans  lui  faire  ]'||pineur  de  quitter  lui-même 
sa  posture.  Roberts  s'assit.  Alors  le  général  lui  de- 
manda ce  qu'il  voulait  boire.  Il  répondit  que  la  soif 
n'était  pas  son  besoin  le  plus  pressant;  mais  que ,  par 
reconnaissance  de  tant  de  bontés ,  il  accepterait  vo- 
lontiers tout  ce  qui  lui  serait  offert.  Lo  lui  dit  encore 
qu'il  avait  tort  de  se  chagriner  et  de  s'abattre  ;  que 
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c était  le  hasard  de  la  guerre,  etquelecliagrinclaît 
capable  de  nuire  à  la  santé  ;  qu'il  ferait  beaucoup 
mieux  de  prendre  un  visage  riant ,  et  que  c'était 
même  la  voie  la  plus  sûre  pour  mettre  tout  le  monde 
dans  ses  intérêts.  Tous  ces  conseils  étaient  donnés 
d'un  ton  d'ironie  ;  et  Roberts  fut  surpris  de  trouver 
cette  figure  si  familière  à  des  corsaires.  «  Allons,  re- 
«  prit  Lo ,  vous  serez  plus  heureux  une  autre  fois  ;  » 
et  sonnant  une  cloche,  qui  fit  venir  un  de  ses  gens , 
il  donna  ordre  qu'on  apportât  du  punch,  et  dans  le 
grand  bassin,  ajouta- t-il  ;  il  demanda  aussi  du  vin.' 
L'un  et  l'autre  fut  servi  avec  beaucoup  de  diligence. 
En  buvant  avec  Roberts,  il  lui  promit  tous  les  ser- 
vices qui  dépendraientdelui.  H  regrettait  beaucoup, 
lui  dit-il,  qu'il  n'eût  pas  été  pris  dix  jours  plus  tôt, 
parce  que  sa  troupe  avait  alors  en  abondance  diverses 
sortes  de  marchandises  qu'elle  avilit  enlevées  à  deux 
vaisseaux  portugais  qui  faisaient  voile  au  Brésil , 
telles  que  des  étoffes  de  soie  et  de  laine,  de  la  toile , 
du  fer  et  toutes  sortes  d'ustensiles;  il  aurait  pu  en- 
gager ses  compagnons  à  lui  en  donner  une  partie , 
qu'ils  avaient  jetée  dans  la  mer  comme  un  bien 
superflu  ;  que ,  s'il  le  rencontrait  quelque  jour  dans 
une  occasion  aussi  favorable 5  fl  lui  promettait  de  le 
dédommager  de  sa  perte  ;  enfin ,  qu'il  faisait  profes- 
sion d'être  son  serviteur  et  son  ami.  Quand  j'aurais 
osé  lui  faire  une  réponse  outrageante,  dit  Roberts, 
tant  de  caresses  feintes  ou  sincères  m'en  auraient 
ôté  la  force,  et  m'obligeaient  de  le  remercier. 
Il  reconnut  parmi  les  pirates  trois  Anglais  qui 
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avaient  servi  sous  lui ,  ei  qui  lui  apprirent,  sous  la 
foi  du  secret ,  que  Russel  avait  proposé  de  le  garder 
dans  leur  troupe ,  parce  qu'on  avait  su«de  son  pilote 
qu'il  connaissait  parfaitement  la  côle  du  Brésil ,  où 
les  corsaires  avaient  dessein  de  se  rendre  ;  mais  qu'il 
avait  un  moyen  de  s'en  garantir,  en  disant  qu'il  était 
marié,  parce  que  les  pirates  s'étaient  engagés  par- 
un  serment  inviolable  à  ne  jamais  employer  parmi 
eux  d'homme  marié  ;  que  cependant  Russel ,  préfé- 
rant l'intérêt  général  au  respect  du  serment,  pro- 
posait de  passer  par-dessus  cette  loi  ;  mais  que  Lo 
et  les  autres  s'y  opposaient. 

A  peine  s'étaient-ils  retirés,  que  le  général  parut 
sur  le  tillac,  pour  ordonner  qu'on  assemblât  le  con- 
seil avec  le  signal  ordinaire  :  c'était  un  pavillon  de 
soie  verte,  que  les  pirates  appelaient  ilie  green 
trumpeterj  c'est-à-dire  le  trompette  vert,  parce  qu'il 
portait  la  figure  d'un  homme  avec  la  trompette  à  la 
bouche.  Tout  le  monde  s'étant  rendu  sur  le  vaisseau 
du  général ,  et  s'étant  placé  les  uns  dans  sa  chambre, 
les  autres  sur  les  ponts,  et  dans  les  endroits  que 
chacun  voulut  choisir,  il  leur  déclara  qu'il  ne  les 
avait  fait  assembler  que  pour  déjeûner  avec  lui  : 
cependant  il  se  tourn<^^ers  Roberts ,  à  qui  il  de- 
manda publiquement  s*il  était  marié.  Sa  réponse 
fut  qu'il  l'était  depuis  dix  ans ,  et  qu'en  parlant  de 
Londres,  il  avait  cinq  enfans,  sans  compter  un 
sixième  dont  sa  femme  était  grosse.  On  continua 
de  lui  demander  s'il  avait  laissé  sa  famille  à  son 
aise.  Il  répondit  qu'ayant  autrefois  essuyé  plusieurs 
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disgrâces,  la  cargaison  de  sa  felouque  composait 
une  grande  par  lie  de  son  bien,  el  que,  s'il  avait  le 
malheur  de  la  perdre ,  il  n'espérait  guère  de  pou- 
voir donner  du  pain  à  ses  enfans.  Lo ,  regardant 
Russel ,  lui  dit  qu'il  fallait  y  renoncer.  Renoncer  à 
quoi  ?  répondit  l'autre  en  blasphémant.  Vous  m'enr- 
tendez j  reprit  le  général;  et,  jurant  à  son  tour,  il 
répéta  qu'il  fallait  y  renoncer.  Russel ,  s'échauflFant 
beaucoup ,  prétendit  que  la  première  loi  de  la  na- 
ture était ,  pour  chacun ,  le  soin  de  sa  propre  con- 
servation, et  rapporta  plusieurs  proverbes  pour 
prouver  que  la  nécessité  n'a  pas  de  loi.  Lo  répliqua 
doucement  qu'il  n'y  consentirait  jamais  ;  mais  que, 
si  la  pluralité  des  voix  était  contraire  à  son  senti- 
ment, il  se  réduirait  à  la  patience;  il  ajouta  que, 
tout  le  monde  étant  assemblé ,  c'était  une  affaire 
qui  pouvait  être  décidée  sur-le-champ.  Alors  il 
donna  ordre  à  tout  le  monde  de  se  rendre  sur  les 
ponts,  et  Roberts  fut  averti  de  demeurer  dans  la 
chambre. 

Le  conseil  dura  deux  heures.  Lo  et  Russel,  étant 
descendus  les  premiers ,  demandèrent  à  Roberts  s'il 
n'était  pas  vraitjue  sa  felouque  était  en  fort  mauvais 
état,  a  Hélas  !  répondit-il ,  ^|te  fait  eau  de  tous  les 
w  côtés.  Elle  fait  eau  ?  reprit  Russel  ;  qu'en  feriez- 
«  vous  donc,  si  elle  vous  était  rendue?  d'ailleurs 
((  vous  êtes  sans  matelots ,  car  à  présent  tous  les 
«  vôtres  sont  à  nous;  »  et,  continuant  de  lui  repré- 
senter ses  besoins,  il  s'efforça  long-temps  de  lui  faire 
sentir  sa  misère.  Ensuite  :  «Venez,  venez,  lui  dilLo; 
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«  nous  examinerons  votre  affaire  en  recommençant 
a  à  boire.  »  Ou  apporta  du  punch  en  abondance^  et 
chacun  se  mit  à  parler  de  ses  expéditions  passées ,  à 
Terre-Neuve,  aux  îles  de  l'Amérique,  aux  Canaries. 
L'heure  du  dîner  étant  arrivée,  Lo  les  invita  tous. 
On  leur  servit  des  viandes  qu'ils  s'arrachèrent  de  la 
main  l'un  de  l'autre ,  comme  une  troupe  de  chiens 
affamés;  c'était,  disaient-ils ,  un  de  leurs  plus  grands 
plaisirs ,  et  rien  ne  leur  paraissait  si  martial. 

Le  jour  suivant ,  un  des  trois  matelots  qui  avaient 
parlé  la  veille  à  Roberls ,  vint  lui  faire  des  excuses 
de  leur  peu  d'empressement ,  qu'il  rejeta  sur  un  des 
articles  de  leur  société,  par  lequel  il  était  défendu, 
sous  peine  de  mort,  d'entretenir  des  correspon- 
dances secrètes  avec  un  captif.  Il  lui  apprit  qu'il 
n'avait  pas  beaucoup  à  se  louer  ^e  son  pilote;  qu'il 
le  croyait  disposé  à  prendre  parti  avec  les  pirates , 
et  que  le  reste  de  ses  gens  ne  lui  était  pas  plus  fi- 
dèle ;  de  sorte  que ,  si  on  lui  rendait  sa  felouque , 
il  ne  lui  resterait  que  son  valet  et  un  mousse 
pour  la  conduire  ;  qu'il  aurait  souhaité ,  lui  et  ses 
compagnons ,  de  pouvoir  lui  offrir  leurs  services  ; 
mais  qu'ils  étaient  liés  par  un  autre  article,  portant 
que,  si  quelqu'un  de  la  troupe  proposait  quelque 
^ose  qui  tendît  à  la  séparation ,  ou  qui  marquât 
"quelque  envie  de  se  retirer,  il  serait  poignardé  sur- 
le-champ  ,  sans  autre  formalité.  11  ajouta  que,  jus^ 
qu'au  moment  où  le  pilote  de  Roberts  avait  déclaré 
que  son  maitre  connaissait  parfaitement  les  côtes 
du  Brésil,  Russel  avait  témoigné  de  Tincliniation  à 
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le  servir  y  et  qu'il  avait  parlé  de  le  dédommager  de 
la  perte  de  son  blé  et  de  son  riz,  en  lui  formant 
une  petite  cargaison  de  toiles,  d'étoffes,  de  cha- 
peaux, de  souliers,  de  bas,  de  galons  d'or  et  de 
quantité  d'autres  marchandises ,  que  les  pirates  gar- 
daient dans  la  seule  vue  de  les  donner  à  ceux  qu'ils 
prenaient,  lorsqu'ils  les  avaient  déjà  connuset  qu'ils 
se  sentaient  pour  eux  de  l'amitié  ;  mais  que,  Bussel 
ayant  changé  de  disposition ,  ce  serait  peut-être  en 
vain  queLo  prendrait  les  intérêts  de  Roberts,  parce 
que  Russel,  ayant  été  deux  fois  général,  avait  con- 
servé beaucoup -d'ascendant  sur  toute  la  troupe,  et 
que  d'ailleurs  il  avait  toujours  traité  les  pnsonniers 
avec  moins  de  ménagement  que  Lo. 

Aussitôt  que  cet  homme  eut  quitté  Roberts ,  Lo 
parut,  lui  parla  de  plusieurs  sujets  différens.  Roberts 
fut  obligé  de  soutenir  gaiment  une  conversation 
fort  fatigante,  car  les  pirates  prennent  un  air  d'au- 
torité si  absolue,  qu'au  moindre  mécontentement 
ils  outragent  leurs  prisonniers  de  coups  et  de  paro- 
les ,  et  le  plus  vil  de  la  troupe  s'en  fait  quelquefois 
un  amusement.  Russel  arriva  dans  le  même  temps, 
et  s'adressant  à  Roberts  avec  un  visage  riant,  il  lui 
dit  que  plus  il  pensait  à  la  proposition  de  lui  ren- 
dre sa  felouque,  moins  il  y  trouvait  d'avantage  pou|^^ 
lui-même;  qu'il  l'avait  pris  pour  un  homme  sensé  : 
mais  que  dans  les  instances  qu'il  faisait  pour  obtenir 
son  bâtiment  il  ne  voyait  que  de  l'obstination  et  du 
désespoir;  que,  pour  lui,  il  croyait  l'honneur  de 
la  compagnie  intéressé  à  ne  pas  souffrir   qu'un 
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galant  homme  courût  volontairement  à  sa  perte  ; 
que ,  lui  voulant  beaucoup  de  bien ,  il  avait  cher- 
ché pendant  toute  la  nuit  quelque  expédient  plus 
utile  à  ses  véritables  intérêts  que  la  restitution  de 
sa  felouque,  et  qu'U  croyait  l'avoir  trouvé;  qu'il 
fallait  commencer  à  mettre  le  feu  à  ce  mauvais 
bâtiment.  «  Nous  vous  retiendrons,  continua- t-il, 
c<  en  qualité  de  simple  prisonnier,  tel  que  vous 
«  êtes  à  présent,  et  dans  cette  supposition ,  je  vous 
«  promets  et  je  m'engage  à  vous  faire  assurer  par 
«  toute  la  compagnie ,  que  la  première  prise  que 
ce  nous  ferons  sera  pour  vous.  Ce  secours,  ajouta-:- 
w  t-il,  servira  mieux  que  votre  felouque  à  rétablir 
«  vos  affaires ,  et  pourra  vous  mettre  en  état  de 
«  quitter  la  mer  pour  aller  vivre  heureux  avec  votre 
ic  famille.  » 

Roberts  lui  fît  des  remercîmens;  mais  témoi- 
gnant peu  de  goût  pour  ses  offres ,  il  le  pria  de 
considérer  que,  loin  d'être  aussi  avantageuses  qu'il 
p'araissait  le  croire,  elles  n'étaient  propres  qu'à 
consommer  sa  ruine.  Quelle  espérance  jurait-il 
jamais  de  pouvoir  disposer  du  vaisseau  et  de  la 
cargaison  qu'on  pouvait  lui  donner  ?  Qui  voudrait 
les  acheter  de  lui ,  s'il  n'était  en  état  de  prouver 
qu'il  avait  droit  de  les  vendre  ?  Et  si  le  propriétaire 
êiï  apprenait  quelque  chose,  ne  serait-il  pas  obligé 
de  leur  restituer  la  valeur  entière  de  leur  bien,  avec 
le  risque  d'être  jeté  dans  un  cachot,  et  de  se  voir 
mener  peut-être  au  supplice  ? 

Celte  réponse  n'embarrassa  point  Rijssel.  Il  la 
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traita  d'objection  frivole.  A  l'égard  du  droit  sur  le 
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vaisseau  et  de  la  crainte  d'être  découvert ,  il  pré- 
tendit que  les  pirates  pouvaient  faire  à  Roberts  un 
billet  de  vente ,  et  lui  donner  par  écrit  d'autres 
titres  qui  assureraient  sa  possession  ;  qu'il  était  aisé 
d'ailleurs  de  se  dérober  à  la  connaissance  des  pro- 
priétaires, parce  que  les  pirates  savaient  toujours, 
soit  par  la  déclaration  d'un  maître  du  vaisseau ,  soit 
par  ses  papiers ,  dont  ils  avaient  soin  de  se  saisir , 
qui  étaient  les  principaux  intéressés  dans  une  car- 
gaison ,  et  quel  était  leur  pays  ou  leur  demeure.  Il 
ajouta  que  les  écrits  et  les  litres  pouvaient  se  faire 
sous  un  autre  nom  que  celui  de  Roberts,  et  lui  servir 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vente;  après  quoi  il  pouriait 
reprendre  son  véritable  nom,  et  s'assurer  ainsi  de 
n'être  jamais  découvert. 

Roberts  se  vit  forcé  de  reconnaître  qu'il  y  avait 
non-seulement  de  la  vraisemblance ,  mais  une  espèce 
de  certitude  dans  cette  proposition  ;  il  loua  même 
l'esprit  et  l'habileté  de  Russel.  Cependant,  après 
avoir  confessé  qu'un  plan  si  adroit  pouvait  le  met- 
tre à  couvert,  il  eut  le  courage  de  déclarer  qu'il 
était  retenu  pa^  un  motif  beaucoup  plus  puissant 
que  la  passion  de  s'enrichir  :  c'était  sa  conscience , 
dont  il  craignait  les  remords.  De  là,  s'étendant  sur 
la  nécessité  de  la  restitution ,  il  toucha  plusieurs 
points  qu'il  crut  capable  de  réveiller  dans  ses  audi- 
teurs quelque  sentiment  de  repentir.  En  effet,  son 
discours  produisit  différentes  impressions.  Les  uns 
le  félicitèrent  sur  son  éloquence ,  et  lui  dirent  qu'il 
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était  propre  à  faire  un  bon  aumônier  de  vaisseau. 
D'autres  lui  déclarèrent  brusquement  qu'ils  n'a- 
vaient pas^besoin  de  prédicateur,  et  que  les  pirates 
n'avalent  pas  d'autre  Dieu  que  l'argent,  ni  d'autre 
Sauveur  que  leur  épée.  Mais  il  s'en  trouva  aussi 
quelques-uns  qui  louèrent  ses  principes,  et  qui 
souhaitèrent  que„  l'humanité  du  moins  fût  plus  res- 
pectée dans  leur  troupe»  Cette  vçiriélé  de  propos  fut 
suivie  de  quelques  momens  de  silence;  mais  Russel 
le  rompit  pour  prouver  à  Roberls,  par  quantité  de 
sophismes,  qu'en  supposant  même  gue  la  piraterie 
fût  un  crime,  ce  n'en  pouvait  être  un  pour  lui  do 
recevoir  ce  que  les  pirates  auraient  enlevé ,  parce 
qu'il  n'aurait  pas  de  part  à  leurs  prises ,  et  qu'il  était 
prisonnier  malgré  lui-  a  Supposez,  lui  dit-il,  que 
((  nous  ayons  pris  la  résolution  de  brûler  notre 
«  butin  ou  de  le  jeter  dans  la  mer ,  que  devient  le 
((  droit  du  propriétaire,  lorsque  son  vaisseau  et  ses 
(¥  marchandises  sont  brûlés  ?  L'impossibilité  de  se 
«  les  faire  jamais  restituer  annéantit  toute  sorte  de 
«  droits.  Dites-moi,  conclut  Russel,  si  nous  ne 
((  faisons  pas  .la  même  chose  lorsque  nous  vous 
«  donnons  ce  qu'il  dépend  de  nous  de  brûler.  » 

Lo  et  tous  les  spectateurs  semblaient  prendre 
plaisir  à  cette  dispute  ;  ^)ais  Roberts ,  s'apercevant 
que  le  ton  de  son  adversaire  devenait  plus  aîgre , 
brisa  tout  d'un  coup ,  en  déclarant  qu'il  reconnais- 
sait à  la  troupe  le  pouvoir  de  disposer  de  lui;  mais 
qu'ayant  été  traité  jusqu'aJors  avec  tant  de  généro-- 
site ,  il  ne  faisait  pas  moins  de  fond  sur  leur  bonté 
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à  Ta  venir;  q^^^  ^'îl  i^^r  plaisait  de  lui  rendre  sa 
felouque ,  c'était  l'unique  grâce  qu'il  leur  deman- 
dait, et  qu'il  espérait,  par  un  travail  honnête,  de 
réparer  ses  pertes  présentes.  Lo,  touché  de  ce  dis- 
cours, se  tourna  vers  l'assemblée:  «  Messieurs, 
<c  dit-il ,  je  trouve  que  ce  pauvre  homme  ne  propose 
(♦  rien  que  de  raisonnable,  et  je  suis  d'avis  qu'il 
<f  fout  lui  rendre  sa  felouque.  Qu'en  pensez-vous , 
a  messieurs  ?  Le  plus  grand  nombre  répondit  oui , 
<f  ci  lis  différend  fut  ainsi  terminé.  » 

Vers  le  soir^  Russel  voulut  traiter  Roberts  sur 
son  bord  avant  leur  séparation.  La  conversation  fut 
d'abord  assez  agréable.  Après  le  souper,  on  chargea 
la  table  de  punch  et  de  vin.  Le  capitaine  prit  une 
rasade  et  but  aux  santés  de  la  troupe.  Roberts  n'osa 
refii^r  cette  santé.  On  but  ensuite  à  la  prospérité 
du  commerce,  dans  le  sens  des  avantages  qui  de- 
vaient en  revenir  aux  pirates.  La  troisième  santé 
fat  celle  du  roi  de  France.  Ensuite  Russel  proposa 
celle  du  roi  d'Angleterre.  Tout  le  monde  la  but 
successivement  jusqu'à  Roberts;  mais  Russel  ayant 
mêlé  dans  le  punch  quelques  bouieiltes  devin  pour 
le  fortifier,  Roberts,  qui  avait  de  l'aversion  pour 
ce  mélange  ,  demanda  qu'il  lui  fût  permis  de  boire 
cette  santé  avec  un  verre  de  vin.  Ici  Russel  se  mit  à 
blasphémer,  en  jurant  qu'il  lui  ferait  boire  une 
rasade  de  la  même  liqueur  que  la  compagnie. 
•c  Eh  bien!  messieurs,  reprit  Roberls,  je  boirai 
(f  plutdt  que  de  quereller,  quoique  cette  liqueur 
<f  soil  un  poison  pour  moi.  Tu  boiras,  répondit 
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c<  Russel^  fôt-elle  pour  loi  le  plus  affreux  poison, 
«  à  moins  que  tu  ne  tombes  mort  en  y  portant  les 
«  lèvres.  »  Roberts  prit  le  verre,  qui  tenait  presque 
une  bouteille  entière ,  et  porta  la  santé  qu'on  avait 
jkotkunée.  «  La  santé  de  qui?  interrompit  Russel} 
(c  mais  y  dit  l'autre^  c'est  la  santé  qu'on  vient  de 
«  boire,  celle  du  roi  d'Angleterre.  Et  qui  est-il,  le 
w  roi  d'Angleterre?  demanda Russel.  Il  me  semble^ 
ce  lui  dit  Roberts ,  que  celuî"  qui  porte  la  couronna 
(c  est  roi,  du  moins  pendant  qu'il  la  porte.  Et  qui 
«  la  porte  ?  insista  Russel.  C'est  le  roi  George , 
(K  répondit  Roberts.  »  Alors  Russel  entra  en  furie, 
s'emporta  aux  dernières  injures ,  et  jura  que  les 
Anglais  n'avaient  pas  de  roi.  «  Il  est  surprenant, 
H  lui  dit  Roberts ,  que  vous  ayez  proposé  la  santé 
«  d'un  roi  dont  vous  ne  reconnaissez  pas  l'existence.  » 
Le  furieux  corsaire  sautant  sur  un  de  ses  pistolets, 
l'aurait  tué,  s'il  n'eût  été  retenu  par  son  voisin.  Il 
sauta  sur  l'autre,  en  répétant  plusieurs  fois  que 
l'Angleterre  n'avait  pas  d'autre  roi  que  le  préten- 
dant. Ses  voisins  l'arrêtèrent  encore.  Le  maître 
canonnier,  qui  était  à  table,  liomme  considéré  dans 
sa  troupe ,  se  leva  d'un  air  ferme,  et  s'adressant  à 
la  compagnie  :  «  Messieurs,  leur  dit  il,  si  notre 
(c  dessein  est  de  soutenir  les  lois  qui  sont  établies 
«  et  jurées  entre  nous ,  comme  je  vous  y  crois  obli^ 
<i  gés  par  les  plus  puissans  motifs  de  la  raison  et  de 
((  notre  propre  intérêt ,  il  me  semble  que  nous  dé- 
fi vous  empêdier  Jean  Russel  de  les  violer  dans  Tes 
((  accès  de  sa  fureur.  »  Russel,  qui  n'était  pas  en- 
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cote  rerena  a  Ivi-tnéme,  entreprit  de  défendre  sa 
ccmdinte  ;  mais  le  canonnier  s'adressant  à  ini  du 
même  ton ,  lui  déclara  qn'on  ne  loi  avait  pas  donné 
le  pouvoir  de  tuer  un  homme  de  sang-fttnd ,  sans 
le  consentement  delà  troupe,  qui  avait  les  prison- 
niers sous  sa  protection,  u  Je  vois,  ajouta-t-il,  que 
m  ce  qui  vous  irrite  est  de  n'avoir  pu  vicier  nos  ar- 
cr  tides  au  sujet  de  Roberts  ;  on  saura  mettre  un 
«  frein  à  vos  emportotiens  f^  garder  le  prisonnier 
u  jusqu'à  demain ,  pour  le  mener  à  bord  du  général, 
«  qui  ordonnera  de  son  sort  avec  plus  d'équité.  » 
Toute  la  compagnie  paraissant  approuver  ce  dis« 
cours ,  Russel ,  à  qui  l'on  avait  6té  ses  armes ,  reçut 
ordre  de  demeurer  tranquille ,  s'il  ne  voulait  offen- 
ser la  troupe  ^  et  se  voir  traiter  comme  un  mutin. 
Le  canonnier  dit  à  Roberts  qu'on  l'aurait  conduit 
sur-le-champ  au  général,  s'il  n'eût  été  défendu  par 
un  ordre  exprès  de  recevoir  les  chaloupes  après 
neuf  heures  du  soir. 

Le  lendemain ,  il  fut  transporté  sur  le  vaisseau  de 
Lo,  qui  lui  promit  sa  protection.  Dans  l'après-midi, 
Russel  vint  à  bord,  accompagné  de  François  Spriggs, 
commandant  du  troisième  vaisseau  des  pirates.  Il 
dit  au  général  que  le  pilote  et  les  matelots  de  Ro- 
berts voulaient  entrer  au  service  de  la  troupe  ea 
qualité  de  volontaires.  Lo  répondit  que  rendre  la 
felouque  à  Roberts  sans  aucun  de  ses  gens ,  c'était 
le  livrer  à  la  mort,  et  qu'il  valait  autant  lui  casser 
la  têie  d'un  coup  de  pistolet,  a  Je  ne  m'y  oppose 
a  pas,  répliqua  Russel;  mais  ce  que  je  propose  est 
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<c  pour  l'ulililé  de  la  compagnie ,  el  je  voulais  voir 
«  qui  serait  assez  hardi  pour  me  contredire.  »  Il 
ajouta  qu'en  qualité  de  quartier -maître,   et  par 
l'autorité  que  lui  donnait  cet  emploi,  il  voulait  que 
le  pilote  et  les  matelots  fussent  reçus  sur-le-champ 
dans  la  troupe;  que,  grâces  au  ciel,  il  soutenait  la 
jfÊkdce  et  l'intérêt  public ,  comme  il  y  était  obligé 
*j)ar  son  poste;  et  que  si  quelqu'un  avait  la  har- 
diesse de  s'y  opposer,  il  avait  un  pistolet  à  sa  cein- 
ture et  une  poignée  de  ï)alles  pour  se  faire  raison. 
Ensuite  se  retournant  versRoberts  :  «  Mon  ami,  lui 
«  dit-il,  la  compagnie  t'a  rendu  ta  felouque,  et  tu 
a  l'auras.  Tu  auras  deux  hommes,  et  rien  de  plus, 
(c  PQur  les  provisions ,  tu  n'auras  que  ce  qui  est 
«  actuellement  dans  ton  vaisseau.  Il  m'est  revenu , 
«  continua-t-il ,  que  plusieurs  de  nos  gens  se  pro- 
«  posent  de  te  former  une  cargaison  ;  mais  je  leur 
a  en  fais  défense^  en  vertu  de  mon  autorité,  parce 
u  qu'il  n'est  pas  sûr  que  les  marchandises  qu'ils 
a  veulent  te  donner  ne  nous  soient  pas  bientôt  né* 
((  cessaires  à  nous-mêmes;  en  un  mot,  je  jure  par 
«  ^ut  ce  qu'il  y  a  de  plus  redoutable ,  que ,  s'il 
ce  passe  quelque  chose  de  nos  vaisseaux  dans  le 
«  tien,  sans  ma  participation  et  sans  mon  ordre,  je 
«  mets  le  feu  aussitôt  à  ta  felouque,  et  je  t'y  brûle 
u  toi-même  avec  ce  que  tu  possèdes.  » 

Comme  son  emploi  de  quarlier*maitre  lui  donnait 
eflfectivement  ce  poiyiroir,  Lo  ne  put  s'opposer  à 
sa  résolution.  Il  ne  restait  plus  qu'à  conduire  Ro» 
berts  sur  la  felouque.  II  quitta  le  vaisseau  du  général 
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sans  que  personne  osât  lai  présenter  le  moindre 
secours ,  effet  des  menaces  de  Russel ,  car  la  libé- 
ralité n'est  pas  une  vertu  fort  rare  chez  les  corsaires , 
qui  donnent  très-&cîlement  ce  qu'ils  sont  exposés  3i 
perdre  à  toutes  les  heures  du  jour.  Comme  œ  fu- 
rieux capitaine  était  prêt  à  retourner  sur  son  bord, 
il  se  chargea  de  prendre  Roberts  dans  sa  dialouj^R; 
En  arrivant  à  son  vaisseau ,  il  donna  ordre  que  le 
souper  fut  préparé  ^  et  dans  Fintervaile  il  se  fit  ap- 
porter du  punch  et  du  vin  avec  des  pipes  et  du 
tabac.  Tous  les  officiers  furent  invités,  et  Roberts 
avec  eux.  Russel  lui  dit  qu'il  l'exhortait  à  boire  et  à 
naanger  beaucoup,  parce  qu'il  ayait  un  voyage  aussi 
difficile  à  faire  que  celui  du  prophète  Elie  au  mont 
Oreb,  et  que,  n'ayant  ni  vivre  ni  liqueur  dans  sa 
felouque,  il  devait  faire  un  bon  fond  dans  son  esto- 
mac, pour  résister,  long-temps  à  la  soif  et  à  la  faim. 
Une  raillerie  si  amère  fit  sentir  à  Roberts  tout  le 
malheur  de  sa  situation.  Cependant  il' répondit 
qu'il  espérait  mieux  de  la. générosité  de  ceux  qui 
lui  laissaient  la  vie  et  la  libecté.  Russel  jura  qu'il 
n'avait  plus  d'autre  faveur  à  se  promettre  qwm  le 
souper  qui  se  préparait. 

«  Je  le  conjurai,  dit  l'auteur,  plutôt  que  de 
m'abandonner,  dans  cet  état,  aux  funestes  extré- 
mités qui  semblaient  me  menacer,  de  me  mettre  à 
terre  dans  l'île  voisine  ou  sur  les  cotes  de  Guinée  ; 
enfin  de  faire  de  moi  tout  ce  qu'il  jugerait  à  propos 
dans  sa  colère  ou  dans  sa  bonté ,  pourvu  q>i'il  me 
dispensât  d'entrer  dans  son  service.  Il  me  répondit 
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cj^^il  avait  dépendu  de  moi  deire  de  ses  amis; 
mais  qu  ayant  méprisé  son  amitié  ^  il  fallait  me  tenir 
au  cboiîc  que  j'avais  fait ,  et  qu'il.avait  encore  pour 
moi  plus  de  bonté  que  je  ne  devais  en  attendre, 
après  l'avoir  mis  plus  ma]  avec  sa  compagiiie  qu'il 
n'y  avait  jamais  été  et  qu'il  n'y  voulait  être.» 

Robeits,  is'étaut  esLCusé  par  l'innocence  de  ses  in- 
tentions, le^  supplia,  lui  et  tous  ses  confrères,  de 
le  regarder  comme  un  objet  de  pitié  plutôt  que  de 
vengeance.  Russel  répondit  :  «  Vos  argumens  et  vos 
(c  persuations  sont  inutiles.  Ilest  trop  tard;  vousavez 
«  refusé  notre  pilié  lorsqu'elle  vous  était  offerte  ; 
«  votre  sort  est  décidé.  Remplissez-vous  bien  l'esto- 
«  mac  pour  soutenir  vos  forces  aussi  long-temps  que 
«  vous  le  pourrez;  car  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
«  que  le  repas  que  vous  allez  faire  sera  le  dernier  de 
«  votre  vie  ;  à  moins  qu'ayant  la  conscience  si  ten* 
«  dre,  vous  ne  soyez  assez  bien  avec  le  ciel  pour  fiya 
a  obtenir  des  miracles.  Si  je  sens  quelque  pitié , 
w  c'est  pour  les  deux  hommes  qui  doivent  vous  suî- 
u  vre.  Je  suis  tenté  de  les  prendre  avec  moi,  et  de 
u  vous  laisser  profiter  seul  des  secours  du  ciel.  » 
Quelques  personnes  de  l'assemblée  lui  dirent  qi3# 
ces  deux  bommes  s'jexposaient  volontairement  à 
suivre  leur  maUre,  et  qu'ils  étaient  résolus  de  par- 
tager toutes  ses  disgrâces.  «  Apparemment,  reprit 
«  Russel,  qu'il  leur  a  rendu  la  conscience  aussi  de- 
«  licate  que  la  sienne.  Vous  verrez  que  le  ciel  ne 
«  refusera  rien  à  de  si  honnêtes  gens.  » 

Ces  railleries  furent  coi^tinuées  pendant  lewop^r. 
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A  dix  heures,  Russel  fit  appeler  quelques  mateliMs 
qu  il  avait  nommés  pour  la  garde  de  la  felouque , 
et  leur  demanda  s'ils  avaient  tout  enlevé  suivant  ses 
ordres.  Ils  jurèrent  qu'ils  n'avaient  rien  laissé  et 
qu'il  n'y  restait  que  de  Feau.  «  Comment  de  l'eau  ! 
«  reprit Russel  en  blasphémant;  ne  vousavais-je  pas 
,  «  donné  ordre  de  vider  tous  les  tonneaux  ?  Nous  n'y 
«  avons  pas  man que  j  répondirent-ils^  et  l'eau  que 
«  nous  avons  laissée  n'est  que  de  l'eau  de  mer^  qui 
«  entre  de  tous  côtés  dans  le  bâtiment.  »  Cette  ré- 
ponse calma  le  corsaire ,  et  lui  donna  occasion  de  re- 
doubler ses  ironies.  Enfin ,  lorsqu'il  se  sentit  pressé 
du  sommeil^  il  donna  ordre  que  Roberls  et  ses  deux 
hommes  fussent  conduits  à  leur  felouque. 

Comme  c'était  dans  son  propre  canot  que  Roberts 
avait  eu  la  liberté  de  retourner  à  sa  felouque  ^  il 
attendît  impatiemment  le  jour  pour  reconnaître  en 
quel  état  elle  lui  était  rendue.  Il  y  trouva  d'abord  de 
quoi  remplir  son  chapeau  de  miettes  et  de  croûtes 
de  biscuit^  avec  quatre  ou  cinq  poignées  de  tabac  à 
fumer.  Tout  étant  précieux  pour  lui^  dans  la  situa- 
lion  qu'on  lui  avait  annoncée ,  il  recueillit  soigneu- 
sement ces  misérables  restes.  Il  retrouva  sa  bous- 
sole, son  quart  de  cercle,  et  quelques  autres  instru- 
mens  de  mer.  On  lui  avait  laissé  son  lit,  comme 
un  meuble  inutile  pour  les  corsaires,  qui,  à  l'ex- 
ception des  seuls  officiers,  n'ont  pas  d'autre  lit 
que  le  tillac.  Pour  provisions  de  bouche,  il  ne 
trouva  que  dix  bouteilles  d'eau-de-vie  et  trente-six 
livres  de  riz,  avec  une  fort  petite  quantité  de  farine. 
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L'eau  qui  restait  dans  les  tonn^ai^  ne  montait  pas  à 
plus  de  trois  pintes. 

Ses  recherches  tournèrent  ensuite  vers  les  voiles. 
Â  la  place  des  siennes ,  on  en  avait  mit  de  vieilles  y 
qui  étaient  à  demi  pourries  ;  mais  quelque  pirate 
avait  eu  l'humanité  de  laisser  six  «liguilles  avec  un 
peu  de  fil  de  carM  et  quelques  morceaux  de  vieux 
canevas,  dont  il  ^commença  aussitôt  à  faire  usage. 
Ce  travail  l'occupa  pendant  trois  jours  lui  et  ses  deux 
hommes.  Ils  ne  vécurent ,  dans  cet  intervalle ,  que 
de  farine  et  de  riz  cru  avec  quelques  verres  d'eau - 
de- vie,  pour  épargner  leur  eau,  dont  ils  espéraient 
se  servir  pour  faire  de  la  pâte.  Lô  quatrième  jour, 
ils  firent  un  petit  gâteau,  qu'ils  partagèrent  fidèle- 
ment en  trois  parts ,  et  qui  fut  le  meilleur  mets 
qu'ils  eussent  mangé  depuis  qu'ils  avaient  quitté  les 
pirates.  Un  autre  jour ,  ils  composèrent  une  sorte 
de  bouillie  qui  les  soulagea  beaucoup.  C'était  le  5 
de  novembre.  Avec  une  extrême  difficulté,  ils 
avaient  mis  leurs  voiles  en  état  de  servir.  Roberts 
observa  le  même  jour  qu'il  était  par  1 7  degrés  de 
latitude  nord.  Le  pilote  de  Russel*  lui  avait  dit ,  en 
le  quittant,  qu'on  était  à  Soixante-cinq  lieues  de 
l'ile  de  Saint-Ântoinl? 

Dans  cette  supposition ,  il  se  porta  vers  les  îles 
du  cap  Verd ,  «urtout  vers  celle  de  Saint-Nicolas.  Le 
7  de  novembre,  il  se  trouva,  par  ses  observations, 
à  16°  55'  nord,  environ  à  quarante-six  lieues  d« 
Saint-Antoine.  La  nuit  suivante,  il  tomba  un  peu 
de  pluie  ^  qui  lui  donner  le  moyen  de  recueillir 
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qaaire  ou  cinq  pîntts  dVau.  ËUe  fut  suivie  d'un 
calme  de  plusieurs  jours.  Le  i  o  >  ^vec  le  secours  d'un 
vent  frais  qui  dura  jusqu'au  i6  »,  il  s'avança  jusqu'à 
la  Tue  de  Saint- Antoine ,  à  dix-huit  ou  dix-œuf 
lieues  de  distance.  Le  calnue  ayant  recommencé 
l'après  midi  du  lô»  il  prit  un  requin.  Cette 
lui  coûta  beaucoup  de  peine ,  ^l^^fBtài  même  le 
ment  en  danger,  par/ les  vftolitfites  secousses  dtt 
monsu*e  marin,  qui  avsôt  onze  piâls  ei  demi  de 
longueur.  Robertset  ses  comp^ignons  jugèrent  qu'il 
ne  devait  pas  peser  moins  de  troiscents  livres.  Après 
l'avoir  cru  mort  sur  le  tiUac ,  ils  lui  virent  recom^ 
mencer  ses  mouvemens  avec  tant  de  furie  ^  qu'ils  ne 
purent  les  arrêter  qu'en  lui  coupant  une  grande  par- 
tie de  la  queue ,  où  réside  sa  principale  force.  Ils  lui 
irouvéreni  dans  le  ventre  cinq  petits, qui  n'avaient 
encore  que  la  grosseur  d'un  merlan.  Boberts,  fai*- 
sant  aussitôt  du  feu  avec  son  iusil  ,^ule  arme  qu'on 
lui  avait  laissée ^  se  servit  deau  de  mer  pour  faiioe 
cuire  quelque  partie  de  sa  pecbe,  doiH  il  fit  un  répons 
qui  lui  parut  délicieux.  Comme  il  manquait  dfe  ael 
pour  conserver  le  reste,  il  le  coupa  en  kM^gues 
trancbes  qu'il  Êx,  sécberau  soleil.  Son  fusil  lui  devint 
un  meuble  fort  utile ,  parce  ^'on  ne  lui  avait  laissé 
aucun  instrument  poiu*  allumer  du  feu^  Étant  aussi 
sans  chandelle I  il  se  servait,  pendant  la  nuit,  d'un 
charbon  ardent  pour  observer  i'aiguiile  aimantée, 
iBt  régler  ainsi  sa  course. 

Le  1 7,  Roberts ,  n'étant  qu'à  huit  lieues  de  Saint- 
Antoine,  crut  pouvoir  uai^  de  soii  e«u  iraidue  avec 
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un  peu  moins  d'épargne.  Il  fit  cuire  quelques  tran- 
ches de  son  poisson  avec  du  riz.  Le  lendemain  au 
matin ,  il  découvrit  clairement  Saint^Ântoine ,  Saint- 
Vincent,  Sainte-Lucie  9  Terra-Branca  et  Monte - 
Guarde ,  qui  est  la  plus  haute  montagne  de  l'ile 
Saint-Nicolas.  Elle  se  fait  voir  de  tous  les  côtés  de 
Tile^  dans  la  forme  d'un  pain  de  sucre  >  dont  ia 
pointe  vient  ensuite  à  s'élargir.  Enfin  le  20,  il 
mouilla  dans  la  rade  de  Currisal ,  sur  seize  brasses^ 
à  un  quart  de  mille  du  rivage. 

Un  de  ses  gens^  nommé  Potier,  lui  demanda  la 
permission  de  se  rendre  à  terre  dans  le  canot ,  peur 
en  apporter  de  l'eau  traiche.  Il  y  consentit;  et  se 
sentant  accablé  de  sommeil ,  il  donna  ordre  à  l'autre 
de  veiller  jusqu'au  retour  de  son  compagnon  ;  après 
quoi,  il  se  mit  à  dormir.  S'étant  éveillé  en  sursaut, 
il  appela  son  homme ,  qui  ne  lui  fit  point  de  réponse. 
Il  se  leva  pour  le  chercher ,  et  l'ayant  trpuvé  en- 
dormi sur  le  tillac,  il  s'aperçut,  en  jetant  les  yeux 
autour  de  soi ,  que  le  courant  l'avait  éloigné  de  l'île. 
Sa  surprise  fut  extrême.  Il  se  voyait  exposé  aux  flots 
pendant  toute  la  durée  des  ténèbres,  et  dans  une 
situation  plus  dangereuse  que  jamais ,  sans  espérer 
que  Potter  pût  le  rejoindre.  Cependant  le  jour  étant 
venu  l'éclairer,  il  trouva  le  moyen,  avec  beaucoup 
de  peine,  de  gagner  une  baie  sablonneuse ,  que  les 
habitans  nomment  Pattako,  où  il  jeta  l'ancre  le  22 
de  novembre,  sur 'six  brasses  d'un  beau  fond  da 
sable. 

Vers  le  soir,  il  lui  vint  sept  Nègres  de  Paragfaisi, 
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qui  lui  apportèrent  une  petite  provision  d'eau  de  Ist 
part  du  gouverneur  de  Saint-Nicolas.  Us  l'assurèrent 
qu'il  pouvait  s'approcher  de  Paraghisi  aussitôt  que 
la  marée  descendante  serait  pa:ssée;  c'est-à-dire,  daas 
J'espace  d'une  heure  ;  et  lorsqu'il  leur  parla  d'atten- 
dre un  de  ses  gens  qui  était  resté  à  Currisal ,  ils  lui 
protestèrent  que ,  le  vent  étant  contraire ,  il  se  pas- 
serait au  moins  quinze  jours  avant  qu'il  pût  remon* 
ter  au  long  de  la  cote.  Cette  objection  l'ayant  em- 
porté sur  ses  désirs ,  il  mit  à  la  voile  avec  les  Nègres 
pour  aller  au-devant  de  Potter,  Mais  le  vent  se 
trouva  si  fort ,  qu'il  fut  obligé  de  relâcher  dans  un 
lieu  qui  se  nomme  Portos-Gary  ,•  et  voulant  tenter 
un  nouvel  effort,  sa  grande  voile  fut  si  maltraitée, 
que  les  Nègres  parlèrent  de  l'abandonner  pour  ren- 
trer dans  leur  barque.  Il  employa  toutes  sortes  de 
motifs  pour  leur  faire  perdre  celte  pensée.  Il  leur 
représenta,  d'un  coté,  qu'il  y  aurait  de  la  barbarie 
'  à  le  laisser  sans  secours  ;  et  de  Fautre ,  qu'ils  allaient 
s'exposer  encore  plus  follement  à  la  fureur  des  flots , 
dans  une  barque  beaucoup  plus  fragile  que  son 
bâtiment.  Il  ne  put  les  persuader.  Leur  réponse  fut 
qu'ils  ne  voyaient  pas  plus  de  danger  dans  leur 
barque  que  dans  un  vaisseau  sans  voiles ,  sans  eau 
et  sans  provisions;  ou  que,  s'il  fallait  périr,  ils  ai- 
maient mieux  que  ce  fiit  à  la  vue  de  leur  demeure 
que  dans  des  lieux  éloignés.  Un  d'entre  eux  ajouta 
que  Roberts  était  sûr  de  ne  manquer  de  rien  lors- 
qu'il loucherait  à  quelque  autre  terre  ;  au  lieu  que 
la  seule  sûreté  qu'il  y  avait  pour  eux  était  d'y  lom- 
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ber  dans  l'esclavage.  Ils  le  quittèrent  ipalgré  ses 
plaintes  et  ses  reproches.  Le  vent  continuant  avec 
beaucoup  de  furie ,  il  demeura  incertain  de  quel 
côte  il  devait  se  porter.  Sa  situation  ne  lui  laissait 
guère  d'espérance  de  pouvoir  gagner  l'île  de  Mai 
ou  celle  de  Saii-Iago.  Il  ne  connaissait  pas  celles 
de  Saint-Jean  et  de  Saint-Philippe.  Les  cartes  qu'il 
en  avait  vues  étaient  fort  imparfaites  ;  et^  dans  plu* 
sieurs  relations ,  il  se  souvenait  d'avoir  lu  que  ces 
deux  tles  jsont  fort  dangereuses.  Il  trouva  néan- 
moins dans  la  suite  que  l'idée  qu'il  en  avait  conçue 
était  tout-à-fait  fausfe. 

Il  passa  la  nuit  dans  toutes  les  alarmes  qu'on  peut 
se  représei^ter.  Mais ,  à  la  pointe  du  jour ,  il  aper- 
çut à  l'est-nord-est  Terra  Vermilia ,  ou  Punta-de- 
Ver-Milharî ,  comme  la  nomment  les  habitans.  Il 
eut  besoin  du  jour  entier  et  de  la  nuit  suivante  pour 
s'en  approcher.  Le  lendemain ,  sans  s'être  aperçu 
que  personne  fut  monté  sur  son  bord ,  il  entendit  la 
voix  d'un  homme  qui  demandait  en  portugais*si  le 
vaisseau  était  à  l'ancre.  Â^itôt  il  découvrit  trois 
Nègres ,  de  qui  était  ventie  cette  question.  Il  leur 
répondit  que ,  dans  l'embarras  mortel  où  il  était ,  à 
peine  connaissait«il  sa  situation  ;  mais  qu'il  cher- 
chait rtle  de  San-Iago.  Alors  un  d'entre  eux ,  qui 
se  nommait  Colau-Verde ,  l'assura  qu'il  connaissait 
parfait^nent  San-Iago^  Saint-Philippe  et  Saint- 
Jean  ,  qu'il  pouvait  le  mener  dans  quelque  port  de 
ces  trois  îles  qu'il  voulût  choisir  ;  que  celle  de  Saint- 
Philippe  était  abondante  eh  provision ,  mais  que 
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l'ancrage  était  mauvais  et  la- mer  fort  haute  J  qu'aa 
contraire  Saint  Jean  avait  un  excellent  port  ^  où  il 
promettait  de  le  conduire  sûrement. 
.  Roberts  accepta  cette  oflfre.  Ils  s'efibrça  d'abord  , 
avec  le  secours  des  trois  Nègres,  de  réparer  un  peu 
le  désordre  de  ses  voiles.  Ensuite ,  se  livrant  à  la 
conduite  de  Colau ,  il  porta  droit  à  la  pointe  du 
nord  de  Saint-Philippe.  L'ayant  doublée,  il  tourna 
plus  au  sud  en  suivant  les  côtes ,  jusqu'à  la  vue  de 
Ghors,  qui  est  une  partie  de  la  même  île.  De  là  il 
découvrit  l'île  de  Saint-Jean,  vers  laquelle  il  porta 
directement;  et  lorsqu'il  eut  {>a8sé  les  petites  îles 
qui  sont  situées  dans  llntervalle ,  avec  beaucoup  de 
confiance  dans  Colau ,  qui  lui  fit  prendre  au-dessus 
de  la  plus  orientale ,  il  gagna  aisément  la  pointe 
ouest  de  Saint- Jean.  Il  restait  y  suivant  le  pilote 
nègre ,  à  s'avancer  vers  la  pointe  nord ,  que  les  ha- 
bitans  nomment  Gheïungo ,  et  qui  est  éloignée  de 
l'autre  d'environ  deux  lieues.  Alors  Roberts  voulut 
savoir  de  son  pilote  où  il  plaçait  le  port;  mais  il  fut 
extrêmement  surpris  dv  reconnaître,  aux  incerti- 
tudes de  Colau ,  qu'il  l'ignorait.  L'unique  éclair- 
cissement qu'il  en  tira,  fut  qu'il  était  sûr  de  ne 
l'avoir  point  encore  passé.  Ils  s'attachèrent  à  suivre 
la  côte ,  en  observant  soigneusement  leur  situation. 
Enfin  le  port  se  fit  apercevoir;  mais  ce  ne  fut  qu'a- 
près qu'on  fut  arrivé  sous  le  vent;  car  étant  derrière 
une  pointe ,  il  faut  l'avoir  passée  pour  la  découvrir; 
et  comme  le  vent  est  toujours  assez  fort  au  long  de 
la  côte ,  il  devient  très-difficile  de  remonter  pour 
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gagner  le  rivage ,  sans  compter  qu'on  est  poussé  par 
un  courant  fort  impétueux  qui  augmente  beaucoup 
la  difficfilté.  Robertif  embarrassé  par  ces  obstacles , 
demanda  à  son  pilote  s'il  ne  connaissait  point  au-- 
dessus  du  vent  quelque  endroit  où  Ton  pût  mouiller. 
IrC  Nègre  répondit  non ,  et  que ,  si  Von  ne  gagnait 
pas  le  rivage  avant  qu'on  eût  passé  la  Punta  do  Sal, 
non-'Seulemént  il  seraif  impossible  d'aborder ,  mais 
très-difficile  d'éviter  le  naufrage.  Roberts  lui  de- 
manda conseil.  «  Je  n'en  ai  pas  d'autre  à  vous  d<5n- 
CI  ner,  lui  dit  le  Nègre ,  que  d'aborder  sur  les  rocs; 
ce  d'où  chacun  se  sauvera  comme  il  pourra.  Mais  je 
c(  ne  sais  pas  nager,  lui  répondit  Roberts,  et  mon 
M  matelot  non  plus.  »  La  réplique  du  Nègre  fut, 
qu'étant  si  près  des  rocs ,  il  allait  aborder.  Roberts , 
prenant  son  fusil ,  lui  dit  qu'il  saurait  empêcher 
qu'on  ne  lui  fît  violence  sur  son  bord.  Le  Nègre 
sauta  aussitôt  dans  l'eau,  en  lui  souhaitant  une- 
bonne  fortune  ;  il  gagna  la  terre  à  la  nage.  Ses  deux 
compagnons ,  qui  ne  savaient  pas  si  bien  nager ,  . 
n'osèrent  suivre  son  exemple,  et  protestèrent  même 
qu'ils  n'étaient  pas  capables  de  laisser  Roberts  sans 
secours  ;  mais  ils  le  prièrent  aussi  de  ne  les  pas  aban- 
donner aux  flots  sans  eau  et  sans  provisions.  Il  leur 
dit  qu'il  ne  cherchait  que  le  moyen  d'aborder  dans 
un  lieu  sûr,  ou  même  de  se  faire  échouer;  et 
lorsqu'ils  lui  représentèrent  de  quoi  Colau  l'avait 
menacé ,  il  répondit  que  ce  perfide ,  comme  ils 
avaient  pu  le  remarquer  eux-mêmes ,  s'était  attri- 
bué des  connaissances  qu'il  n'avait  pas.  Alors  les 
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deux  Nègres  chargèrent  Colau  d'imprécations  ,  et 
souhaitèrent  de  le  voir  périr  avant  qu'il  pût  atteindre 
les  rocs.  Roberts  leur  dit  que^s'ils  voulaient  tra- 
vailler à  la  poupe  pour  soulager  un  peu  la  felouque , 
il  espérait  encore  de  les  mettre  sûrement  à  terre. 
Mais  ils  lui  déclarèrent  qu'ils  ne  travailleraient  à 
rien  que  lorsqu'ils  le  verraient  à  l'ancre ,  s'enga- 
géant  néanmoins  ^  par  d'horribles  sermens  ^  à  ne 
pas  l'abandonner. 

.  Roberts  s'approcha  du  rivage ,  et  serra  de  si  près 
la  Punta  do  Sal ,  que ,  vers  l'extrémité  dé  la  pointe , 
un  homme  aurait  pu  sauter  du  bord  sur  le  rivage. 
La  raison  qui  lui  faisait  tant  hasarder  contre  les  rocs 
était  sensible.  Cette  pointe  lui  paraissant  l'extrémité 
de  la  côte  au-dessous  du  vent,  il  n'était  pas  sûr 
au-delà  de  trouver  la  terre  assez  avancée  pour  re- 
morquer facilement.  D'ailleurs  les  rocs'étaient  unis, 
et  fort  escarpés.  Il  slavait  qu'ordinairement  ce  sortes 
de  rocs  ne  s'avancent  pas  sous  l'eau;  et  la  dîfSculté 
n'étant  que  d'y  grimper  lorsqu'il  en  serait  assez 
proche  pour  y  mettre  le  pied ,  il  cherchait  quelque 
lieu  qui  fut  favorable  à  ce  dessein.  Mais,  à  la  pre- 
mière vue  qu'il  eut  de  la  terre  ,  de  l'autre  côté  de 
la  pointe,  il  découvrit  une  petite  baie  assez  pro- 
fonde, dans  laquelle  il  ne  balança  point  à  s'engager. 
La  sonde  qu'il  avait  à  la  main  lui  donna  d'abord 
treize  brasses ,  ensuite  douze.  Un  courant  du  nord , 
qui  entre  dans  la  baie ,  l'aidant  beaucoup  plus  que 
ses  voiles ,  il  s'approcha  insensiblement  de  la  terre  ; 
et  quoique  le  rivage  lui  parût  fort  inégal ,  ce  qui 
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est  ordinairement  la  marque  d'un  mauvais  fond , 
il  ne  se  vit  pas  plutôt  sur  neuf  brasses,  qu'il  mouilla 
à  J'ancre  à  toutes  sortes  de  risques.  Les  deux  Nè- 
gres ,  se  voyant  si  près  de  la  terre,  se  jetèrent  aussi- 
tôt dans  l'eau,  et  nagèrent  heureusement  jusqu'au 
rivage, 

La  nuit  approchait  :  Roberts  la  passa  tranquille- 
ment dans  ce  lieu.  Au  point  di\jour,  trois  insulaires 
parurent  sur  le  bord  de  la  mer,  et  n'apercevant  que 
deux  hommes  sur  la  felouque ,  se  mirent  librement 
à  la  nage  pour  venir  à  bord.  Ils  firent  des  offres 
civiles  à  Roberts ,  jusqu'à  lui  proposer  d'aller  dtner 
à  terre  avec  eux.  Il  leur  répondit  qu'il  ne  savait  pasr 
nager.  Leur  étonnement  fut  extrême.  Ils  répétèrent 
plusieurs  fois  qu  il  leur  paraissait  bien  étrange  que 
des  gens  qui  traversaient  la  grande  mer  osassent 
l'entreprendre  sans  savoir  nager  ;  et  vantant ,  non 
sans  raison ,  l'usage  de  leur  nation ,  ils  assurèrent 
qu'il  n'y  avait  pas  d'enfant  parmi  eux  qui  ne  pût  se 
sauver  de  toutes  sortes  de  périls  à  la  nage.  Cepen- 
dant ,  comme  l'eau  manquait  à  Roberts ,  ils  consen- 
tirent à  lui  en  apporter.  Étant  bientôt  revenus  avec 
deux  calebasses  qui  tenaient  environ  douze  pintes, 
Roberts  leur  offrit  de  préparer  pour  eux  quelques 
tranches  de  son  poisson.  A  la  vue  des  tranches  sèches, 
ils  lui  dirent  qu'ils  croyaient  les  reconnaître  pour 
la  chair  d'un  poisson  qu'ils  nommèrent  sarde  ;  sur 
quoi  ils  demandèrent  si  ce  poisson  ne  dévorait  pas 
les  hommes.  Roberts  leur  ayant  répondu  qu'on  en 
avait  quantité  d'exemples  ;  ils  jetèrent  avec  effroi 

I.  i6 


J24^  HISTOIRE    CENERALC 

c6  qu'ils  tenaient  entre  leurs  mains  y  en  disant  qu'ils 
n'auraient  jamais  cru  que  des  hommes  fussent  ca- 
pables de  mpiiger  un  animal  qui  se  nourrit  de  leur 
chair.  Ce  mécontentement  ne  les  empêcha  pas  de 
travailler  à  la  poupe  ^  et  de  nettoyer  entièrement 
la  felouque.  Roberts ,  pour  les  récompenser  de  leur 
travail ,  leur  offrit  un  verre  d'eau-de-vie ,  en  regret- 
tant que  les  pirates  ne  lui  eussent  pas  laisse  le  pou- 
voir de  leur  en  donner  plus  libéralement  :  ils  refu- 
sèrent d'en  boire.  Puisqu'il  en  avait  si  peu ,  lui  • 
dirent-ils,  et  qu'il  était  accoutumé  à  cette  liqueur, 
ils  lui  conseillaient  de  la  garder  pour  ses  besoins. 
Us  ajoutèrent  que  l'eau  était  leur  boisson  naturelle, 
et  qu'ils  s'en  trouvaient  fort  bien;  qu'ils  n'ayaijent 
jamais  goûté  d^aqua  ardente  (c'est  le  nona  qu'i]$  lui 
donnaient) ,  quoiqu'ils  n'ignorassent  pas  qu'elle  ^tait 
fort  bonne ,  mais  qu'ils  se  souvenaient  qu'un  pirate 
français ,  nommé  Maringouin ,  ayant  abordé  dan» 
leur  île  avec  une  grosse  provision  de  cette  liqueur , 
qu'il  n'avait  pas  épargnée  aux  habitans ,  la  plupart 
de  ceux  qui  en  avaient  bu  étaient  devenus  fous  pen- 
dant plusieurs  jours ,  parce  qu'ils  n'y  étaient  point 
accoutumés ,  et  que  d'autres  en  avaient  été  dange- 
reusement malades;  que  cependant  il  se  trouvait  en- 
core des  Nègres  qui  souhaitaient  d'être  enlevés  par 
quelque  pirate,  pourvu  qu'ils  fussent  conduits  dans 
une  région  où  cette  liqueur  chaude  fût  en  abon- 
dance. 

'  Roberts  leur  demanda  s'ils  avaient  beaucoup  de 
QOlou  dans  leur  île.  Us  lui  dirent  que  chaque  année 
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en  produisait  abondamment;  mais  que  la  rareté  des 
pluies  avait  rendu  la  dernière  assez  stérile;  qu'il  n'y 
avait  pas  de  Nègre  néanmoins  qui  n'eut  cinq  ou  six 
robes ,  quoiqu'ils  en  fissent  peu  d'usage  ;  que  ^  les 
vaisseaux  venant  rarement  dans  leur  île ,  ils  em- 
ployaient le  coton  à  leurs  propres  besoins  ^  et  qu'il 
n'y  avait  pas  d'habitant  qui  ne  lui  en  donnât  volon^ 
tiers  quelque  pièce  pour  raccommoder  sies  voiles. 
Mais  il  les  assura  qu'il  ne  prendrait  rien  d  eux  sans 
^?le  payer.  Si  j'avab  eu,  dit  Roberts,  quelques  grains 
de  verres  ou  d'autres  bagatelles,  j'aurais  acquis  tous 
le  coton  de  l'île. 

Ils  admirèrent  beaucoup  son  horloge  de  sable  et 
ses  instrùmens  astronomiques.  Les  Portugais,- à  q^i 
ils  avaient  quelquefois  vu  des  machines  de  la  même 
espèce,  n'avaient  jamaôjt voulu  leur  en  apprendre 
l'usage.  Roberts  prenant  plaisir  à  leur  donner  quelr 
que  explication ,  ils  lui  dirent  que  tous  les  blancs 
étaient  autant  de  JiUazares  (  nom  qu'ils  donnent  à 
leurs  sorciers).  Il  leur  répondit  que  toute  correspon- 
dance avec  le  diable  faisait  horreur  aux  Anglais,  et 
que ,  dans  leur  pays ,  les  sorciers  étaient  brûlés  vi6. 
C'est  une  fort  bonne  loi,  lui  répondirent-ils,  et  nous 
en  souhaiterions  ici  l'usage.  Mais,  pour  expliquer 
l'habileté  des  blancs ,  ils  conclurent  que,  sans  être 
aussi  çiéchans  que  les  sorciers,  puisqu'ils  les  punis- 
saient par  le  feu ,  ils  devaient  être  plus  savans  que 
le  diable  même;  et  la  raison  qu'ils  en  apportèrent, 
c'est  qu'ils  avaient  remarqué  que  leurs  sorciers, ^ 
dont  le  savoir  venait  du  diable ,  n'avaient  aucun  pour 
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voir  contre  les  blancs.  Là-dessus  ils  prièrent  Roberts 
d'employer  ses  lumières  pour  les  empêcher  de  nuire 
à  leurs  bestiaux ,  et  surtout  à  leurs  enfans  ^  qu'ils 
faisaient  mourir  par  des  maladies  de  langueur^  lors- 
qu'ils portaient  de  la  haine  à  leur  famille. 

On  sera  peut-être  surpris,  dit  Roberts,  que  j'en- 
tendisse si  parfaitement  leur  langage.  Maïs  sachant 
la  langue  portugaise,  qui  fait  une  grande  partie  de 
la  leur,  mêlée  avec  l'ancien  mandingue,  qui  est  leur 
première  langue,  ils  ne  me  disaient  rien  dont  je  ne 
comprisse  du  moins  le  sens.  D'ailleurs  leurs  moin- 
dres paroles  sont  accompagnées  de  tant  de  mouve- 
mens  et  de  gesticulations ,  surtout  dans  cette  île  et 
dans  celle  de  Saint-Philippe,  que  leur  pensée  se  fait 
entendre  avant  qu'ils  aient  achevé  de  l'exprimer. 

Dans  l'après-midi ,  le  véiit  devint  fort  impétueux , 
et  le  ciel  se  couvrit  de  nuages  si  épais,  que  Roberts 
se  crut  menacé  d'une  tempête.  Il  était  venu  à  bord 
plusieurs  autres  Nègres.  A  sa  prière,  un  d'entre  eux 
se  mit  à  la  nage ,  tenant  le  bout  d'une  corde  pour 
amarrer  le  bâtiment  contre  les  rocs  ;  mais  il  le  fit  si 
légèrement,  que,  la  corde  ayant  coulé  aussitôt,  son 
travail  devint  inutile.  Roberts  le  pria  inutilement  de 
recommencer.  Il  répondit  que,  si  le  vent  éloignait 
sa  felouque,  il  se  chargeait,  lui  et  ses  compagnons, 
de  porter  les  deux  Anglais  au  rivage.  Cependant 
quelques-uns  d'entre  eux  consentirent  à  retourner 
à  terre  pour  chercher  Colau-Verde ,  dont  l'adresse 
et  l'audace  pourraient  être  de  quelque  secours.  Le 
vent  fut  inégal  pendant  la  nuit  suivante.  Une  heure 
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avant  le  lever  du  soleil ,  il  plut  beaucoup  au  nord-est 
et  à  l'est-nord-est  ;  ce  que  les  Nègres  expliquèrent 
comme  un  signe  de  vent,  qui  ne  ferait  qu'augmenter 
pendant  le  jour.  Cependant  le  soleil  se  leva  ti'ès-clair  ; 
mais  vers  huit  heures  le  vent  souffla  fort  impétueu- 
sement ,  et  devint  si  furieux  vers  le  milieu  du  jour, 
que  Roberts  n'avait  jamais  vu  les  vagues  dans  une 
telle  agitation  ;  il  ne  savait  quel  parti  prendre ,  et 
■  •;  tous  ses  efforts  se  tournaient  à  persuader  aux  Nègres 
de  ne  pas  l'abandonner.  Le  reste  du  jour  et  la  nuit 
suivante  se  passèrent  avec  moiqs  d'alarme;  mais  le 
lendemain ,  qui  était  le  ag  novembre ,  les  vents  rede- 
vinrent si  furieux,  qu'ayant  arraché  le  bâtiment  de 
dessus  son  ancre ,  ils  le  précipitèrent  sur  la  pointe 
d'un  roc,  où  il  se  brisa  ngiisérablement.  L'eau  péné- 
trait de  toutes  parts,  et  les  Nègres,  à  cette  vue,  se 
jetèrent  à  la  nage  pour  gagner  la  terre;  cependant 
ils  revinrent  au  secours  de  Roberts  et  de  son  matelot, 
qui  jetaient  des  cris  lamentables.  A  la  faveur  de  quel- 
ques planches  brisées,  ils  les  conduisirent  au  pied 
d'un  roc ,  où  ils  trouvèrent, assez  de  facilité  à  monter 
plus  de  quinze  pieds  au-dessus  des  flots.  Là,  le  roc 
s'aplanissant  dans  un  espace  de  neuf  ou  dix  pieds, 
ils  s'arrêtèrent  pour  reprendre  haleine ,  tandis  que 
d'autres  Nègres ,  qui  avaient  vu  leur  disgrâce  du 
sommet  de  la  côte,  leur  apportèrent  de  l'eau  et 
quelques alimens du  pays.  Ils  allumèrent  dufeudans 
le  même  endroit ,  pour  faire  cuire  des  courges,  et  le 
temps  ayant  commencé  à  s'adoucir,  ils  y  paèsèrent 
la  nuit. 


^46  HISTOIRE     GENERALE 

Le  jour  suivant  fut  employé  par  les  Nègres  à  sau- 
ver les  débris  de  la  felouque,  surtout  les  moindres 
pièces  de  bois  où  il  restait  quelque  trace  de  pein- 
ture. Us  dirent  à  Roberis  que,  s'il  pouvait  imagi- 
ner quelque  moyen  de  rejoindre  ensemble  les  mâts^ 
le  gouvernail,  et,  quelques  parties  qui  ne  parais- 
saient pas  fracassées ,  ils  croyaient  pouvoir  les  con- 
duire jusqu'à  un  port  voisin,  où  peut-être  en  tire- 
rait-il quelque  utilité.  Il  admira  leur  bonté  dans 
cette  proposition  ;  et  touché  de  reconnaissance ,  il 
leur  promit  que,  s'il  arrivait  dans  ce  port  quelque 
bâtiment  qui  eût  besoin  de  ces  tristes  restes  ,  il  les 
vendrait  dans  la  seule  vue  de  leur  en  donner  le  prix, 
et  de  récompenser  leurs  services  par  un  présent  fort 
inférieur  à  sa  reconnaissance.  Leur  réponse ,  rap- 
portée en  termes  exprès  par  l'auteur ,  est  remar- 
quable. Ils  lui  protestèrent  qu'ils  croyaient  n'avoir 
fait  que  leur  devoir  en  assistant  des  étrangers  dans 
l'infortune  ;  que ,  malgré  la  différence  de  leur  cou- 
leur ,  et  quoiqu'ils  fussent  regardés  par  les  blancs 
comme  des  créatures  d'une  autre  espèce ,  ils  étaient 
persuadés  que  tous  les  hommes  sont  de  la  même 
nature  ;  mais  qu'ils  avouaient  néanmoins  que  Dieu 
les  avait  créés  fort  inférieurs  aux  blancs.  Roberts , 
surpris  de  leur  trouver  tant  de  raison ,  leur  répon- 
dit qu'au  fond  il  n'y  voyait  pas  d'autre  différence 
que  la  couleur,  et  qu'il  n^en  connaissait  pas  d'autre 
cause  que  la  chaleur  excessive  de  leur  climat  ;  il 
ajouta  que  si  quelque  blanc  venait  vivre  dans  leur 
tle  avec  une  femme  de  son  pays  ^  exposé  comme 


DES    VOYAGES.  ^2^7 

eux  à  l'ardeur  du  soleil ,  il  ne  doutait  pas  que , 
dans  trois  ou  quatre  générations,  leur  postérité  ne 
fût  de  la  même  couleur  et  de  la  même  complexion. 
Il  fut  fort  surpris  de  leur  entendre  dire  que, 
dans  cette  supposition ,  les  blancs  perdraient  peut- 
être  leur  coujeur ,  mais  que  leurs  cheveux  conser- 
veraient toujours  leur  nàturç ,  et  ne  deviendraient 
pas  frisés  comme  ceux  des  Nègres;  en  quoi,  cer- 
tes, ils  raisonnaient  beaucoup  mieux  que  lui.  Ils 
lui  dirent  encore  qu'ils  n'avaient  que  trop  reconnu , 
par  une  longue  expérience ,  qu'il  y  avait  sur  eux 
quelque  malédiction ,  et  qu'ils  étaient  faits  pour 
être  les  serviteurs  et  les  esclaves  des  blancs.  Ro- 
berts,  assez  content  de  les  voir  dans  cette  idée, 
leur  répondit  que  c'était  une  opinion  reçue  dans 
le  monde.  Ils  entrèrent  si  fort  dans  sa  réponse, 
qu'ils  la  confirmèrent  en  lui  disant  que  c'était  une 
vérité  prouvée  par  l'usage  annuel  des  blancs ,  qui 
venaient  prendre  ou  acheter  des  milliers  d'esclaves 
en  Guinée. 

ê 

Non-seulement  les  Nègres  sauvèrent  tous  les 
débris  qui  étaient  sur  la  surface  de  la  mer,  mais, 
plongeant  avec  une  hardiesse  extrême ,  ils  rame- 
nèrent du  fond  des  flots  deux  pots  de  fer  qu'ils  se 
hâtèrent  de  rendre  à  Roberts.  Ils  excellent  tous  à 
nager  et  à  plonger.  La  petite  baie  de  Punta  do  Sal 
est  d'une  eau  si  claire,  que  dans  le  beau  temps  on 
voit  le  fond  jusqu'à  huit  ou  dix  brasses  ;  c'est  un  de 
leurs  pUfs  doux  exercices ,  après  la  pêche ,  de  jeter 
une  pierre  au  fond  de  l'eau ,  et  de  parier  entr^  eux 
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qui  aura  le  plus  d'adresse  à  la  trouver.  Ils  ont  un 
art  de  ménager  leur  haleine,  qui  les  fait  demeurer 
au  fond  plus  d'une  minute. 

Vers  midi,  ils  firent  à  Roberts  un  dîner  composé 
de  courges  bouillies  et  de  quelques  poissons  qu'ils 
avaient  péchés.  Pendiant  que  les  deux  Anglais  ou- 
bliaient leur  infortune,  pour  manger  avec  assez 
d'appétit ,  il  leur  vint  un  messager  du  seigneur 
Lionel  Consalvo ,  gouverneur  de  l'île ,  qui  s'excu- 
sait de  n'être  pas  venu  lui-même,  parce  qu'il  était 
tourmenté  d'un  rhume.  Il  envoyait  à  Roberts  quel- 
ques courges  et  trois  ou  quatre  pommes  de  terre, 
en  lui  faisant  espérer,  pour  le  jour  suivant,  une 
pièce  de  chevreau  sauvage.  Au  même  moment ,  il 
parut  un. autre  messager  de  la  part  du  prêtre  de 
l'île  :  loin  d'apporter  quelques  provisions  aux  deux 
Anglais ,  il  était  chargé  par  son  maître  de  leur  de- 
mander s'ils  n'avaient  pas  sauvé  quelque  reste  de 
farine.  Après  cette  question ,  il  ajouta ,  comme  de 
lui-même ,  que  s'il  leur  restait  de  Vaqua  ardente , 
ils  feraient  beaycoup  de  plaisir  au  prêtre  de  lui  en 
envoyer.  Roberts  lui  montra  les  restes  de  son  nau- 
frage ,  qui  consistaient  dans  quelques  planches  et 
les  deux  pots  de  fer.  A  la  vue  des  deux  pots ,  le 
messager  releva  beaucoup  le  pouvoir  de  son  maître, 
qui  le  rendait  plus  capable  d'être  utile  aux  étran- 
gers que  le  gouverneur  même;  et  pour  conclusion , 
il  déclara  aux  Anglais  qu'ils  lui  feraient  plaisir  de 
lui  envoyer  un  des  deux  pots.  D'autrcjtjNègres 
vinrent  successivement^  et  parmi  eux  Domingo 
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Gomerès ,  fils  d'Antoine  Gomeros ,  qui  avait  été 
gouverneur  de  l'île  avant  Lionel  Consalvo.  Roberts 
prit  une  juste  opinion  de  Consalvo,  en  ne  voyant 
qu'un  Nègre  dans  Gomerès.  Les  Portugais  dédai- 
gnent de  venir  commander  personnellement  dans 
une  île  si  pauvre,  et  laissent  volontiers  prendre  aux 
Nègres  leurs  noms  el  leurs  titres.  Gomerès  présenta 
au  capitaine  anglais  quelques  courges,  une  papaye 
et  des  bananes ,  avec  un  gâteau  composé  de  bananes 
et  de  maïs.  Roberls  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  exi- 
geait de  sa  reconnaissance  pour  tant  de  faveurs,  il 
répondit  qu'il  serait  fort  satisfait  de  son  amitié,  et 
que  tous  les  autres  habitans  n'avaient  pas  d'autre 
prétention,  à  la  réserve  du  prêtre,  qui  ne  cesserait 
pas ,  suivant  sa  coutume ,  de  lui  faire  beaucoup  de 
demandes;  mais  qu'il  le  prévenait  là-dessus,  afin 
qu'il  ne  se  laissât  pas  tromper.  Roberls  lui  dit  qu'à 
son  retour  en  Angleterre,  il  ne  manquerait  pas 
de  se  louer  beaucoup  de  la  générosité  des  Nègres , 
pour  engager  ses  compatriotes  à  venir  souvent  dans 
leur  île.  Gomerès  répondit  que  malheureusement 
l'île  ne  produisait  rien  d'avantageux  au  commerce  ; 
que  son  père  et  d'autres  Nègres  fort  anciens  se  sou- 
venaient d'y  avoir  vu  des  étrangers  qui  leur  avaient 
dit  qu'elle  était  fort  pauvre ,  et  que  non-seulement 
les  habitans  en  étaient  fort  misérables,  mais  que 
leur  misère  était  la  raison  qui  empêchait  les  vais- 
seaux de  les  visiter. 

Pendant  cet  entretien ,  Roberls  observa  un  Nègre 
qui  paraissait  prêter  l'oreille  avec  une  attention 
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extraordinaire;  et  jetant  les  yeux  plus  particulière- 
ment sûr  lui ,  il  crut  remarquer  qu'il  ne  ressemblai  I 
pas  aux  Nègi-és  de  Guinée ,  mais  qu'il  était  basané 
comme  les  Arabes  des  parties  méridionales  de  Bar- 
barie, et  qu'il  avait  les  cheveux  droits  et  bruns, 
quoique  assez  courts.  Tandis  qu'il  le  considérait ,  il 
fut  extrêmement  surpris  de  lui  entendre  dire  en 
anglais  que  l'île  produisait  quantité  "de  richesses  qui 
n'étaient  pas  connues  des  Portugais ,  et  dont  les  in- 
sulaires ignoraient  l'usage  ;  telles  que  de  l'or ,  de 
l'ambre  gris ,  de  là  cire  et  divers  bois  de  teinture. 
En  s'expliquant  davantage,  Roberts  apprit,  avec  une 
joie  égale  à  son  étonnement,  que  cet  étranger  était 
Anglais,  né  à  Carléon,  sur  la  rivière  d'Usk,  dans 
le  pays  de  Galles  ;  que  son  nom  était  Charles 
Franklin ,  et  qu'il  était  fils  d'un  juge  de  paix.  Il 
avait  commandé  plusieurs  bâtimens  de  Bristol.  Dans 
un  voyage  aux  Indes  occidentales ,  il  avait  été  pris 
par  le  pirate  Barthélemi,  et  conduit  sur  la  côte  de 
Guinée ,  d'où  il  avait  trouvé  le  moyen  de  s'échapper. 
11  s'était  réfugié  à  Sierra  Leone,  chez  un  prince 
nègre ,  nommé  Thomé.  Barthélemi  avait  employé 
les  menaces  pour  l'arracher  de  cet  asile  ;  mais  le 
prince  Thomé ,  fidèle  à  ses  promesses ,  lui  avait  fait 
une  réponse  fière  et  méprisante ,  qui  avait  obligé  le 
pirate  à  se  retirer.  Après  son  départ,  le  capitaine 
Plunket,  chef  du  comptoir  anglais  de  Sierra  Leone, 
ayant  entendu  parler  de  Franklin,  et  le  prenant 
pour  quelque  scélérat  de  la  troupe  du  pirate,  l'avait 
fait  demander  au  prince  Thomé ,  dans  la  seule  vue 
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de  le  condamner  au  supplice  >  suivant  la  rigueur 
des  lois  anglaises.  Le  prince  nègre  en  avait  averli 
Franklin ,  sans  lui  cacher  qu'il  était  embarrassé  par 
la  crainte  de  déplaire  aux  Anglais.  Franklin ,  com- 
prenant qu'il  lui  serait  difficile  de  prouver  son  in- 
nocence, l'avait  conjuré  d'attendre  l'arrivée  de 
quelque  vaisseau  de  Bristol  dont  il  connût  le  capi- 
taine. Son  malheur  avait  touché  si  vivement  le 
prince,  qu'il  avait  obtenu  le  renouvellement  de  sa 
protection  avec  un  redoutable  serment.  Cependant 
Plunket  ne  se  relâchant  pas  dans  ses  instances,  il  avait 
souhaité,  pour  l'intérêt  de  la  paix,  d'être  envoyé 
plus  loin  dans  les  terres ,  et  le  prince  ne  lui  avait 
pas  refusé  cette  faveur.  Oulre  le  motif  delà  sûreté, 
il  avait  appris  qu'qp  trouvait  beaucoup  d'or  dans 
l'intérieur  du  pays,  surtout  entre  12  et  1 3  degrés 
de  latitude,  tant  du  nord  que  du  sut! ,  et  peut-être 
jusqu'à  l'extrémité  méridionale  de  cette  vaste  ré- 
gion. Le  prince  Thomé  l'envoya  au  roi  de  Bem- 
bolou ,  accompagné  de  quatre  gardes  et  d'un  bâton 
d'état,  qui  lui  tenait  lieu  d'une  lettre  de  créance. 
Son  voyage  avait  duré  sept  jours  ;  et,  sur  le  calcul 
de  sa  marche,  il  croyait  avoir  fait  environ  cent 
milles,  il  avait  passé  dans  sa  route  par  plusieurs 
villes,  oii  il  avait  été  fort  bien  reçu.  Pendant  les 
quatre  premiers  jours,  il  n'avait  fait  aucune  remar- 
que importante;  mais  il  avait  ensuite  observé  que 
l'or  était  fort  commun  parmi  les  habitans.  L'atten- 
tion que  ses  gardes  avaient  continuellement  sur  lui 
r^ivait  empêché  de  prendre  des  informations.  U 


^52  HISTOIHE    GÉNÉRALE 

apprit  d'eux-mêmes  qu'ils  avaient  ordre  de  lui  ôter 
toutes  les  occasions  d'acquérir  trop  de  lumières,  et 
de  le  conduire  par  les  routes  les  plus  désertes  ,  mais 
surtout  de  ne  pas  lui  laisser  la  liberté  d'écrire.  Le 
prince  Thomé  avait  eu  soin  de  lui  prendre  tous  ses 
papiers ,  sous  prétexte  de  les  conserver  jusqu'à  son 
retour;  mais  les  Nègres  étant  persuadés  que  les 
blancs  sont  autant  de  fittazars  ou  de  sorciers ,  s'ima- 
ginent que  le  diable  ou  quelque  génie  est  toujours 
prêt  à  leur  fournir  les  commodités  dont  ils  ont  be- 
soin. Enfin  il  était  arrivé  à  la  cour  du  roi  de  Bem- 
bolou ,'  où  la  vue  du  bâton  d'état  l'avait  fait  recevoir 
avec  beaucoup,  de  civilité  et  d'affection.  Il  y  avait 
fait  l'admiration  du  roi  et  de  tout  son  peuple,  qui 
n'avaient  jamais  vu  d'Européens  dans  leur  ville. 

Roberis,  ayant  remarqué,  pendant  le  discours 
de  Franklin,  que  les  Nègres  qui  étaient  autour  de 
lui  récoutaient  fort  attentivement,  leur  demanda 
s'ils  avaient  compris  quelque  chose  à  son  récit  :  ils 
lui  dirent  que  non  ;  mais  qu'ils  admiraient  que  le 
seigneur  Carolo  (ils  donnaient  ce  nom  à  Franklin) 
eût  trouvé  le  moyen  de  lui  parler  dans  une  langue 
qu'ils  n'entendaient  pas.  Franklin  leur  apprit  alors 
qu'il  était  du  même  pays  que  Roberis.  Une  nou- 
velle si  surprenante  fut  répandue  aussitôt  dans  toute 
l'assemblée.  Ils  venaient  tous  prier  Roberts  de  la 
confirmer  de  sa  propre  bouche,  parce  qu'ils  ont 
pour  principe  de  ne  pas  s'en  rapporter  au  témoi- 
gnage d'autrui ,  lorsqu'ils  peuvent  employer  celui 
de  leurs  propres  sens. 
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LHmpatience  de  Roberis  était  de  voir  leur  ville. 
Franklin  lui  en  avait  représenté  le  chemin  comme 
inaccessible ,  par  la  multitude  de  rochers  escarpés 
et  pointus  qu'il  fallait  traverser.  Les  Nègres ,  qu'il 
interrogea  aussi ,  confirmèrent  la  même  chose ,  et 
lui  firent  une  description  extravagante  de  leur  île. 
Cependant ,  comme  le  gouverneur  et  le  prêtre 
Favaient  fait  inviter  à  les  aller  voir  chez  eux ,  il 
résolut  de  surmonter  toutes  les  difficultés ,  d'autant 
plus  que  dans  le  lieu  où  il  était  il  se  voyait  exposé 
le  matin  et  le  soir  à  périr  par  la  chute  des  pierres 
qui  roulaient  du  sommet  de  la  montagne.  Les  Nè- 
gres lui  dirent  que  ces  mouvemens  venaient  des 
chèvres  sauvages  qui  se  retiraient  le  soir  sous  les 
rocs.  En  effet,  l'auteur  observe  que  l'île  entière  n'est 
qu'un  composé  de  montagnes  qui  s'élèvent  en  mon- 
ceau ,  et  que ,  le  sommet  de  l'une  étant  comme  le 
pied  de  l'autre ,  elles  forment  ensemble  une  espèce 
de  dôme.  Lorsqu'il  se  fut  déterminé  à  partir,  Do- 
mingo voulut  lui  servir  de  guide ,  avec  la  précau- 
tion de  le  lier  derrière  lui ,  pdur  le  soutenir  dans 
sa  marche.  La  première  partie  du  chemin  se  fit  assez 
facilement ,  et  l'on  s'arrêta  pour  prendre  quelque 
moment  de  repos.  Mais ,  en  avançant  plus  loin , 
Roberts  s'aperçut  bientôt'qu'il  lui  serait  fort  difficile 
de  continuer.  Quelques  Nègres  s'écartant  pour  cher- 
cher une  meilleure  route ,  firent  tomber  une  grosse 
pièce  de  roc ,  qui  mit  en  danger  tous  ceux  qui  les 
suivaient.  Domingo  déclara  qu'il  n'exposerait  pas  le 
capitaine  anglais  pendant  le  jour,  parce  que  l'ar- 
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(leur  du  soleil  rendait  les  rocs  moins  capables  de 
consistance ,  ei  les  pierres  plus  fa/^^es  à  se  détacher  ; 
au  lieu  (jue  rbumidité  de  la  nuit  formait  une  espèce 
de  ciment  qui  lejs  arrêtait»  Sur  ce  raisonnement , 
dontRoberts  ajçute  qu'il  reconnut  la  vérité  par  son 
expérience ,  on  ];ie  pen^a  qu'à  retourner  a.iji  lieu  d'pù 
l'on  était  parti.  Domingo  proposa  de  ^fe  venir 
une  barquç  pour  gagner  la  ville  par  l^  vb}e  de  la 
mer.  Quoique  ce  dessein  demandât  plusieurs  jours, 
Roberts  se  vit  forcé  d'y  consentir  p^r  les  premières 
atteintes  d'une  fièvre  yiolente.  Tant  de  chagrins  e\ 
(le  fatigues ,  joints  à  l'ardeur  excessive  du  soleil  qu'il 
iallait  essuyer  continuellement ,  avaient  épuisé  ses 
forces.  Il  tom.ba  dans  une  maladie  $i  d.angereuse , 
<[ue  pçndapt  plujs  de  six  semaines  son  matelot  et 
Franklin  désespérèrent  de  sa  vie.  Les  Nègres  lui 
rendirent  plus  de  services  et  djç  soins  qu'il  n'aurait 
pu  s'en  promettre  dans  la  région  la  plus  polie  de 
l'Europe,  et  la  plus  aflfectionnée  aux  Ânglai^.  Enfin , 
lorsqu'il  fut  en  état  d'enirer  dans  la  barque,  les 
Nègres ,  qui  se  cliai||^ent  de  le  couduire  avec  Do- 
mingo ,  prirent  au  sud-ouest,  et'trouvèrent  toujours 
ia  mer  fort  calme  ;  au  lieu  que  de  l'autre  côté  le  vent 
ne  cesse  pas  de  se  faire  sentir ,  surtout  à  mesure 
que  le  soleil  s'approche  du  méridlçn.  On  arriva  le 
soir  à  Furno ,  où  Roberts  trouva  un  cheval  du  gou- 
verneur, sur  lequel  il  monta  pour  se  rendre  à  sa 
iuaisoa.  Ce  n'était  proprement  qu'une  cabane.  Il  y 
fut  reçu  fort  civilement  ;  mais  ayant  promis  à  Do- 
uiingo  de  Igger  chez  lui,  il  se  rendit  ensuite  cheaj 
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le  signor  Ântonia^  père  de  ce  Nègre,  On  y  avait  déjà 
pris  soin  de  lui  JÉparer  un  lit ,  secours  précieux  ^ 
si  l'on  considère  lepays  et  Whabitans.  Il  était  com- 
posé de  quatre  pieu?:  enfoncés  dans  l^  terre  à  de 
justes  distances ,  et  de  quatre  pièces  de  bolslnfornies 
qui  les  joignaient  ensemble ,  san^  autre  lle^  que  des 
cordes  de  bananier.  Le  fond  était  rempli  d'une  pail- 
lasse de  dannes,  sur  laquelle  on  avait  mis  une  grande 
quantité  de  feuilles  sèches  de  bananier  couvertes 
d'une  natte  ;  et  pour  draps ,  deux  pièces  d'une 
étoffe  blanche  de  coton.  La  qp|irte-polnte  était  aussi 
de  coton  à  ralçs  bleues  et  blajnches. 

Roberts  passa  deux  mois  dans  la  maison  du  sei- 
gneur Antonio  Gomerès  sans  pouvoir  se  rétablir  ; 
mais  ayant  commencé  à  reprendre  ses  forces  ,  11  se 
fit  un  amusement  de  la  pêche.  Il  employait  souvent 
.  trois  ou  quatre  jours  entiers  à  cet  exercice.  Les 
Nègres  portaient  le  bols  dont  Ils  avalent  besoin 
pour  allumer  du  feu  et  faire  cuire  le  poisson.  11^ 
trouvaient  d^  sel  sur  les  rocs ,  où  la  chaleur  du 
soleil  le  formait  naturellement  de  l'eau  de  la  mer. 
Dans  la  familiarité  où  Robert^  vivait  avec  les 
Nègres ,  Il  s'informa  quels  vaisseaux  ils  avalent  vu5 
dans  leur  île  depuis  quelques  années.  Il  n'en  était 
arrivé  que  deux  dans  l'espace  de  sept  ans  :  l'un  d'An- 
gleterre ,  qui  avait  acheté  des  porcs  ;  l'i|||tre ,  por- 
tugais^ qui,  transportant  dçs  esclaves  de  Salnt-Nl- 
colas  au  Brésil ,  avait  relâché  à  Saint-Jean  pour  faire 
de  l'eau,  mais  s'était  vu  enlever  de  dessus  ses  ancras 
par  une  violente  tempête.  L'Intention  de  Roberts 
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était  de  passer  dans  Tîle  Saint-Philippe ,  oii  il  savait 
que  les  vaisseaux  abordaient  plul|w>uvent.  Après  de 
longues  réflexions,  il  prit  le  parti  de  rasseinbler 
tous  les  débris  de  sa  felouque ,  et  d'en  composer 
une  barque  avec  le  secours  des  Nègres.  Il  lui  donna 
vingt-cinq  pieds  de  long  sur  dix  de  largeur,  et 
quatre  pieds  dix  pouces  de  profondeur.  Il  la  calfata 
de  coton  et  de  mousse ,  avec  un  enduit  de  suif  mêlé 
de  fiente  d'âne.  Cette  composition  acquit  tant  de 
dureté  en  séchant  au  soleil ,  que  non-seulement  la 
c;haleur  n'était  pas  capable  de  la  fondre ,  mais  que 
Teau  de  la  mer  ne  pouvait  l'endommager.  La  fiente 
(l'âne  la  défendait  contre  les  poissons ,  qui  auraient 
mangé  le  suif  sans  ce  mélange.  D'ailleurs  Roberts 
n'aurait  pu  se  procurer  assez  de  suif  pour  fournir 
à  tout  l'ouvrage  ;  car  il  observe  que  quarante  chè- 
vres ne  lui  en  donnaient  pas  plus  de  cinq  livres , 
et  qu'une  vache  grasse  n'en  rendait  pas  davantage. 
Lorsqu'il  crut  avoir  mis  sa  barque  en  état  de  sup- 
porter la  mer ,  il  obtint  des  Nègres  une  ancre  qu'ils 
avaient  pêchée  après  le  départ  du  vaisseau  portugais 
dont  on  a  raconté  l'accident.  Il  s'approcha  ainsi  de 
Furno ,  d'où  il  se  rendit  à  la  ville  pour  y  faire  ses 
adieux  :  mais  il  fut  fort  surpris  que  Franklin,  après 
lui  avoir  promis  constamment  de  s'embarquer  avec 
lui,  eût  iâiangé  tout  d'un  coup  de  résolution.  Il 
affecta  de  paraître  satis&it  de  ses  raisons;  et,  sans 
autre  compagnie  que  son  matelot  et  six  Nègres  qui 
s'étaient  offerts  à  le  suivre,  il  partit  deux  heures 
avant  le  jour,  avec  la  marée  du  matin. 
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Après  avoir  erré  quelque  temps ,  il  fut  encore 
obligé  de  retourner  à  Saint-Jean ,  et  de  «'y  arrêter 
deux  mois  poiiïr  réparer  sa  barque.  Mais  enfin  il 
gagna  San-Iago^  la  principale  des  lies  du  cap  Verd, 
où  vint  aboi^der  un  vaisseau  de  Bristol ,  commandé, 
par  un  de  ses  amis ,  qui  le  ramena  dans  sa  patrie. 

Quoique  nous  nous  soyons  peut-être  un  peu  éten- 
dus sur  les  aventures  de  Roberts,  nous  croyons  que 
le  lecteur  judicieux  ne  nous  en  fera  pas  de  reproche. 
U  â  dû  y  retrouver  à  tout  moment  des  objets  d'in-» 
térêt  et  d'instruction.  Qufi  contraste  plus  frappant 
que  celui  de  la  férocité  dA  corsaires  anglais,  et  dé 
la  bonté  des  Nègres  de  Saint- Jean  I  D'un  côté,  quel 
horrible  abus  de  tous  les  arts,  de  toutes  les  lumières^ 
que  l'homme  policé  acquiert  dans  ]a  oonstitution: 
sociale  !  et  de  l'autre ,  quel  exemple  de  toutes  les 
vertus  qui  tiennent  au  sentiment  de  la  pitié  dansr 
l'homme  sauvage,  qu'ailleurs  nous  trouverons  sou- 
vent aussi  méchant  dans  sa  grossièreté  que  nous  le 
sommes  avec  nos  connaissances  !  Peut-^tre  les  Nègres 
de  Saint-Jean  n'avaient-ils  conservé  cette  bonté  natu-» 
relie  que  par  une  suite  de  l'extrême  pauvreté  de  leur 
demeure.  Jetés  sur  des  rochers ,  au  milieu  des  écueils 
qui  éloignent  les  vaisseaux  de  ces  parages  dange-* 
reux ,  ils  n'avaient  point  été  corrompus  par  l'avarice 
et  la  fausseté  qui  naissent  de  l'esprit  de  commerce  ; 
et  les  prêtres  qui,  pour  régner  mieux  sur  toutes  ces 
nations  grossières  ,  obscurcissent  leur  intelligence 
par  la  superslition,  qui  les  rend  à  la  fois  dociles  et 
féroceS;  n'avaient  pas  eu  d'intérêt  à  aveugler  celte 
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borde  indigente  à  qui  l'on  ne  pouvait  rien  prendre, 
i^nsi  relégués  au  milieu  de  leurs  i^gchers  inabor- 
dables, ces  Nègres  se  croyaient  heureux  de  voir 
d'autres  hommes  assez  malheureux  par  le  sort  pour 
ayoir  besoin  d'eux.  Us  reconnaissaient  encore  la  su- 
périorité de  ces  Européens ,  qui  pourtant  leur  était 
devenue  inutile;  et  les  Européens,  portes  à  la  nage 
par  les  Nègres  qui  plongeaient  au  milieu  des  rochers  ^ 
pouvaient  reconnaître  à  leur  tour  une  autre  espèce 
de  supériorité  que  l'homme  porte  partout  avec  lili. 
Quelle  multiplicité  d'ailleurs ,  quelle  variété  d'inci- 
dens  dans  la  situation  d€nR.oberts,  abandonné  dans 
^a  felouque  aux  mers  et  à  la  fortune,  et  flottant  sans 
cesse  entre  la  mort  et  la  vie  !  Combien  de  fois  l'espé- 
rance vien$  remplacer  le  danger  I  et  combien  de  fois 
le  danger  fait  disparaître  l'espérance  I  On  a  remarque 
que  les  marins  ne  pouvaient  pas  souffrir  long-temps 
le  çéjpur  de  la  terre.  N'est-ce  pas  parce  que  leur 
âme,  accoutumée  aux  fortes  secousses,  trouve  insi«- 
pide  et  monotone  un  genre  de  vie  qui  n'ofire  ni 
^ands  périls ,  ni  grandes  joies  ?  Tous  les  intérêts 
paraissent  petits  à  des  hommes  qui  ont  si  souvent 
calculé  de  combien  de  minutes  ils  étaient  éloignés 
de  la  mort  ;  et  qu'est-ce  que  les  chagrins  frivoles  et 
factices,  les  craintes  pusillanimes  qui  agitent  les 
sociétés ,  auxyeux  de  celui  qui  a  éprouvé  tant  de  fois 
que  rhommtfpeut  en  un  moment  se  trouver  seul  et 
sans  secours  au  milieu  de  la  nature  qui  lui  échappe  , 
ou  qui  s'arme  contre  lui  ? 

Les  Portugais,  en  découvrant  ces  îles,  leur  don- 
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nèrenl  le  nom  de  las  ilhas  d^  Cabo-yerde.  Le  ^^tp 
tire  le  sien  <ie  la  verdure  perpétuelle  dont  il  eM 
couvert;  et  les  iles,  du  çap  viâ-à*vis  duquel  ellas 
sont  ^tuées.  Cependant  elle$  sont  nommées  wsA 
par  les  Portugais  las  ilhas  F^srdes^  jschI  par  skuple 
contraction  I  soit  par  allusion  à  l'herbe  verte^  ^^u^ils 
nomment  sargosso,  dont  toulies  ces  îles  sont  «avi- 
ronnées*  Elle  a  beaucoup  de  ressemMance  aVee  l^ 
cresson  d'eau  y  et  son  fruit  resseixiblç  a  la  groseille. 
JLsL  mer  en  est  couverte  depuis  le  ao^  degré  jiuh- 
qu'au  24^.  Dans  quantités  d'endroits  elle  est  si 
épaisse  I  qu'elle  présenté  comme  un  grand  nombre 
d'tles  flottantes^  qui  sont  capables  d'arrêter  le? 
vaisseaux  lorsque  le  vent  n'est  point  a$sez  fort  pOur 
leur  faire  surmonter  cet  obstacle^  satij|qu'on  puisse 
s'imaginer  ce  qui  produit  cette  verdure  dap^  uiie 
partie  de  l'Océan  qui  est  à  plus  de  0çnt  cinquemte 
lieues  des  côtes  de  l'Afrique,  et  qui  n'a  pas  de 
fond.  Les  Hollandais  appellent  les  iles  du  cap 
Verd,  îles  de  Sel ,  parce  qu'il  s'y  en  trouva  b^uçoi^p. 

On  en  compte  dix  :  Sal,  Bona^Yista,  Mayo,  San- 
lago,  Fuego  ou  Saint -Philippe,  Brava  ou  Sainte- 
Jean,  Saint-^Nicolas,  Sainte-Lu^e,  Sain^Vinoeût, 
et  Saint-Antoine.  D'autres  en  comptent  douze ,  et 
quelques-uns  quatorze;  mais  î]fi  donnent  mal  à  pro- 
pos le  nom  d'tles  à  quatre  rocs,  dont  les  deux  pre- 
miers, qu'on  a  nommés  Ghuny  ^  Carnera,  sont 
au  nord  de  Brava;  et  les  deux  autres,  nomxaés 
Cbaor  et  Braciia,  à  l'ouest  de  Saint-Nicolas. 

Les  îles  du  cap  Verd  prennent  un  peu  plus  d^ 
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trois  degrés  da  sad  au  nord,  avec  la  même  étendue 
-de  Test  à  Touest;  ccStt-à-dire  qu'elles  sont  entre 
14  degrés  55  minutes,  et  17  degrés 45  minutes  de 
latitude.  De  même  leur  longitude  de  Ferro  est  entre 
4  et  7  degrés.  Ssl,  Bona-Vista  et  Mayo  sont  le  plus 
à  Test  dans  la  direction  du  nord  au  sud;  San-Iago, 
Fnego  et  Brava,  le  plus  au  sud  dans  la  direction  de 
l'est  à  l'ouest.  Saint-Nicolas,  Sainte-Lucie,  Saint- 
Vincent  et  Saint-Antoine,  le  plus  au  nord- ouest,  et 
sur  une  même  ligne  du  sud-est  au  nord- onesl^' 
Owington  dit  <pi'elles  s'étendent  dans  la  forme 
d'un  croissant  dont  le  côt^  convexe  est  tourné  vers 
le  continent  d'Afrique.  Beckman  observe  qu'elles 
présentent  une  perspective  fort  agréable  à  ceux  qui 
les  traverseiH  à  la  voile.  Mayo ,  qui  est  la  plus  pro- 
che du  cap  Verd,  en  est  éloignée  d'environ  quatre- 
vingt-treize  lieues  ouest  quart  nord.  La  situation 
*de  ces  îles  est  très-favorable  pour  le  rafraîchisse- 
ment  des  vaisseaux  qui  font  le  voyage  de  Guinée 
ou  des  Indes  orientales. 

Tout  le  moâde  convient  que  l'air  des  îles  du  cap 
Verd  est  d'une  chaleur  extrême  et  fort  malsain.  Sir 
•Richard  Hawkinsprétend  que  le  climat  est  un  des 
plus  pernicieux  à  la  santé  des  hommes  qui  soit 
connu  dans  l'univere.  Il  y  avait  abordé  deux  fois, 
avec  le  chagrin  d'y  perdre  la  moitié  de  ses  gens  par 
des  fièvres  malignes  et  par  la  dyssenterie.  Comme  il 
y  pleut  rarement ,  la  terre  y  est  si  brûlante,  qu'on 
n'y  saurait  poser  le  pied  dans  les  lieux  où  le  soleil 
fait  tomber  ses  rayons.   ]Le  vent  du  nord-est,  qui 
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s'y  élève  un  peu  avant  quatre  heures  après  midî  » 
apporte  ensuite  une  fraîcheur  soudaine  dont  leiSi 
effets  sont  souvent  mortels.  Aussi  les  habitans  ont-^ 
ils  la  précaution  4è  ^e  couvrir  la  tête  d'un  bonaet 
qui  leur  descend  jusqu'aux  épaules ,  et  le  corps: 
d'une  robe  fourrée ,  ou  doublée  de  coton,  Hawkins' 
observe  encore  que  dans  ce  climat^-  comme  auÎD 
côtes  de  Guinée  et  dans  tous  les  payisi  chauds,  la' 
lune  a  beaucoup  d'influence  sur  le  corps  humain^: 
et  qu'il. est  par  conséquent,  fort  dangereux  d'y  pafti- 
ser  la  nu^t  .^  l'air. 

Beçkman  remarque  que  dans  la  plupart  des  iles*. 
dii  cap  Verd  le  terroir  est  pierreux  et  stérile ,  et: 
surtout  dans  celles  de  Sal,  de  6ona4Vista  et  da: 
Mayo.  Sal  et  Mayo  ont  un  grand  nombre  de  cfae-»i 
vaux  sauvages;  -Outre  les  chevaux,  Mayo  a  quantité 
de  chèvres^  et  du  sel  en  si  grande  abond^mce.,; 
qti'on  en  pourrait  charger,  dit-on,  plus  âxrd&sar 
mille  vaisseau;]^.  Les  autres  îles,  sont  beaucoup: iphuf 
fertiles,  et  prodi|isent"du  riz,  du  maïs,  des  banaîr. 
nés,  des  limons,  des  citrons,  ules  oranges,,  djé^; 
grenades ,  des  jcocos  ;  dçs  figues  et  dea  mjelons.  On' 
y  t]:puve  ai^^i  dû  coton  et  des  cannes  ,k  sucre.  Les 
chèvres  y  donnent  généralement  trois  ou  quatre 
chevreaux  d'une  portée,  et  souvent  trois  foisdané- 
une  année.  Les  vignes  y  rapportent  aussi  deui^ 
fois.  ;     . :     "  " 

La  richesse  des  habitans  coxisisté  dans  leurs  peaux 
de  chèvres,  et  dans  le  sel  de  Bona-Yista,  de  Mayo 
et  de  Santiago,  .B^rliiPt  rapporte  qu'ils  préparent 
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{>ar&itemeiit  leurs  peaux  à  la  manière  du  Levant;  et 
Beckman  assure  qu'il  n'y  en  a  pas  de  meilleures  au 
monde  dans  la  même  espèce. 

On  y  prend  uH  si  grand  nombre  de  tortues^  que 
plusieurs  vaisseaux  vienfient  s'en  charger  tous  le» 
ans,  et  les  salent  pour  les  transporter  aui  colonies 
de  l'Amérique.  Ces  animaux  prennent  les  temps  de 
pluie  pour  hise  leurs  oeufs  dans  le  sa^ e ,  et  letf 
laîâsent  ëdove  au  soleil.  C'est  alors  que  lés  habitant 
leur  donnentila  chasse ,  sans  autre  embarras  qu^  de 
les  tourner  sur  le  dos  avec  des  pieux;  car  elles  sont 
si  grosses ,  qu'on  n'en  aurait  pas  la  forcé-  arec  les 
mains.  La  chair  des  tortues  n'est  pas  moins'  en 
usage  dans  les  colonies,  que  la  morue  dans  tous 
les  pays  de  TEurope. 

Âtkius  observe  que  les  Portugaise  tablis- aux- tles 
du  cap  Verd  reçoivent  indifféremment  tous  lés 
vaisseaux  qui  s'y  arrêtent^  et  leur  vendent  à  fort 
bott  marché  des  rafratchissemen^  et  des  provisions 
dont  Ssm-Iago  est  la  principale  source.  Bai4)ot  nous 
ap^endque  lerfirancaî^  du  Sénégal  et  de  Gorée 
enPTOyaient  prendre  leurs  provisions  dans  cette  îte , 
lorsqu'ils  ressentaient  la  disette  dans  cette  partie 
de  la  Nigritie,  et  qu'ils  en  ti]^aient  des  vivres  pour 
des  esclaves  et  d'autre»  richesses.  Vers  l'an  i5g5 , 
dan&  le  temps  que  Hawkins  était  en  voyage,  ils 
faisaient  un  commerce  considérable  à  San-Iago,  à 
Fuego ,  à  Mayo,  à'  B<Hia-Vista ,  à  Sal  et  à  Brava ,  où 
ils. venaient  contiauelleinent  de  Guinée  et  de  Bénin . 
lia  entîmem  des^efebvéB^  du  sticre,  duriz^  des 
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étoffes  de  coton ,  de  Fambre  grîs ,  de  la  civette,  de* 
dents  deléphans,  du  salpêtre,  despierres-poncéaf; 
des  éponges,  et  quelque  petite  qttantitë  d'of  ^è 
les  insulaires  tiraient  eux-mêmes  du  continent.  ' 

Toutes  les  tles  du  cap  Yerd  étaient  presque  ihb^ 
bitées,  lorsqu'elles  furent  découvertes  par  les  Pom 
tugais.  Les  établissemens  particuliers  s'étaiéàt  n!i^l 
soutenus,  parce  qu'ayant  manqué  de  vivres,  là  fe4 
mine  en  avait  ruiné  plusieurs.  La  pluie  leur  avait 
aussi  manqué  long-temps.  Â  peine  se  souvenait-on^ 
dans  les  îles  de  Bona-Vista ,  de  Mayo ,  et  panîeu-* 
liérement  dans  l'tle  de  Sal ,  d'en  avoir  vu  depuis 
six  ou  sept  ans.  Il  n'en  était  tombé  du  moins  qûé 
dans  les  montagnes  où  les  habitans  racontent  que 
les  nuées  se  rassemblent,  et  qu'étant  beaucoup  plus 
pesantes,  elles  se  fondent  pour  arroser  inutilémeM 
des  lieux  stériles  et  déserts.  Les  îles  de  SaF,  dé 
Bona-Vista  et  de  Mayo ,  qui  sont  fort  plates ,  arré-^ 
tent  d'autant  moins  les  nuées  qui  sont  continuel-' 
lement  chassées  par  le  vent;  et  c'est  à  cette  l'aisôh^ 
qu'on  attribue  la  sécheresse  qui  règne  danfs  <^ 
trois  tles. 

Sal ,  Sainte-Lucie  et  Saint-Vincent,  ti^oîs  ées  plti^ 
grandes  îles  du  cap  Verd ,  n'ont  aucun  habitant , 
tandis  que  les  autres  sont  assez  bien  peuplées  dé 
Nègres  et  de  Mulâtres.  On  en  donne  une  raison  qui 
mérité  d'être  rapportée.  Les  premiers  Portugais*, 
surtout  ceux  de  San-Iago,  se  procuraient  des  Nè- 
gres de  Guinée  pour  le  travail  de  leur  colonie;  mais, 
comme  k  plupart  v^  tfjLèaèaétài  pal  une  rter  fyti 
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régulière,  ils  se  croyaient  obligés,  en  mourant,  de 
donner  1^  liberté  à  quelques-uns  de  ces  misérables 
esclaves  pour  expier  une  partie  de  leurs  dérègle-» 
mens.  Après  avoir  reçu  la  liberté,  la  plupart  ne 
pensaient  qu'à  s'éloigner  de  leurs  tyrans ,  et  pas- 
saient dans  les  îles  voisines ,  où ,  Fair  différant  peu 
de  leur  climat  naturel ,  ils  trouvaient  le  moyen  de 
s'établir  heureusement.  Les  Portugais,  voyant  leuF 
prospérité,  y  passèrent  après  eux.  Mais  le  commerce 
du  Portugal  déclina  bientôt  dan$  cette  partie  de 
l'Afrique,  lorsque  les  autres  nations  de  l'Europe 
eurent  pénétré  dans  la  Guinée  et  jusqu'aux  Indes 
orientales.  Alors ,  le  nombre  des  Nègres ,  qui  n'a- 
vaient pas  cessé  de  se  multiplier,  devint  si  supé- 
rieur à  celui  des  blancs,  que  ceux-ci,  pour  éviter 
la  honte  de  la  soumission^  se  retirèrent  à  San-Iago 
ou  en  Portugal.  Ceux  qui^restèrent  dispersés  parmi 
les  Nègres  n'eurent  plus  d'autre  ressource  que  de 
$e  joindre  à  eux  par  des  mariages ,  qui  produisirent 
cette  race  couleur  de  cuivre  dont  toutes  ces/îles  se 
trouvent  peuplées.  Le  roi  de  Portugal ,  observant 
ce  qui  était  arrivé  dans  l'espace  de  plusieurs  années , 
4onna  la  plupart  des  îles  du  cap  Verd  aux  seigneurs 
de  sa  cour,  et  ne  se  réserva  que  celle  de  San-Iago, 
a  laquelle  il  a  joint  dans  ces  derniers  temps  Saint- 
Philippe.  Cependant  le  gouverneur  de  San-Iago 
prend  le  titre  de  gouverneur-général  de  toutes 
les  îles  du  cap  Verd,  et  de  la  côte  de  Guinée 
depuis  la  rivière  du  Sénégal  jusqu'à  Sierra-Leone. 
Les  sçigneurs  particuliers  peuplèrent  leurs  îles  de 
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vaches ,  'de  chèvres  et  d'autres  besiiaux.  Ils  les  gou- 
vernaient d'abord  par  un  lieutenant,  dont  l'autorité 
était  fort  médiocre,  puisque  non-seulement  le  pou- 
voir de  vie  et  de  mort,  mais  les  autres  punitions 
corporelles  appartenaient  au  gouverneur  de  San- 
lago.  Dans  ces  derniers  temps,  on  a  établi  pour 
toutes  les  tl^s  uctoflScier,  nommé  ouidor^ni  est 
revêtu  de  la  juridiction  civile  et  même  de  finspecr 
lion  des  revenus  de  lâ<;ouronne;  de  sorte  qu'il  ne 
reste  au  gouverneur  général  que  l'administration 
militaire. 

Le  port  de  San-Iago  est  comme  la  douttne  por- 
tugaise pour  tous  les  vaisseaux  de  cette  nation  qui 
commercent  dans  les  parties  de  la  Guinée  dépen- 
dantes du  Portugal;  mais  les  revenus  que  la  cou- 
ronne tire  des  îles  du  cap  Verd  ne  sont  pas  consi^ 
dérables.  A  la  vérité,  il  lui  en  coûte  peu  pour  la 
garde  de  ces  îles ,  car  il  n'y  a  pas  d'autres  fortifica- 
tions qu'à  San-Iago  et  à  Saint-Philippe  ;  encore  les 
ouvrages  Sont-ils  d'une  ËiibledéfeiPâe ,  excepté  ceux 
de  la  ville  même  de  San-Iago,  qui  ont  été  ccxnstruits 
par  les  Espagnols,  tandis  que  lePoi:tugàl  était  sous 
leur  domination.  Aussi  les  îles  du  cap.  Verd  ne  sont- 
elles  défendues  que  par  leur  propre  milice ,  sans  le 
secours  d'aucunes  troupes  du  roi.  Il  faut  observer 
que  les  habitans  de  San-Iago  çt  de  SàintrPhilippe , 
étant  vassaux  immédiats  de  la  couronne,  sont  sûr 
un  meilleur  .  pied  que  ceux  des  autres  îles  qui 
changent  souvent  de  propriétaires  et  de  naaitreç;     ' 

Roberts  dit  qu'il  pourrait  s'étendre  fort  au  lonj^ 
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6ur  les  manufactures  de  coton  des  îles  du  cap  Vérd , 
et  prouver  que  les  vaisseaux  anglais  pourraieht  s'y 
fournir,  à  beaucoup  meilleur  compte  qu'en  Angles- 
terre  ,  des  étoffes  qui  servent  au  commerce  des  es- 
claves en  Guinée ,  ïnàid  qu'il  n'oserait  décider  en 
général  si  ce  serait  à  l'avantage  de  l'Angleterre.  Il . 
pourfMI,  dit-il ,  s'étendre  sur  le  nitre  que  plusieurs 
de  ceôiles  produisent ,  mais  il  croit  s'être  assez  ex- 
pliqué sur  un  point  qui  était  presque  inconnu  en 
Europe  avant  ce  qu'il  en  a  publié.  A  la  vérité,  con- 
tinue-t-il ,  on  avait  transporté  en  Portugal ,  quet 
ques  années  auparavant ,  une  quantité  considérable 
de  nitre ,  tirée  de  l'île  de  Saint-Vincent  j  et  ce  com- 
merce avait  été  abandonné ,  sur  ce  qu'on  croyait 
avoir  décotïvert  que  la  plus  grande  partie  ^tait  cfe 
la  nature  du  sel  marin.  Il  avoue  même  qu'en  ayant, 
fettt  l'expérience ,  il  avait  trouvé  qtf 'il  s'allumait  dif- 
ficilement,  qu'il  ne  s'en  dissipait  pas  un  buitièâie, 
et  que  le  reste  demeurait  fixe  comme  le  sel  de  mer. 
Mais  il  assure  que,  dans  la  même  île,  il  en  avait 
trouvé  d'autres  dont  il  ne  restait  pas  la  nioitié  après 
l'inflammation,  et  quelquefois  même  pas  un  quart. 
Dans  l'île  de  Sain t- Jean ,  il  est  si  volatile  et  si  in- 
flammable ,  qu'il  s'évapore  entièrement ,  à  l'excep- 
tion de  celui  qu'on  ramasse  près  delà  mer.  Robertsf 
laisse  aux  curieux  à  trouver  la  raison  de  cette  dif- 
férence. 

Sal  était  autrefois  bien  foiii^ie  de  chèvres,  de 
vaches  et  d'âneâ  ;  mais  vers  Van  1 705 ,  peu  d  années 
tvBM  qa^Roberts  y  abordât,  Us  défilirti  de  pluie  la 
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fit  abandonner  par  tous  les  habitans;  à  l'exception 
d'un  vieillard  qui  résolut  d'y  mourir  ;  de  qui  arriva 
effectivement  la  même  année.  La  sécheresse  avait 
été  si  excessive  ^  que  la  plus  grande  partie  des  bes- 
tiaux périrent  de  soifet  de  faim.  Cependant  il  tomba 
un  peu  de  pluie ,  qui  rétablit  insensiblement  ce  qui 
était  resté  y  mais  ée  ne  fot  pas  pour  long-tenkfis.  Un 
bâtiment  françâieî,' arrivé  k  9àl  pour  la  pécbè  des 
tortues,  fut  contraint,  pfar  le  maiivais  temps,  d'y 
laisisel^  une  trentaine  de  Nègres  qu'il  avait  apportés 
de S^int-'Antoiltti  pou<*  ce  travail.  Ces  malheureux  ne 
troti^am  aucttU'  autre  aliment ,  vécurent  de  chèvres 
sauvaged*  îh  n'eit  laissèrent  qu'une ,  qu'ils  ne  purent 
prendne  dans  les  ifeiontagnes.  Ils  tuèrent  aussi  près-' 
que  toutes^  liefs  vaches ,  de  sorte  qu'à  la  fin  ils  furent 
réduits  à  lùanger  ded  ânes. 

Environ  six  mois  après ,  un  vaisseau  anglais  fai- 
sant voile  à  Tîle  de  Mayo  pour  y  charger  du  sel, 
aperçut  de  la  fumée  qui  s-'élevait  de  l'île  de  Sal. 
Comme  il  n'ignorait  pas  qu'elle  était  déserte,  if  se 
figura  que  c'était  l'équipage  de  quelque  vaisseau  qui 
s'était  brisé  contre  cette  île.  Il  y  envoya  sa  chaloupe ,' 
61  la  compa^siofi  lui  fit  recevoir  à  bord  les  trente 
Nègres ,  qu'il  remit  à  terre  dans  File  de  Saint-An- 
toinô.  Roberts  apprit  cet  accident  d'an  des  Nègres 
qui  avait  €u  part  à  l'aventure. 

Le  coton  qui  croît  aux  îles  du  cap  Vert  n'y  a  jamais 
été  d'un  grand  usage.  Cependant  les  habîtans  de 
quelques  îles  s'en  servent  pour  garnir  leurs  lits,  oU; 
s'ils  en  font  des  robes,  c'est  pour  s'en  servir  fort 
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rarement.  L'auieur  observe  que  cest  le  meîllenr 
amadou  qu  il  y  ail  au  monde.  Le  bois  de  cet  arbris- 
seau jette  une  flamme  éclatante,  mais  ne  dure  pas 
long-temps  au  feu  ;  et  lorsqu'il  est  bien  sec,  il  s'en- 
flamme par  le  seul  frottement.  t 

Entre  plusieurs  sortes  de  poissoi^s  qui  abondent 
sur  Xof  .côtes ,  il  y  en  a  un  que  les  Nègres  appellent 
méar^  de  la  grandeur  d'une  morue,  mais  plus  épais, 
qui  prend  le  sel  comme  la  morue*  Roberts  est  per- 
suadé qu'un  vaisseau  pourrait  en  faire  plutôjt  sa 
cargaison  qu'on  ne  la  fait  de  moupe  dans  l'île  de 
Terre-Neuve ,  et  qu'elle  se  vendrait  aussi  bien ,  sur^ 
tout  à  Ténérifie.  Le  sel  étant  si  prés ,  l'opération  en 
serait  plus  prompte  et  se  ferait  à  moins  de  frais, 
d'autant  plus  que  les  Nègres  de  Saint-Antoine  et  de 
Saint-Nicolas  sont  d'une  adresse  extrême  pour  la. 
pectie  et  la  salaison. 

On  trouve  plus  souvent  de  l'ambre  gris  dans  l'île 
de  Sal  que  dans  toutes  les  autres  îles.  Mais  les  chats 
sauvages  et  les  tortues  vertes  en-  dévorent  la  plus 
grande  pariie.  Le  Guat  remarque,  avec  Roberts,. 
que  la  nature  y  forme  elle-même  le  sel  dans  les 
fentes  des  rocs,  sans  autres  secours  que  la  chaleur 
du  soleil,  Cowley  rend  témoignage  que  de  son  temps 
les  vaisseaux  anglais  venaient  souvent  charger  du 
sel  pour  les  Indes  occidentales ,  et  que  les  salines  y 
avaient  alors  environ  deux  milles  de  longueur. 
Dampierdit  que,  vers  la  pointe  sud-est,  près  d'une 
côte  sablonneuse,  on  comptait  de  son  temps  ^oixan  te- 
douze  nûnes  de  sel. 
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'  Ori  ne  doit  pas  oublier,  dans  k  description  de 
l'île  de  Sal ,  l'oiseau  que  les  Portugais  ont  nommé 
flamingo  ou  flamant ,  et  la  forme  de  leurs  nids , 
d'après  Dampier,  qui  avait  vu  plusieurs  'de  ces 
animaux.  C'est  le  phenicoptère  des  anciens.  Us  ont 
à  peu  près  la  figure  du  héron  ;  mais  ils  sont  plus  gros 
.et  de  couleur  rougeâtre.  Ils  se  rassemblent  en  grand 
nombre,  et  leur  habitation  ordinaire  est  dans  les 
lieux  bourbeux,  où  il  y  a  peu  d'eau.  C'est  là  qu'ils 
bâtissèiït  leurs  nids,  en  ramassant  la  boue  qu'ils  élè- 
vent d'un  pied  et  demi  au-dessus  de  l'humidité.  Le 
pied  en  est  assez  large ,  mais  ils  vont  en  diminuant 
jusqu'au  sommet,  où  la  nature  apprend  aux  flamin- 
gos  à  creuser  un  trou  dans  lequel  ils  déposent  leurs 
oeufs.  Comme'ils  ont  la  jambe  fort  longue,  ils  les 
couvent  en  tenant  le  pied  sur  la  terre  et  le  croupion 
sur  le  nid.  Ils  ne  font  jamais  plus  de  deux  œufs  ; 
mais  il  est  rare  qu'ils  en  fassent  moins.  Les  petiïs 
ne  commencent  à  voler  que  lorsqu'ils  ont  acquis 
presque  toute  leur  grosseur.  En  récompense,  ils 
courent  avec  une  vitesse  singulière.  Cependant  l'au- 
teur en  prit  quelques-uns,  et  n'ayant  pas  manqué 
de  faire  l'essai  de  leur  chair,  il  la  trouva  d'un  fort 
bon  goût,  quoique  maigre  et  fort  noire.  Ils  ont  la 
langue  fort  grosse,  et  vers  la  racine  un  peloton  de 
graisse  qui  fait  un  excellent  morceau.  Un  plat  de 
langues  de  flamans  serait ,  suivant  Dampier ,  un  mets 
digne  de  la  table  des  rois.  La  couleur  des  petits  est 
d'un  gris-clair,  qui  s'obscurcit  à  mesure  que  leurs 
ailes  croissent  :  mais  il  leur  faut  dix  ou  onze  mois 
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pour  arriver  à  la  perfection  de  leur  couleur  et  de 
]eur  taille.  Ces  oiseaux  se  laissent  approcher  diffi- 
cilement. Dampier  et  deux  au^s  chasseurs ,  s'étant 
placés  le  soir  près  du  lieu  de  leur  retraite,  les  sur- 
prirent avec  tant  de  bonheur,  qu  ils  en  tuèrent  qua- 
torze de  leurs  trois  coups.  Ils  se  tiennent  ordi- 
nairement sur  leurs  jambes,  Tun  contre  l'autre, 
sur  une  seule  ligne ,  excepté  lorsqu'ils  mangent. 
Dans  cette  situation,  il  n'y  a  personne  qui,  à  la  dis- 
tance d'un  demi-mille,  i^e  les  prît  pour  un  mur  de 
briques,  parce  qu'ils  en  ont  exactement  la  couleur* 

Bona-Yista  a  reçu  ce  nom  des  Portugais,  parce 
qu'elle  est  la  première  des  îles  du  cap  Verd  qu'ils 
aient  découverte. 

La  plupart  des  habitans  nourrissent  des  chèvres 
dont  le  lait  fait  leur  principal  aliment ,  avec  le  pois- 
son et  les  tortues.  Pour  les  autres  provisions,  leur 
plus  grande  ressource  est  dans  l'arrivée  des  vaisseaux 
anglais  qui  viennent  charger  du  sel ,  et  qui  emploient 
les  insulaires  à  ce  travail.  Us  sont  payés  en  biscuit, 
en  farine ,  en  vieux  habits,  etc.  On  leur  donne  aussi 
de  la  soie  crue,  dont  ils  se  servent  pour  orner  leurs 
chemises 9  leurs  bonnets,  et  la  coiffure  de  leurs 
femmes.  Hors  les  jours  de  fêtes ,  les  deux  sexes  vont 
presque  nus.  Les  femmes  n'ont  autour  de  la  ceinture 
qu'im  léger  morceau  d'étoffe  de  coton  qui  leur  tombe 
jusqu'aux  genoux,  et  les  hommes  une  sorte  de  haut- 
de-chausses ,  à  laquelle  on  n'exige  même  que  la 
grandeurnécessaire  pour  sauver  la  bienséance.  Quel- 
ques-uns, faute  de  haut-de-chausses,  portent  à  la 
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ceinture  de  vieux  lambeaux  d'habité  ;  et  leur  par^s$e 
est  telle ,  qu  ils  ne  prendraient  pas  une  aiguille  pour 
raccommoder  leunuf étemens. 

Le  même  vice  leur  fait  négliger  le  coton  ^  quoique 
leur  lie  en  produise  plus  que  toutes  les  autres  eja- 
semble.  Ils  attendent,  pour  en  ramasser,  qu'il  leur 
soit  arrivé  quelque  vaisseau  qui  leur  en  demande, 
et  leurs  femmes  ne  pensent  à  le  filer  que  lorsqu'elles 
en  ont  besoin.  Aussi,  quand  la  saison  de  le  recueillir 
est  passée ,  on  n'en  trouverait  pas  cent  livres  dans 
l'île  entière.  Cependant  Roberts  assure  qu'elle  en 
fournirait  aisément»  chaque  année,  la  cargaison 
d'un  grand  vaisseau.  Il  remarque  même  que ,  dans 
^Ipielques  années  oii  toutes  les  autres  îles  en  ont 
manqué,  celle  de  Bona-Vista  en  a  toujours  produit 
abondamment.  C'est  sur  cette  observation  qu'il  pro- 
pose d'en  faire  un  commerce  dans  la  Guinée. 

Bona-Vista  produit  de  fort  bon  sel.  L'indigo  y 
croit  naturellement  comme  le  coton, ^sans  autre 
peine  pour  les  babitans  que  celle  de  le  cueillir. 
Malheureusement  ils  n'ont  pas  l'art  de  séparer  la 
teinture ,  ou  de  faire ,  comme  auxindes  occidentales , 
ce  qu'on  appelle  la  pierre  bleue.  Ils  se  contentent 
de  prendre  les  feuilles  vertes  et  de  les  broyer  dans 
des  mortiers  de  bois^  faute  de  moulins. 

La  pierre  végétale  est  plus  commune  à  Bona-Vista 
que  dans  les  autres  îles.  C'est  u»  madrépore  qui 
croit  en  tiges,  comme  le  corail  ;  mais  elle  est  plus 
poreuse ,  et  d'une  couleur  grisâtre.  Les  Nègres  s'en 
frottent  la  peau  pour  la  nettoyer.  Ou  trouve  au^si 
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de  l'ambre  gris  autour  de  Bona-Vista  ;  mais  il  faut 
se  garder  de  Tarlifice  des  insulaires,  qui  ont  trouvé 
le  secret  de  l'altérer  ou  de  lejÉontrefaire  aveo  une 
sorte  de  gelée  ou  d'excréinent  que  la  mer  jette  sur 
leu'rs  côtes.  Ainsi  partout  la  fraude  habito  avec  le 
commerce. 

Toute  l'île  est  fort  sèche,  et  généralement  sté- 
rile, même  dans  les  meilleurs  cantons.  La  terre 
n'est  qu'une  sorte  de  sable  ou  de  pierre  calcinée, 
sans  aucune  apparence  d'eau  qui  puisse  humecter, 
excepté  dans  la  saison  des  pluies ,  qui  s'écoulent 
aussi  rapidement  qu'elles  tombent* 

On  y  voit  cependant  des  bestiaux ,  du  blé ,  des 
ignames ,  des  patates  et  quelques  lataniers.  Les  prin- 
cipaux fruits  de  l'île  sont  les  figues,  les  melons 
d'eau;  mais  Dam^ier  dit  que  les  figuiers  y  ont  si  peu 
d'écorce,  que  le  fruit  en  devient  fort  insipide.  Les 
Nègres  s'y  nourrissent  de  citrouilles  et  d'une  sorte 
de  légumes  semblables  aux  fèves  ^  qu'ils  nomment 
caUai^ance, 

Le  coton  est  beaucoup  moins  abondant  à  Mayo 
qu'à  Bona-Vista,  mais  on  y  voit  une  sorte  de  soie 
de  coton  qui  croit  sur  les  coteaux  sablonneux  des 
salines ,  sur  un  arbrisseau  fort  tendre ,  de  trois  ou 
quatre  pieds  de  hauteur,  dans  une  cosse  de  la  gros- 
seur d'une  pomme.  Lorsqu'elle  est  parvenue  à  sa 
maturité ,  la  cosse  s'ouvre  d'elle-même  et  se  par- 
tage insensiblement  en  quatre  quartiers.  Cette  soie 
n'est  pas  plus  précieuse  que  l'autre ,  et  ne  sert  qu'à 
couvrir  des  oreillers  et  d'autres  coussins.  L'auteur, 
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ayant  mis  quelques-uneà  de  ces  cosses  dans  une 
drmoîre  avant  qu'elles  fîisisent  tout-à-fait  mûres , 
fut  surpris  de  les  voir  s'ouvrir  et  jeter  leur  cototi 
en  detkx  ou  trois  jours.  Il  en  lia  d'autres  assez  fort 
pour  les  enapêcher  de  s'ouvrir  ;  les  ayant  un  peu 
desserrées  quelques  jours  après ,  le  coton  se  tit  un 
passage  pour  en  sortir  par  degrés ,  comme  la  pulpe 
sort  d'une  pomme  qu'on  fait  rôtir.  Dampier  trouva 
dans  la  suite  du  coton  de  la  même  espèce  à  Timor, 
aux  Indes  orientales  y  où  le  temps  de  sa  maturité 
est  le  mois  de  novembre.  Il  n'en  a  vu  dans  aucun, 
autre  lieu. 

Le  même  auteur  assure  qu'il  y  a  plusieurs  sortes 
de  petits  et  de  grands  oiseaux  dans  l'tle  de  Mayo , 
telles  que  des  pigeons ,  des  tourterelles  ;  des  maï^ 
nates  qui  sont  de  la  grosseur  du  corbeau  et  de  cou* 
leur  grise;  des  coracias,  autre  sorte  d'oiseaux  gris, 
de  la  grosseur  du  corbeau  y  qui  ne  paraissent  que 
pendant  la  nuit,  et  qui  servent  de  remède  contre  la 
consomption ,  mais  qu'on  ne  mange  que  dans  cette 
maladie  ;  des  rabekes,  espèce  de  hérons  gris ,  qui 
font  une  bonne  nourriture;  des  corlieus,  des  pin- 
tades. Elles  sont  plus  grOMes  que  les  poules  d'An- 
gleterre, avec  de  longues  jambes  qui  leur  servent 
à  courir  assez  vite ,  et  de  courteÉ  ailes*  <fai  ne  leur 
permettent  pas  de  voler  bien  loin.  Elles  sont  si 
fortes,  qu'un  homme  aurait  peine  à  les  tenir.  Leur 
bec  est  épais,  mais  tranchant,  leur  cou  long  et 
mince,  et  leur  tête  fort  petite  pour  la  grosseur  du 
corps.   Le  mâle  a  sur  la  tête  une  sorte  de  petite 
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crête  de  la  couleur  d'une  noix  sèche  et  fort  dure. 
Des  deux  côtés,  on  lui  voit  une  espèce  d'oreille 
ou  d'ouïe  rouge.  Mais  la  poule  n'a  aucun  de  ces 
omemens.  Le  plumage  des  pintades  est  tacheté  fort 
régulièrement  de  grisTclair  et.  foncé.  Elles.se  nour- 
rissent de  vers  ou  de  cigales,  qui  sont  en  abondance 
dans  l'île  de  Mayo.  Leur  chair  est  douce ,  tendre 
et  fort  agréable.   Les  unes  Font  blanche,  d'autres 
noire  ;  mais  les  deux  espèces  sont  également  bonnes. 
Xes  habitans  n'emploient  que  des  chiens  pour  les 
prendre;  et  cette  chasse  est  d'autant  plus  aisée, 
qu'outre  la  pesanteur  de  leur  vol ,  elles  sont  ordi- 
;rjalrement  deux  ou  trois  cents  dans  une  seule  bande. 
Si  on  les  prend  jeunes,  elles  s'apprivoisent  autant 
,que  les  poi^les. 

Quoique  le  poisson  ne  spit  pas  dans  la  même 
abondance  à  Mayo  qu'à  Sona-Vista,  le  dauphin,  la 
bonite,  le  mulet,  le  poisson  d'ai^ent,  etc.  ne 
manquent  pas  dans  la  baie.  On  observe  même  que 
la  mer  a  peu  de  lieux  plus  favorables  pour  le  filet. 
D'un  seul  coup ,  on  peut  amener  au  rivage  des  dou- 
zaines de  grands  poissons ,  la  plupart  d'un  pied  et 
demi  ou  deux  .pieds  de  longueur.  Il  s'y  trouve  aussi 
des  tortues  ;  et  chaque  jour  on  y  voit  paraître  quel- 
ques petites  4>a1eines. 

L'indigo  et  l'ambre  gris  ne  sont  pas  inconnus 
dans  l'île  de  Mayo,  quoique  l'un  et  l'autre  y  soient 
rares.  Les  insulaires  salent  la  chair  des  chèvres, 
et  la. transportent  dans  des  tonneaux;  ils  prépa- 
rent les  peaux  avec  beaucoup  de  propreté.  Dampier 
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assure  qu'ils  en  vendent  tous  les  ans  plus  de  cing 
mille. 

Mais  leur  principale  richesse  est  le  sel.  L'île  de 
Mayoest  la  plus  célèbre,  de  celles  du  cap  Verd  pour 
cette  utile  marchandise  y  dont  les  Anglais  viennent 
charger  annuellement  plusieurs  vaisseaux.  Le  temps 
de  leur  cargaison  est  ordinairement  Tété. 

Dampier  a  décrit  la  manière  de  faire  et  de  char- 
ger le  sel  f  avec  un  détail  plus  exact  qu'on  ne  le 
trouve  dans.aucun  autre  voyageur.  A  l'ouest,  c'est- 
à-dire  dans  la  partie  de  Hleoù  la  rade  est  située, 
la  nature  a  formé  pue  grande  baie,  qui  est  tra- 
versée par  un  banc  de  sable,  large  seulement  d'en- 
viron quarante  pas,  mais  long  de  deux  ou  trois 
milles.  Entre  ce  banc  et  les  collines  sur  la  côte,  on 
voit  une  saline,  ou  un  étang  de  sel ,  d'environ  deux 
milles  de  longueur  sur  un  demi-mille  de  largeur. 
La  moitié  de  cet  espace. est  presque  toujours  à  sec, 
mais  la  partie  qui  est  au  nord  ne  manque  jamaiSs 
d'eau.  C'est  dans  cette  dernière  partie  que,  depuis 
le  mois  de  novembre  jusqu'au  ^mois  de  mai ,  c'est- 
à-dire  dans  toute  la  saison  de  la  sécheresse,  on 
trouve  toujours  du  sel.  L'eau  dont  il  se  forme  est 
amenée  de  la  mer  par  de  petits  aqueducs  pratiqués 
dans  le  banc  de  sable.  Cette  opération  ne  se  &iit 
qu'aux  marées  vives ,  et  remplit  plus  ou  moins  la 
saline ,  suivant  la  hauteur  de  la  marée ,  S'il  s'y  trouvé 
déjà  du  sel  lorsque  l'eau  de  la  mer  y  est  introduite, 
il  se  dissout  aussitôt  ;  mais  deux  ou  trois  jours  su^ 
fiseut  pour  renouveler,  la  cristallisation  ^  et  l'on 
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f  ecommeno^  la  même  chose  chaque  fois  qu'on  em« 
porte  le  sel  et  que  letang  se  vide. 

En  1 722 ,  Tîle  n'avait  pas  plus  de  deux  cents  habi- 
lans ,  presque  tous  nègres ,  ou  du  moins  avec  beau- 
coup tnoins  de  mulâtres  et  de  blancs  que  les  autres 
ties. 

Sati-Iago  est  la  plus  grande  de  toutes  les  iles  du 
cap  Verd.  Sa  '  longueur  est  de  vingt  lieues.  Elle 
est  remplie  de  montagnes  hautes  et  désertes ,  mais 
toute  la  partie  basse ,  nommée  Campo,  où  les  Por- 
tugais formèrent  leur  premier  établissement^  est 
non-seulement  très  agréable  ^  mais  encore  très- 
fertile  et  arrosée  par  un  grand  nombre  de  ruis- 
seaux. 

L'île  de  San-Iago  ayant  beaucoup  d'eau  fraîche , 
ne  peut  manquer  d'excellens  pâturages.  Ses  ani- 
maux les  plus  considérables  sont  les  bœufs  et  les 
vaches^  qui  sont  en  grand  nombre.  Les  chevaux^ 
les  ânes ,  les  mulets ,  les  chèvres  et  les  porcs  ny 
sont  pas  en  moindre  abondance. 

Sir  Richards  Hawkins  dit  qu'on  y  trouve  des  ci- 
vettes ,  et  qu'il  n'a  vu  nulle  part  des  singes  d'une 
aussi  belle  proportion.  Roberts  assure  que,  de  toutes 
les  îles  du  cap  Verd  y  celle  de  San-Iago  est  la  seule 
qui  produise  des  singes ,  et  qu'il  y  en  a  dans  toutes 
ses  parties.  Ils  ont  le  visage  noir  et  la  queue  fort 
longue. 

Cette  île  porte  en  abondance  du  maïs ,  du  millet , 
des  bananes ,  des  courges ,  des  oranges ,  des  citrons , 
deis  tamarins^  des  ananas^  des  melons  d'eau.  Le 
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COCO ,  la  goyave  et  la  canne  à  sucre  n'y  croissent  pas 
moins  abondamment.  On  fait  peu  de  sucre  dans 
l'île,  et  Ton  s'y  contente  de  la  mélasse.  La  vigne  n'y 
vient  pas  mal ,  et.  l'auteur  est  persuadé  qu'avec  un 
peu  de  culture  on  y  ferait  de  fort  bon  vin ,  si  le  roi 
de  Portugal  ne  s'y  opposait  par  des  raisons  d'état. 
Owington  dit  qu'il  y  a  peu  de  vignes  à  San-Iago , 
et  que  le  vin  qu'on  y  boit  vient  de  Madère.  Dampier 
prétend  qu'il  vient  de  Lisbonne.  Le  toême  auteur 
met  le  cèdre  au  nombre  des  arbres  de  l'île,  et  nous 
apprend  que  les  berbes  et  toutes  les  plantes  de  l'Eu- 
rope y  croissent  fort  bien ,  mais  qu'elles  demandent 
d'être  renouvelées  tous  les  ans. 

Le  coton  y  croît  aussi ,  et  reçoit  plus  de  culture 
que  dans  les  autres  îles ,  puisque  Dampier  assure 
que  les  habitans  en  recueillent  assez  pour  se  faire 
*des  habits^  et  pour  en  faire  passer  une  grande  quan- 
tité au  Brésil. 

Il  dit  aus^  que  la  rivière  de  San-Iago  prend  sa 
source  à  deux  milles  de  la  ville ,  et  se  décharge  dans 
la  mer  par  une  embouchure  qui  peut  avoir  une 
portée  d'arc  de  largeur. 

Dampier  donne  à  la  ville  deux  ou  trois  cents 
maisons ,  toutes  bâties  de  pierre  brute ,  avec  un 
couvent  et  une  église.  Philips  ne  fait  pas  monter  le 
nombre  des  maisons  au-delà  de  deux  cents;  mais  U 
compte  deux  couvens,  l'un  d'hommes,  et  l'autre  de 
filles,  avec  une  grande  église  près  du  château.  Cette 
église  est  apparemment  la  cathédrale ,  que  Roberts 
nous  représente  comme  un  fort  bel  édifice.  Il  nomme 
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un  couvent  de  Cordeliers,  en  faisant  remarquer 
qu'ils  sont  presque  les  seuls  dans  Tile  qui  mangent 
du  pain  frais ,  parce  qu'Us  reçoivent  tous  les  ans  de 
Lisbonne  une  provision  de  fanne.  Ils  ont  un  des  plus 
beaux  jardins  du  mondé,  et  rempli  des  meilleurs 
fruits.  Un  petit  bras  de  rivière,  qu'ils  ont  eu  la 
permission  de  détourner ,  leur  fournit  continuelle- 
n^ent  de  l'eau  pour  là  fraîcheur  de  leurs  parterres  et 
pour  les  com Aioditës  de  leur  maison.  Après  l'église 
cathédrale ,  il  n'y  a  pas  d'édifice  dans  la  ville  et  au 
dehors  qui  approche  de  la  beauté  de  leur  couvent. 
La  maison  du  gouverneur  est  dans  un  lieu  élevé, 
d'où  il  a  tellement  la  vue  de  toutes  les  autres ,  que 
leur  sommet  est  de  niveau  avec  les  fondemens  de  la 
sienne.  S'il  faut  juger  de  tous  ces  balimens  par  la 
description  que  le  docteur  Fryer  nous  fait  de  ceux 
qu'il  a  vus ,  ils  n'ont  qu'un  étage  ;  ils  sont  couverts  * 
de  branches  et  de  feuilles  de  cocotier;  les  fenêtres 
sont  de  bois ,  et  les  murs  de  pierres  lié»  avec  de  la 
vase  :  «  Leur  grandeur ,  dit-il ,  n'est  que  d'environ 
«  quatre  aunes,  dont  la  moitié  est  occupée  par  la 
«  porte.  »  L'ameublement  répond  à  la  grandeur  et 
à  la  forme. 

Suivant  le  capitaine  Philips ,  la  plus  grande  partie 
des  habilans  de  la  ville  est  composée  de  Portugais  ; 
mais ,  dans  le  reste  de  l'île ,  le  nombre  des  Nègres 
l'emporte  de  vingt  pour  un.  Fryer  dit  que  les  na- 
turels du  pays  sont  d'un  beau  noir  ;  qu'ils  ont  les 
cheveux  frisés,  qu'ils  sont  de  belle  taille;  mais  si 
voleurs  et  si  ejBTrontés;  qu'ils  regardent  un  étranger 
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en  face,  tandis  qu'ils  coupent  quelque  morceau  de 
son  habit ,  ou  qu'ils  lui  prennent  sa  bourse.  Leur 
habillement,  comme  leur  langage,  est  uriè  mauvaise 
imitation  des  Portugais;  celui  qui  peut  se  procurer 
un  vieux'  chapeau  garni  d'un  nœud  de  rubans,  un 
habit  déchiré ,  une  paife  de  manchettes  blanches  et 
des  hauts-de-chaùsses,  avec  une  longue  épée,  quoi- 
que sans  bas  et  sans  souliers,  marche  d'un  air  fier, 
en  se  contemplant  ;  il  ne  se  donnerait  pas  pour  le 
premier  seigneur  du  Portugal. 

Tous  les  voyageurs  conviennent  que  rien  ne  se 
vend  si  bien  dans  cette  île  que  les  vieux  habits. 
Ovvîngton  dît  que  c'est  la  marchandise  la  plus 
courante,  et  celle  dont  la  vanité  des  habitans  n'est 
jcimais  rassasiée.  Aux' vieux  habits  Cornwal  ajoute 
les  couteaux  et  les  ciseaux,  qui  rapportent  plus  de 
profit  que  l'argent  comptant.  Beckmah  a  vu  les 
habitans  de  San-Iago  accourir  au  port,  avec  leur- 
volaille  et  ce  qu'ils  ont  de  meilleur,  disputer  entre 
eux  la  préférence  pour  un  couteau  de  deux  sous,*" 
et  pleurer  de  chagrin  en  le  voyant  donner  à  celui 
dont  les  Anglais  agréaient  la  marchandise.  Autre- 
fois ils  avaient  chez  eux  un  célèbre  marché  d'escla- 
ves ,  qui  étaient  transportés  immédiatement  de  là 
aux  Indes  occidentales;  mais  ce  commerce  a  pris 
un  autre  cours. 

A  cinq  lieues  au  sud-est  dé  la  ville  de  San-Iago, 
au  fond  d'une  baie ,  est  la  ville  de  Praya ,  ou  Playa , 
qui  signifie,  dans  la  langue  portugaise,  grève  ou 
rivage  ;  c'est  un  des  ports  de  l'île. 
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Les  habitans  sont  trés-encIins  au  larcin.  Dampler 
avertît  ceux  qui  relâcheront  dans  la  baie  d^étre  con- 
tinuellement sur  leurs  gardes^  ou  de  s'attendre  à 
voir  disparaître  tout  ce  qu'ils  ont  autour  d'eux.  Il 
observe,  dans  un  autre  endroit,  qu'il  n'a  vu  nulle 
part  le  vol  si  commun  qu'à  Praya.  Ils  prendraient 
votre  chapeau,  dit-il,  en  plein  midi,  à  la  vue  d'une 
compagnie  nombreuse,  et  la  fuite  les  dérobe  aussi- 
tôt à  vos  poursuites.  Owington  ditque,  s'accor- 
dant  ensemble  pour  voler  les  étrangers ,  deux  ou 
trois  d'entre  eux  s'efforcent  de  partager  votre  atten- 
tion par  leurs  discours,  tandis  qu'un  autre  vous 
arrache  votre  chapeau  ou  votre  épée.  S'ils  trouvent 
quelqu'un  seul  dans  le  voisinage  de  la  ville ,  ils  ne 
manquent  pas  de  le  dépouiller  entièrement.  Beck- 
man  remarque  qu'ils  n'ont  pas  moins  de  légèreté 
dans  les  jambes  que  d'adresse  et  de  subtilité  dans 
les  mains.  Ils  dérobent  tout  ce  qu'ils  trouvent,  en 
se  fiant  à  leur  agilité  pour  s'échapper. 

Ils  n'ont  pas  plus  d'honnêteté  et  de  bonne  foi 
dans  le  commerce.  Dampier  déclare  que,  si  les 
marchandisesd'un  étranger  passent  dans  leurs  mains 
avant  qu'il  ait  reçu  la  leur ,  il  est  sûr  de  perdre  ce 
qui  est  sorti  des  siennes.  A  peine  peut-il  s'assurer 
que  ce  qu'il  a  reçu  d'eux  ne  lui  sera  point  enlevé. 
Beckman  parle  d'une  friponnerie  qui  leur  est  fort 
ordinaire  dans  la  vente  de  leurs  bestiaux.  Ils  les 
amènent  par  les  cornes  ou  par  les  jambes  avec  une 
corde  pourrie.  Lorsqu'ils  en  ont  reçu  le  prix,  sui- 
vant les  conventions,  et  qu'ils  les  ont  délivrés,  ik 
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se  retirent  à  quelque  distance ,  où  ils  font  ensemble 
un  bruit  terrible  par  leurs  cris  et  leurs  sifflemens. 
Les  bestiaux  y  que  la  vue  d'un  visage  blanc,  dit 
l'auteur,  n'a  déjà  que  trop  effrayés,  s'épouvantent 
encore  plus,  et  se  donnent  tant  de  mouvement 
qu'ils  rompent  leur  corde.  Alors  ils  ne  manquent 
pas  de  prendre  la  fuite  vers  les  moi^tagnes  d'où  ils 
sont  venus. 

Dampier  s'imagine  que  les  habitans  de  Praya  ont 
reçu  l'inclination  au  vol  de  leurs  ancêtres,  qui 
étaient  des  criminels  transportés ,  et  qu'elle  est  pas- 
sée chez  eux  comme  en  nature.  On  peut  aussi  pré- 
sumer que  la  corruption  de  leurs  moeurs  vient  de 
leur  commerce  avec  les  pirates,  qui  fréquentent 
beaucoup  ce  port. 

L'île  de  Saint-Philippe  ou  de  Fuégo  ayant  été 
découverte  par  les  Portugais ,  fe  premier  jour  de 
mai ,  qui  est  la  fête  de  Saint-Jacques  et  de  Saint- 
Philippe,  a  reçu  le  nom  d'un  de  ces  deux  saints, 
comme  San-Iago  a  pris  le  nom  de  l'autre,  et  Mayo 
celui  du  mois ,  pour  avoir  été  découverte  le  même 
jour.  Cependant  on  la  nomme  plus  ordinairement 
Tîle  de  Fuégo  ou  du  Feu,  à  cause  de  son  volcan. 

La  terre  de  Tîle  de  Fuégo  est  la  plus  haute  de 
toutes  les  îles  du  cap  Verd.  Entre  plusieurs  monts 
qui  sont  dans  cette  île ,  le  plus  haut  est  le  pic.  H 
contient  le  volcan  qui  est.au  centre  de  l'île.  Ce 
volcan  brûle  sans  cesse,  et  jette  des  flammes  qui 
se  font  apercevoir  de  fort  loin  pendant  la  nuit. 
Froger  dit  qu'il  a  vu  la  flamme  dans  les  ténèbres^ 
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et  la  famée  pendant  le  jour.  C'est  an  spectacle 
borrible ,  suivant  Beckman ,  que  les  flammes  qui 
s'élèvent  pendant  la  nait  dans  des  toarbillons  de 
famée.  Il*continaa^  dit-il,  de  les  voir  ensuite 
pendant  le  joar,  quoiqu'il  en  fïit  encore  à  pluss  de 
soixante  milles. 

Roberts,  qui  avait  passé  quelque  tempsdàns  File  , 
raconte  qu'il  sort  du  volcan  des  rocs  d'une  grosseur 
incroyable,  et  qu'ils  s'élancent  à'une  hauteur  qui 
ne  l'est  pas  moins.  Le  bruit  qu'ils  font  dans  leur 
chute  f  en  roulant  et  se  brisant  sur  le  penchant  de 
la  montagne,  peut  s'entendre  aisément  de  huit  à 
neuf  lieues  ,  comme  il  l'a  vériBé  par  sa  propre  ex- 
périence; ille  compare  à  celui  du  canon ,  ou  plu«- 
tôt ,  dit-il ,  à  celui  du  tonnerre.  Il  a  vu  soavent  rouler 
des  pierres  enflammées;  et  leshabitans  l'ont  assuré 
qu'on  voyait  quel^çfois  couler  du  sommet  de  la 
montagne  des  ruisseaux  de  soufre  comme  des  torrens 
d'eau ,  et  qu'ils  en  pouvaient  ramasser  une  grande 
quantité.  Ils  lui  en  donnèrent  plusieurs  morceaux  , 
qu'il  trouva  semblables  au  soufre  commun ,  mais 
d'une  couleur  plus  vive ,  et  qui  jetaient  plus  d'éclat 
lorsqu'ils  étaient  enflammés.  Il  ajoute  que  le  volcan 
jette  aussi  quelquefois  une  si  grande  quantité  de 
cendres ,  qu'elles  couvrent  tous  les  lieux  voisins  et 
étouffent  les  bestiaux.  Cette  circonstance  est  con- 
firmée par  d'autres  témoignages.  L'auteur  du  voyage 
d'Antoine  Sherley  à  San-Iago  et  aux  îles  orientales, 
assure  qu'en  passant  la  nuit  prés  de  l'île  de  Fuégo  , 
il  tomba  tant  de  cendres  sur  le   vaisseau  ^    que 
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chacun  pouvai^  écrire  son  nom  avec  le  doigt  sur 
toutes  les  parties  du  tillac.  Owington  observe  qu'il 
sort  du  même  lieu  tant  de  pierres  ponces ,  qu'on 
les  voit  nager  sur  la  surface  de  la  mer ,  et  portées 
bien  loin  par  les  courans.  Il  en  a  vu  jusqu'à  San- 
lago. 

Les  insulaires  de  Fuégo  racontent,  sur  l'origine 
de  ce  phénomène ,  une  fable  qui  ressemble  parfai- 
tement aux  contes  des  Mille  et  une  Nuits.  Ils  disent 
que  les  premiers  habitant  de  l'île  furent  deux  prê- 
tres qui  s'y  étaient  retirés  pour  passer  le  reste  de 
leur  vie  dans  la  solitude.  On  ignore  s'ils  étaient 
minéralogistes  ,  métallurgistes  ,  alchimistes  ,  ou 
sorciers;  mais,  pendant  leur  séjour,  ils  trouvèrent 
une  mine  d'or,  près  de  laquelle  ils  établirent  leur 
demeure.  Lorsqu'ils  eurent  amassé  une  quantité 
de  ce  précieux  métal ,  ils  perdirent  le  goût  de  la 
vie  solitaire,  et  cherchèrent  l'occasion  d'un  vais- 
seau pour  se  rendre  en  Europe  ;  mais  l'un  des  deux , 
qui  s'attribuait  quelque  supériorité  sur  l'autre,  se 
saisit  de  la  meilleure  partie  du  trésor,  ce  qui  fit 
naître  entre  eux  une  querelle  si  vive,  qu'ayant 
exercé  tous  leurs  sortilèges,  ils  mirent  l'île  en  feu, 
et  périrent  tous  deux  dans  les  flammes,  qui  étaient 
leur  ouvrage.  Cet  incendie  s'éteignit  dans  la  suite  y 
excepté  au  centre ,  où  le  feu  n'a  pas  cessé  d'agir 

furieusement- 

Roberts  est  presque  le  seul  écrivain  de  qui  l'on 

ait  reçu  quelque  éclaircissement  sur  l'île  de  Fuégo. 

Quoique  celte  île  soit  sans  rivière ,  et  qu'elle  ait  si 
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peu  d'eau  douce  ^  que  les  habitaiis  sont  obligés  ^  dan^ 
plusieurs  cantons,  de  faire  sept  à  huit  milles  pour 
en  trouver,  elle  ne  laisse  pas  d'être  fertile  en  maïs  , 
en  courges  et  en  melons  d'eau  ;  mais  elle  ne  produit 
pas  de  bananes,  de  cocos,  ni  presque  d'autres  fruits-, 
que  des  figues  sauvages.  Cependant  on  y  trouve 
des  goyaviers  plantes  dans  les  jardins ,  quelques 
orangers  et  quelques  pommiers  sauvages ,  avec  une 
assez  bonne  quantité  de  vignes,  dont  les  babitans 
font  quelques  muids  d'un  petit  vin,  qu'ils  boivent 
avant  qu'il  ait  achevé  de  cuver.  L'île  n'a  pas  d'autre 
canton  désert  que  le  pic ,  et  une  autre  grande  mon«^ 
tagnequi  la  traverse.  Lorsque  les  Portugais  commen- 
cèrent à  l'habiter,  ils  y  transportèrent  avec  eux  des 
esclaves  nègres,  et  quelques  troupeaux  de  vaches^ 
de  chevaux ,  d'ânes  et  de  porcs.  Le  roi  y  fit  mettre 
des  chèvres ,  qui  furent  abandonnées  sur  les  mon- 
tagnes ,  où  elles  sont  devenues  fort  sauvages.  Lé 
profit  de  leurs  peaux  appartient  à  la  couronne,  et 
celui  qui  est  chargé  de  cette  ferme  porte  le  titre  de 
capitaine  de  la  montagne  avec  tant  d'autorité  »  que 
personne  n'ose  tuer  une  chèvre  sans  sa  permission. 
L'île  n'a  pas  moins  de  trois  ou  quatre  cents  babi- 
tans, presque  tous  noirs.  Comme  c'est  une  coutume 
élablie  à  San-Iago  d'accorder  en  mourant  la  liberté 
aux  esclaves  nègres,  il  est  assez  vraiseuiblable  qu'uu 
grand  nombre  de  ces  affranchis  ont  choisi  leur  re- 
traite dans  l'iledeFuégo ,  que  les  Portugais  ont  peu 
fréquentée,  à  cause  de  son  volcîm  et  de  son  peu  de 
fertilité.  Cependant  la  plupart  de  ces  Nègres  libres 
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tiennent  leurs  terres  des  blancs  ;  qui  ont  conserve  Ja 
propriété  des  meilleurs  cantons,  surtout  \ers  les 
bords  de  la  mer.  Il  s'y  trouve  des  blancs  qui  ont 
jusqu'à  trente  et  quarante  esclaves.  Plusieurs  Nègres 
en  achètent  aussi  pour  du  coton ,  qui  autrefois  tenait 
lieu  d'argent  dans  l'île ,  comme  le  tabac  à  Maryland 
et  dans  la  Virginie. 

Fuégo  était  le  plus  grand  marché  de  coton  qu'il 
y  eut  dans  toutes  les  îles  du  cap  Verd.  Mais  on  en  a 
tant  tiré ,  que  la  source  en  est  comme  tarie  ;  de 
sorte  que  ce  qui  était  autrefois  la  principale  pro- 
duction de  l'île  y  manque  aujourd'hui.  Cette  rareté 
du  coton  dans  les  îles  de  San-Iago  et  de  Fuégo  a 
porté  les  Portugais  à  défendre ,  sous  de  rigoureuses 
peines ,  aux  habitansde  ces  deux  îles  d'en  vendre  aux 
Français  et  aux  Anglais,  qui  en  venaient  prendre, 
ainsi  que  les  Portugais,  des  cargaisons  entières  pour 
la  Guinée.  Ce  règlement  continue  de  s'observer  k 
San-Iago;  mais  comme  Fuégo  est  sans  douane,  il  y 
est  fort  négligé. 

On  donne  aussi  à  l'île  de  Saint-Jeàn  le  nom  de 
Brava,  qui  signifie  sauvage,  apparemment  parce 
qu'elle  a  été  fort  long-temps  déserte.  Sa  terre  est 
fort  haute  et  composée  de  montagnes  qui  s'élèvent 
l'une  sur  l'autre  en  pyramide;  cependant,  à  peu  de 
distance  de  Saint-Philippe  ou  de  Fuégo,  elle  paraît 
basse  en  comparaison.  Elle  est  fertile  en  maïs,  en 
courges ,  en  melonsd'eau^  en  bananes  et  en  patates; 
les  vaches ,  les  chevaux ,  les  ânes  et  les  porcs  y  sont 
eu  fort  g^rande  quantité. 
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L'île  de  Saint-Jean  est  fort  abondante  eh  salpêtre. 
Le  gouverneur  offrit  à  Roberts  de  lui  en  procurer 
la  cargaison  d'une  felouque  aussi  grande  que  celle 
qu'il  avait  perdue,  c'est-à-dire,  du  port  de  soixante 
tonneaux.  Le  salpêtre  croît  dans  les  caves,  où  tous 
les  murs  en  sont  couverts ,  et  dans  les  creux  des  ro- 
chers ,  où  il  se  trouve  de  l'épaisseur  de  deux  doigts. 
Roberts  eut  la  curiosité  de  faire  divers  essais  de  la 
t,erre  de  l'île.  Il  tira  de  certains  endroits  ~  de  nitre, 
et  dans  d'autres,  depuis —jusqu'à  ~.  Il  trouva  que 
la  plus  grande  partie  des  rocs  est  imprégnée  de  ce 
minéral  et  cimentée  de  nilre  comme  une  sorte  de 
glu;  car  dans  la  saison  pluvieuse ,  où  l'humidité  dis- 
sout les  sels,  il  remarqua  que  les  rocs  s'encroûtaient, 
et  que  la  sécheresse  les  faisait  tomber  en  poussière. 
11  est  persuadé  que  cette  île  est  riche  en  mines  de 
cuivre,  et  peut-être  en  métaux  plus  fins;  ses  preuves 
sont  qu'il  trouva  plusieurs  fontaines  arides,  qui  ne 
manquaient  pas  de  vitriol  ;  ce  qu'il  vérifia  facilement 
en  y  mettant  un  couteau  fort  net,  qui  s^couvrit, 
en  moins  d'une  minute ,  de  parties  de  cuivre  très- 
épaisses  ,  et  d'une  couleur  presque  aussi  belle  que 
celle  de  l'or.  Il  l'y  laissa  plus  longtemps,  et,  l'ayant 
fait  sécher,  il  en  fit  tomber,  en  le  grattant,  une 
véritable  poudre;  les  endroits  grattés  conservaient 
même  pendant  quelque  temps  l'apparence  du  ver- 
meil doré.  Dans  quelques  fontaines ,  les  métaux  se 
coloraient  plus  vite  que  dans  d'autres,  et  l'aridité 
diminuait  à  proportion  que  la  source  était  éloignée. 

Roberts  trouva  différentes  espèces  de  sable  pe- 
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sant,  Tun  d'un  bleu  noirâtre,  l'autre  tii^nt  sur  le 
pourpre ,  l'autre  clair  et  brillant ,  l'autre  d'un  rouge 
foncé ,  etc.  ;  il  en  trouva  un  qui  surpassait  le  fer  en 
pesanteur,  et  presque  siussi  pesant  que  le  plomb;  il 
crut  même  avoir  découvert  de  l'or  ;  mais  les  expé- 
riences qu'il  fit ,  et  pour  lesquelles  il  n'avait  d'instru- 
mens  que  ses  yeux  et  ses  mains,  n'ayant  pas  été  sui- 
vies, quoiqu'il  eût  commqniqué  ses  découvertes  au 
gouverneur  et  à  ses  compatriotes  anglais ,  le  fait  est 
au  moins  fort  douteux. 

L'île  de  Saint-Jean  est  d'une  abondance  extrême 
en  poisson.  Il  y  vient  aussi  quantité  de  tortues  qui 
y  laissent  leurs  œufs  dans  la  saison  des  pluies;  mais 
les  habitans  ne  les  emploient  pas  plus  à  leur  nour- 
riture que  ceux  de  San-Iago  et  de  Saint-Pbilippe , 
quoique ,  dans  toutes  les  autres  îles ,  elles  passent 
pour  un  mets  délicieux ,  et  que  Roberts  en  juge  de 
même.  Le  principal  exercice  des  insulaires  est  la 
pêche  à  la  ligne  ;  c'est  ce  qui  les  rend  si  attentifs  au 
naufrage  des  vaisseaux,  et  si  avides  des  moindres 
instrumens  de  fer  qu'ils  peuvent  sauver. 

Les  baléas,  espèce  de  baleines,  sont  fort  communs 
sur  la  côte.  On  emploie  pour  les  prendre  la  même 
méthode  que  pour  les  baleines  du  Groenland ,  et 
Ion  en  tire  de  l'huile.  On  trouvait  autrefois  beaucoup 
d'ambre  gris  aux  environs  de  l'île  Saint- Jean.  Un 
Portugais  nomnxé  Jean  Carneira,  qui  avait  été  banni 
de  Lisbonne  pour  quelque  crime ,  et  qui ,  s'étant 
procuré  une  petite  ch^lpupe ,  exerçait  le  commerce 
aux  îles  du  cap  Yerd ,  trouva  dans  ses  cpurses  vine 
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pièce  d^ambre  gris  d'une  grosseur  incroyable.  Noti- 
seulement  cette  heureuse  pèche  le  fit  rappeler  dans 
sa  patrie^  mais  il  acheta,  du  fruit  de  son  trésor , 
des  terres  considérables  en  Portugal.  Le  roc  auprès 
duquel  la  fortune  l'avait  favorisé  porte  encore  son 
nom. 

Le  nombre  des  insulaires  ne  monte  pas  à  plus  de 
deux  cents.  Roberts  les  représente  comme  les  plus 
ignorans ,  les  plus  simples  et  les  plus  humains  de 
toutes  les  îles.  Dans  un  autre  lieu  y  il  loue  beaucoup 
leurs  vertus  morales ,  surtout  leur  charité ,  leur 
humilité  et  leur  hospitalité.  C'est  les  ofiFenser  que 
de  refuser  leurs  bienfaits.  Leur  respect  pour  Tâge 
avancé  mériterait,  dit  l'auteur ,  de  servir  d'exemple 
à  tous  les  hommes  du  monde  ;  ils  le  rendent  aux 
vieillards  de  tout  rang  et  de  toute  nation. 

Pendant  que  l'auteur  fut  malade  parmi  eux ,  l'at- 
tention ne  se  relâcha  jamais  pour  lui  fournir  ce  qui 
était  nécessaire  à  sa  situation.  Il  ne  se  passa  pas  de 
jour  qu'il  ne  reçût  la  visite  de  quelques  habitans , 
qui  s'informaient  soigneusement  de  sa  santé ,  et  qui 
lui  apportaient  quelque  pièce  de  volaille  ou  quelque 
fruit.  Le  gouverneur  même  le  visitait  tous  les  jours, 
et  lui  envoyait^  deux  ou  trois  fois  la  semaine ,  un 
quartier  de  chevreau. 

Il  n'y  a  pas  plus  d'un  siècle  que  l'île  de  Saint- Jean 
est  peuplée.  Pendant  plusieurs  années,  ses  habitans 
se  réduisirent  à  deux  familles  nègres,  jusqu'en  1 680, 
que,  la  famine  ravageant  l'île  de  Fuégo ,  quelques 
pauvres  habitans  de  cette  île  passèrent  dans  celle  de 
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Saint-Jean ,  sar  un  bâtiûxeat  portugais.  Us  furent 
reçus  avec  joie  par  les  Nègtes  de  cette  ile  ^  qui 
avaient  déjà  fort  augmente  le  nombre  de  chèvres  p 
de  vaches ,  et  surtout  de  porcs ,  que  les  Portugais 
avaient  laisses  dans  l'tle  est  la  djécouvramt.  La  coni- 
passion  natureRe  porta  les^  Nègres  à  leur  donner 
une  partie  de  leurs  bestiaux.  Il  arriva  de  là  que 
chacun  entrepfrit  de  nourrir  séparément  les  siens  p 
et  cpse ,  le  goût  de  la  propriété  prenant  naissance , 
celui  qui  eut  l'habileté  d'en  élever  et  d'en  nourrir 
un  plus  grand  Uémbre ,  passa  pour  le  plus  riche. 
Il  n'y  eut  que  les  chèvres  qui  furent  laissées  dans 
les  montagnes  ^  et  qui  continuèrent  d'être  sau-^- 
vages. 

Les  nouveaux  habitans  de  Saint-Jean  apprirent 
aux  autres  l'art  de  filer  le  coton  ^  qui  croissait  natÛH 
rellement  dans  l'tle ,  et  d'en  fkire  une  sOrte  d'étoffe 
pour  se  couvrir  ;  car  ils  étaient  nus  auparavant , 
conrme  là  plupart  d^ff  Ncgres  de  la  côte  de  Guinée. 
Ils  leur  communiquèrent  aiis^*  les  principes  de  la 
religion  liomaine^  autant  du  moins  qu'ils  avaientéte 
capables  de  Ibs'  prendre  eminmémes  dans  l'tle  de 
Fuégo ,  dont  ils  étbient  sortis;  Mais  un  prëtile  4e 
cette  tle  se  sentit  asses  de  zèle  pour  se  faire  con- 
duire à  Ssdnt-ïesln ,  où  il  s'efibrça  de  cultiver  ces 
premières  semences  de  TÉvangilei»  II  baptisa  tous 
les  Nègres.  Â  la  védté^  on  put  douter  de  la  bonté 
de  ses  motifs^  lorsqu-il  parut  exiger  des  récomr 
penses  trop  mercenaires  pour  le  seV-vice  qu'il  leur 
avait  rendu.  Il  tira  do  l'un  des  étoffes  de  coton ,  de 
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lautre  du  coton  cru  et  (le  Findigo ,  enfin  de  cliacun 
ce  cju'il  avait  de  meilleur ,  jusqu'aux  bestiaux ,  dont 
il  se  fit  donner  une  grande  partie  ;  et  quittant  Ttle  , 
il  accorda  pour  dernière  faveur  aux  insulaires  une 
messe,  qu'il  leur  dit  dafis  une  caverne  de  la  baie  , 
qui  en  a  pris  le  nom  de  Fuemo  del  Padre.  Il  leur 
promit  de  revenir  tous  les  ans ,  et  cette  promesse 
fut  exécutée  plusieurs  années  consécutives.  Mais  un 
jour  qu'il  ëtait  à  leur  dire  la  messe  dans  la  même 
caverne ,  une  partie  du  roc  qui  vint  à  se  détacher 
ensevelit  le  prêtre  et  trente  de  seÉassîstans  sous  ses 
ruines.  On  entendit  pendant  trois  jours  le  bruit  de 
leurs  gémissemens ,  sans  qu'il  fut  possible  de  leur 
donner  le  moindre  secours.  Aussi  l'île  de  Saint-Jean 
demeura  long-temps  sans  aucun  ministre  ecdésias* 
tique  ;  ce  qui  donna  lieu  à  la  naissance  et  au  mélange 
de  quantité  de  superstitions.  Dans  la  suite  du  temps, 
1  evéque  de  San-Iago ,  ayant  entrepris  la  visite  de 
toute  sa  province,  laissa  des  ministres  fort  îgnorans 
danachaque  île;  et  celle  de  Saint- Jean  eut  pour  son 
partage  un  prêtre  nègre  y  dont  celui  que  Roberts  y 
trouva  était  le  quatrième  successeur.  Roberts  assure 
^'il  n'entendait  pas  la  langue  latine  ;  ce  qui  n'em- 
pêchait point  qu'ayant  appris  à  lire  dans  le  missel , 
il  ne  célébrât  les  saints  mystère^  et  qu'il  n'adminis- 
trât les  sacremens.  Mais  il  soufirait  l'usage  des  super- 
stitions établies ,  telles  que  de  faire  laver  les  enfans 
avant  le  baptême ,  de  mettre  de  la  terre  sur  la  tête 
aux  jeunes  filles  dans  la  cérémonie  du  mariage , 
pour  marque  de  sujétion;  d'arroser  d'eau  le$  fosses 
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des  mopts>  et  (|ueIquefois  d'ùn^  qiiantilé  deyas  et' 
melon  d'eau,  etc.  ;      '  •■•    •    • 

Le  gouverneur  de  l'île  y  eieffce  là  justice ,  et'dé^ 
cide  les  |)etit5: différends  qui  s'élèVënt  entre  les  Im^ 
bilans.  S'ils  reftiseni  dobéifc*' à  ses  ordi*es>  il  ftîe 
pouvbii*  de  les- faire  mettre  dàhsjune  prisofi^  qui* 
n'est  qu'un  parc  dlécouYert  cdmpie  ceux  où  l'ôii^  1^-* 
ferme  les  bestiaux  en  Europe .' Lh ,  dit  lauléur.  Ils' 
demeurent  quelquefois  des  jours  entiers,  saïkis  etifv' 
treprendre  de  se  mettre  en  liberté.  Il  est-  i^are  d» 
moins  de  voir  des  rebelles.  Lorsqu'il  s'ea  irt)Uve , 
le  gouverneur  est  eh  droit  de  les  faire  repV«ûdre  >  et 
de  leur  faire  lier  les  pieds  et  les  mains  datis-  la  même* 
prison  y  avec  une  garde  pour  les  y  retenir,  jusqu'à^ 
ce  qu'ils  aient  satisfait  à  leur  adversaire  ,'^1^  qu'ils 
aient  demandé  pardon  au  public.  L'autorîi^ 'du 
gouverneur  hé  s'étend  pas  plus  loin ,  dans-le  ifios! 
même  de  melittre.  Mais  Robérts  n'apprit  ^Uëuk; 
exemple  d'un  crime  si  noiri'On  i-a^surà  Sj^ulemjSil^ 
qu'un  meurtrier  éeràii  gàrdé^d»))^ '1«^  el)a(ive^  pOâH 
attendre  la  sentence  du  gouive^iieur>de  S^ti-^agO'Ott* 
de  la  cour  de  t^ortugal.  Quelquefois  pour  ies^fiui^ 
légères,  surtout  lorsque  le  coupable  est  dJtÀÊ&g^ 
avancé,  bntiq  lui  doniîe^qué^&.babane  ôu^Cidlle 
d'autrui  pour  prison  y  ce  qaiiest^rf  garilécoinme!  ûià€ 
grande  (aV'eur>>  caria  priison  publiqbeést  uii  chtfd»' 
ment  aussi  redoute  à  Saint-Jean  que  le  dernier  sup» 
plice  en  Angleterre.  Ainsi ,  long-temps  avant- que Iw 
judicieux  auteur  dn  Tmùé  âès  Diffits  et  des  P^tmi^ 
eûtétabli)  d'après  iacomaaiasanceduicCMFbtltnàin^^ 


/ 


/ 


^^«If  çrain^iil^i^^smt^^li'^QiagiDf^  et  l'imagi- 
nation étant  modifiée  par  l'habitude ,  oa:pQUt  9e  fi^ 
nÂlîsM^serayeçri^ée^cil^  peine  4^nii/ort  infligée  pour 
tc^^J^  ^»rim^#.9  M  |i^  p»9  U  t^edtouMr  p)«tô  qu'oin  n^ 
j^OçlpUterait;  ^o  cl4ii«iemmcÂn4r^ça  spi^m^np^^  l^'il 
ili^i  d'^iJPle^rfi^  le  plu^  gra.ve  que  l'on  co«u(iatE;  lo^o^ 
tsmpfkm^W  fMele9  philQaopbesetiçsem  souscrit  i^rifc  g^ 
\4t^ï4  <fc:  ce  principe  >  elle  était  prou^vée  par  1ib$.  &îm 
qv^V^t  ^ciieillis le9  vqyageurfi éclairés etle^ hifito* 
J94<^  ^ervateura^ 

pAiApier  dit  quelafbroaede  l!ilede.SaintrNico)aà: 
^(  tFÎainguJai^;  que  le  plvi^  long  de  se»  trois  coiés^ 
qw  etf  ^U  iPtQrd  j  n'ft  f0j^.  woina  db  qain^  Uerties. 
U  ajo^fe  qu'elle  est  ooiontiigpefuse ,  et  que  ttouteoiiei^ 
câte9;^at  stériles^/       :  i 

[{lotocts.  asauiti  qu'ayant:  1«  âmisie  qui  dé|^euplii 
jdt^ieui^s  des, tlescbi; oap Vierd p  SmïtrKiooh^ wMit 
l^nâ/ds  deusp  miUe.ba]»itanâ^  et  que  le  nombre  «^ 
99i?pas^i  pa»  aujoiivd^hui  ireiae  ou  quatqrae  centj^.. 
JUft  opt  lia  pvêtcevpojTtugais  pour  legowveraement; 
iQeolé^«LStique:;:.ear  ik^t  tous,  professâon  de  U 
Jieligîou  tomaincu  Ik/sonik  teus  ou;noirs.o«  <$Quleur 
4^/ciWY're^  id^ecies^  cheveux  frbéâ* 

'  Ibes:  femmeadeilcikiint  beaucoup  plus^de&cilî^, 
k  ^  servir  dè>  !lett(<t ilnainst  et:  d^  leurs  aiguilles  qut> 
cettfïS;de  tootest  l^ss:  éutreaifios;  celfe  qi|i  se  préseat/s^ 
en  publie  avec  im».  coi&  sans  brodeffe>  dans  l^ 
gn^ùt  des  feœpies  deiGIpnar^ista^  est/aecusée  de 
p^e^ae  ^  deVgrosM^Béta;  elk^  aosrt  aussi  plus 
tpgidmimf.  «  j^îv^îs.  oa  mlea.  voit  f  ar^îire  oues^ 


devràt  les  étrangers ,  comme  elles  en  ont  Thàbifndè 
à  Saint- Jean.  Si  elles  ne  sont  point  à  tlraVaiUek"âUl 
champs  y  on  les  ttx)uve  toujours  occupées  à  c^udtd 

•  ou  à  filer. 

C'eët  dans  cette  île  de  Sftint-Nicolas  qu'(^  ^ûtlû 
la  langue  portugaise  avec  une  pureté  qui  est  t»r^ 
dans  les  meilleures  colonies  de  cette  nation.  Mais 
si  les  habitans  ont  cette  ressemblance  avec  |es  Por- 
tugais par  le  langage ,  ils  ne  ressemblent  par  ztibin's 
à  la  populace  du  Portugal  par  leur  inclination  à 
voler  les  étrangers  ^  et  par  leur  soif  du  sang ,  lors^ 
qu  ils  sont  animés  par  quelque  sujet  de  haihe.  Ill^ 
se  servent  de  leurs  couteaux  avec  autant  de  cruauté 
que  d'adresse.  Roberts  prouve  leur  goût  pour  le 
larcin  par  son  propre  eiemple.  Lorsqu'il  se  trouva 
dans  leur  île  avec  un  seul  matelot ,  enijtm,  ih 
entrèrent  dans  sa  barque  en  très-grand  nottibre} 
et  remarquant  l'endroit  où  Roberts  avait  placé  ce 
qui  lui  restait  de  plus  précieux ,  ils  prirent  droit 

.  de  son  infortune  pour  s'en  saisir^  en  lui  disant, 
avec  une  impudence  extrême,  que  sa  barque  et 
tous  seslsiiens  étaient  à  eux ,  parce  qu'il  n'aurait 
pu  éviter  de  périr  sans  leur  secours ,  et  qu'ils  lui 
avaient  apporté  quelques  bouteilles  d'eau  fraîche. 
«  Double  fausseté ,  ajoute  Roberts ,  car  j'étais  en 
(c  sûreté  sur  mon  ancre ,  et  l'eau  qu'ils  avaient  ap* 
i<  portée  pour  moi ,  ils  l'avaient  employée  à  leur 
«  propre  usage.  »  ■    *' 

Â  regard  des  productions  naturelles  de  ceçie  Ûe, 
Roberts  assure  qu'on  y  trouve  les  mêmes  sortes^  de 
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sables"  et  de  pierres  qu'à  Saint -Jean;  et  les  habî-^ 
tans  prétendent  y  sur  une  ancienne  tradition ,  que 
ces  sables  contiennent  de  Fargent  et  de  l'or;  mais 
quils  ignorent  la  manière  de  les  en  tirer.  L'île 
produit  aussi  du  salpêtre ,  et  l'on  en  tire  du  beurre 

d'or» 

Dampier  raconte  que ,  malgré  les  montagnes  de 
Saint-Nicolas  et  la  stérilité. de  ses  côtes,  il  y  "a  au 
centre  de  File  des  vallées  où  les  Portugais  ont  leurs 
vignobles  et  leurs  plantations  avec  du  bois  pour  le 
cbanfTage.  Le  terroir,  suivant  Roberts ,  est  fertile 
pour  le  maïs,  pour  les  bananes,  les  courges,  les 
melons  d'eau  et  muscats,  les  limons,  les  citrons 
et  les  oranges.  On  y  voit  quelques  cannes  à  sucre  , 
dont  les  habitans  font  de  la  mélasse.  Ils  ont  des 
vignes  dont  ils  tirent,  dans  les  bonnes  années, 
soiiLante  ou  quatre-tvingls  pipes  d'un  vin  tartreux. 
Roberts  en  apprit  la  quantité  par  la  dîme  du  prêtre. 
Le  prix  ordinaire  est  de  trois  livres  sterling  par 
pipe  ;  mais  il  est  rare  qu'on  en  trouve  encore  vers 
le  temps  de  Noël;  et  la  vendange  de  Tîle  se  fait  aux 
mois  de  juin  et  de  juillet. 

On  y  trouvait  autrefois,  beaucoup  de  sang-de-dra- 
gon ;  mais  l'arbre  qui  le  produit  y  est  devenu  si 
rar3,  que  Roberts  doute  si  l'on  recueille  annuelle- 
ment vingt  ou  trente  livres  de  cette  résine ,  et  le 
plus  souvent  corrompue  et  falsifiée.  Les  habitans 
attribuent  la  ruine  de  leurs  arbres  au  pirate  Avery, 
qui  y  ayant  brûlé  leur  ville ,  et  coupé  leurs  figuiers 
pour,  feire  des  cbaloupes  et  des  canots  à  sa  (lotte.. 
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les  mît  dans  la  nécessité  d'employer  leurs  dragon- 
niers  à  faire  les  lambris  et  les  planches  de  leurs 
nouveaux  édifices.  En  effet ,  on  ne  voit  guère  d'autre 
I]K)is  dans  leurs  maisons,  quoique,  étant  creux  » 
avec  peu  de  dureté  dans  sa  substance,  il  ne  soit  pas 
extrêmement  propre  à  bâtir. 

Avant  la  dernière  famine,  les  chèvres,  les  porcs 
et  la  volaille  étaient  fort  communs  à  Saint-Nicolas  ; 
mais,  quoique  cette  calamité  n'ait  duré  que  trois 
ans ,  Roberts  assure  qu'elle  y  avait  causé  plus  de 
ravage  que  dans  toutes  les  autres  îles,  parce  que 
le  pays  n'ayant  guère  d'autre  commerce  que  celui 
des  ânes,  souvent  il  n'y  paraissait  pas  un  vaisseau 
dans  l'espace  de  deux  ans,  surtout  depuis  que  le 
besoin  de  ces  animaux  était  diminué  aux  Indes 
occidentales.  C'est  ce  qiti  avait  rendu  les  habitans 
plus  industîieux  que  tous  leurs  voisins.  Dans  un 
temps  plus  heureux,  ils  avaient  une  si  grande  abon- 
dance de  chèvres  et  de  vaches,  que,  sans  diminuer 
le  fond,  -parce  qu'ils  ne  les  tuaient  qu'à  proportioA 
du  produit,  ils  embarquaient  ordinairement  sur  les 
vaisseaux  annuels  du  Portugal  deux  mille  peaux  de 
chèvres  des  trois  îles  de  Saint-Nicolas,  de  Sainte- 
Lucie  et  Saint-Vincent ,  et  cent  peaux  de  vaches  qui 
ne  venaient  que  de  Saint-Nicolas.  Mais  la  famine  y 
avait  réduit  le  nombre  des  vaches  à  quarante;  et 
celui  même  des  chèvres  était  tellement  dimindé^ 
que  le  gouverneur  dit  à  Roberts  qu'il  ne  fallait  pas 
espérer,  de  trois  ans ,  qu'on  en  pût  faire  passer  eu 
Portugal. 
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L'industrie  des  habitans  de  Saint-Nicolas  sem* 
blait  promettre ,  au  jugement  de  Roberts ,  que  leur 
tie  serait  bientôt  repeuplée  des  espèces  d'animaux 
qui  s'accommodent  le  mieux  du  pays ,  surtout  ^ 
porcs  et  de  yolaiUes^  dont  il  y  avait  déjà  peu  de 
familles  qui  ne  fussent  assez  bien  pourvues.  Cette 
réparation  s'était  &ite  dans  l'espace  d'environ  trois 
ans^  et  le  succès  en  avait  été  si  prompt  1  qu'oa 
aurait  pu  charger  à  fort  bon  marché  un  bâtiment 
de  volailles,  de  porcs ,  même  de  chevaux.,  dont  la 
race  était  venue  de  Bona-Vista  depuis  quatorze 
ans  f  par  les  soins  d'un  capitaine  français  nommé 
Rolland. 

Les  habitans  de  Saint-Nicolas  se  font  des  habits 
d'étoffe  de  coton  dans  la  même  forme  que  ceux  de 
l'Europe ,  et  savent  travailler  les  boutons  sur  tous 
les  modèles  qu'on  leur  présente.  Ils  se  font  des 
bas  de  JSl  de  coton ,  d'assez  bons  souliers  de  cuir 
de  leurs  vaches ,  et  qu'ils  ont  l'art  de  tanner  fort 
proprement.  Ils  faisaient  aussi  de  leur  coton  plu- 
sieurs sortes  de  draps  et  de  matelas,  qui  étaient 
trop  bons  pour  le  commerce  de  Guinée,  et  que  les 
Portugais  venaient  prendre  pour  celui  du  Brésil  ; 
mais,  à  force  d'en  tirer,  ils  ont  rendu  le  coton  aussi 
rare  que  dans  les  autres  îles  du  cap  Verd. 

Le  capitaine  Cowley,  qui  y  était  en  1 685 ,  acheta 
àéê  habitans  une  provision  de  bananes  et  de  vin.  Il 
semble  qu'aujourd'hui  la  meilleure  partie  de  leur 
commerce  se  réduit  aux  tortues,  dont  ils  pren- 
nent un  grand  nombre^  et  à  quelques  autres  pois- 
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sons  dont  la  pèche  les  exerce  beaucoup.  Leur  tle  est 
la  seule  du  cap  Verd  oh  Ton  trouve  une  multitude 
de  barques  qui  leur  servent  à  pécher  entre  les  tles 
de  Chaon ,  de  Branca ,  de  Sainte-Lucie  et  de  Saint-* 
Vincent.  Ils  vendent  leur  poisson  argent  comptant  ^ 
ou  pour  les  commodités  dont  ils  ont  besoin.  Les 
Portugais  qui  prenaient  dans  Tîle  des  draps  de  co- 
ton et  des  matelas  pour  le  commerce  du  Brésil  » 
payaient  ordinairement  ces  marchandises  en  mon- 
naie de  Portugal ,  parce  qu  ils  n'apportaient  pas  de 
commodités  qui  satisfissent  les  habitans.  C'étaient 
les  Français  et  les  Anglais  qui  leur  fournissaient  des 
utensiles  et  d'autres  marchandises  de  leur  goût, 
pour  lesquelles  ils  liraient  d*eux  en  échange  des 
ânes  et  des  rafratchissemens;  mais  la  même  famine 
qui  détruisit  leurs  bestiaux  fit  sortir  aussi  de  File 
tout  l'argent  que  les  Portugais  y  avaient  laissé;  car, 
dans  le  besoin  où  ils  étaient  de  toutes  sortes  de  se- 
cours, un  vaisseau  qui  leur  apportait  les  moindres 
provisions  était  sur  de  se  les  faire  payer  à  grand  prix. 

Chaon,  Branca  et  Sainte-Lucie  sont  également 
dépourvues  d'habitans  et  d'eau  do^ce ,  et  les  deux 
premières  n'ont  pas  même  de  bestiaux. 

Saint-Yincent,  que  les  Portugais  nomment  5a7»- 
Vincente^  est  une  tle  basse  et  sablonneuse  du  côté 
du  nord -est,  mais  haute  dans  la  plupart  de  ses 
autres  parties ,  et  fort  riche  en  rades  et  en  baies. 

La  pêche  y  est  abondante.  Entre  plusieurs  sortes 
de  poissons,  Froger  en  remarque  un  qu'il  appelle 
bourse,  d'une  beauté  extraordinaire,  des  yeux  du* 


<. 
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quel  il  sort  des  rayons  ^  et  qui  a  le  corps  marqueté 
de  taches  hexagones^  d'un  bleu  fort  brillant. 

Froger  assure  qu'il  se  trouve  à  Saint-Vincent  des 
tortues  qui  pèsent  jusqu'à  trois  ou  quatre  cents 
livres.  Il  ne  faut  que  dix -sept  jours  à  leurs  œufs 
pour  acquérir  toute  leur  maturité  dans  le  sable  ; 
mais  les  petites  tortues  qui  en  sortent  ont  besoin 
de  neuf  jours  de  plus  pour  devenir  capables  de 
gagner  la  mer,  ce  qui  fait  que  les  deux  tiers  sont 
ordinairement  la  proie  des  oiseaux. 

Saint-Vincent  est  une  île  déserte;  M.  de  Gennes, 
capitaine  français ,  y  trouva  vingt  Portugais  de  Saint- 
Nicolas  ,  qui  s'y  occupaient  depuis  deux  ans  à  tanner 
des  peaux  de  chèvres ,  dont  le  nombre  est  fort  grand. 
Ils  ont  des  chiens  dressés  pour  cette  chasse.  Un  seul 
prend  ou  tue  chaque  nuit  douze  ou  quinze  de  ces 
animaux.  Frézier  raconte  qu'il  trouva  dans  la  baie 
quelques  cabanes  dont  les  portes  étaient  si  basses  , 
qu'on  n'y  pouvait  entrer  qu'en  ram  pant  sur  ses  mains. 
Pour  meubles ,  il  y  vit  de  petites  bougeltes  de  cuir, 
et  des  écailles  de  tortue  qui  servaient  de  sièges  et 
de  vases  pour  l'eau.  Les  habitans ,  qui  étaient  des 
Nègres^  avaient  pris  la  fuite  à  la  vue  des  Français. 
On  en  découvrit  quelques-uns  dans  les  bois ,  mais 
sans  pouvoir  les  joindre  et  leur  parler.  Us  étaient 
tout-à-fait  nus. 

A  l'exception  des  chèvres  sauvages,  dont  il  est 
fort  difficile  d'approcher,  onnetrouva  pointd'autres 
animaux  qu'un  petit  nombre  de  pintades.  La  terre 
est  si  stérile,  qu'elle  ne  produit  aucun  fruit  ;  seule- 
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ment  on  rencontre  dans  les  vallées  de  petits  bois  de 
tamarinset  quelques  arbustesde  coton .  M.  de  Gennes 
y  découvrit  aussi  quelques  plantes  curieuses,  telles 
que  l'euphorbe  arborescente,  et  une  auronne,  d'une 
odeur  et  d'une  verdure  admirables  ;  une  fleur  jaune 
dont  la  tige  est  sans  feuilles  ;  le  ricin ,  que  les  Es- 
pagnols du  Pérou  appellent  pillerilla,  et  dont  ils 
prétendent  que  les  feuilles,  appliquées  sur  le  sein 
des  nourrices,  attirent  le  lait.  Sa  semence  ressemble 
exactement  au  pépin  de  la  pomme  des  Indes  ;  on 
en  fait  de  l'huile  au  Paraguay.  M.  de  Gennes  ajoute 
que  près  du  roc ,  qui  est  à  l'entrée  de  la  baie ,  on 
pêche  quelquefois  de  l'ambre  gris ,  et  que  les  Por- 
tugais en  vendirent  quelques  morceaux  aux  vais- 
seaux de  la  flotte  française. 

L'île  de  Saint- Antoine  ou  San-Antonîo  ne  le  cède 
guère  pour  la  hauteur  à  celle  de  San-Iago ,  et  n'a  pas 
moins  de  terrain.  L'eau  fraîche  y  est  abondante. 

La, multitude  des  ruisseaux  dont  l'^le  est  arrosée 
rend  les  vallées  si  fertiles ,  que  Saint-Antoine  le  dis- 
pute à  toutes  les  autres  îles  du  cap  Verd  pour  le  maïs, 
les  bananes,  les  patates,  les  courges ,  les  melons  d'eo  u 
et  les  melons  musqués ,  les  oranges ,  les  limons,  les 
citrons  et  les  goyaves.  On  y  trouve  aussi  plus  de 
vignes  ;  et  si  le  vin  n'est  pas  le  meilleur  de  ces  îles, 
il  n'y  en  a  point  où  il  soit  en  plus  grande  abondance 
ni  à  meilleur  marché. 

Il  y  croît  beaucoup  d'indigo.  Le  marquis  das 
Minhas  y  a  formé  plusieurs  grandes  plantations  sous 
la  conduite  d'un  Portugais,  qui  a  trouvé  de  bonnes 
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méthodes  pour  la  séparation  de  la  teintare.  La 
plante  qui  porte  Findigo  croit  avec  assez  de  ressem- 
blance au  genêt,  mais  elle  a  moins  de  grandeur.  Ses 
feuilles  sont  petites ,  pâles ,  yertes ,  assez  semblables 
à  celles  du  buis.  On  les  cueille  au  mois  d'octobi^ 
et  de  novembre ,  pour  les  broyer  en  bouillie ,  dont 
on  Élit  des  tablettes  et  des  boules  pour  la  teintmre. 

Le  marquis  das  Minhas  a  formé  aussi  des  planta* 
tions  de  coton  qu'on  cultive  avec  soin  y  et  des  ma* 
nufactures  dont  il  sort  de  bonnes  étoffes.  L'arbuste 
qui  produit  le  coton  est  à  peu  près  de  la  grosseur 
d'un  rosier^  mais  s'étend  beaucoup  davantage.  Ses 
feuilles  sont  d'un  vert  d'herbe,  et  ressemblent  à 
ré[)inard.  La  fleur  est  d'un  jaune  pâle.  Lorsqu'elle 
tombe,  il  lui  succède  un  péricarpe >  où  le  coton  est 
renfermé  dans  troi$  cellules,  et  qui  contient  aussi 
\9,  semence,  qui  est  noire  et  de  forme  ovale,  de  là 
grosseur  à  peu  près  d'un  haricot. 

Les  vallées  de  Fi  le.  Saint- Antoine  sont  couvertes 

•  * 

de  bois.  Entre  plusieurs  sortes  d'arbres,  on  y  trouve 
en  abondance  le  dragonnier. 

Les  ânes  et  les  porcs  y  sont,  non-seulement  en 
grand  nombre,  mais  plus  grands  et  plus  forts  que 
dans  les  autres  îles  du  cap  Verd.  Les  vaches  n'y  sont 
pas  moins  communes ,  et  les  montagnes  sont  rem-* 
plies  de  chèvres  sauvages. 

Sur  une  des  montagnes  de  l'île ,  on  trouve  une 
pierre  transparente,  que  les  habitans  appellent 
topaze^  mais  Froger,  qui  en  parle,  n'ose  assurer 
que  ce  soit  la  véritable  pierre  de  ce  nom. 
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L'He  de  Saint-Ânioinex  à  Tépoque  où  écrivait 
Rpberts^  appartenait  au  marquis  das  Minbas  ;  qui 
envoyait  tous  les  ans  un  vaisseau  aux  Ues  du  cap 
Veç^ ,  pçur  apporter  en  Portugal  les  revenus  de 
M)DL  domaine.  Il  jouissait  des  principales  richesses 
de  File  ;  c'est-ànlire  que  les  V£|^hes.,  les  chèvres  sau- 
vages^ le  sang-de-drago^y  k^  pierres  précieuses ,  le 
beurre  d'or  et  Tainbre  gjci$  étaietu  à  lui  ssais  partage. 
U  y  a  des  peines  rigoureuses  pour  c^ux  qui  ser-aient 
convaincus  d'avoir  cache  de  lambre  gris..  Cependant 
Roberts.  observe  quavec  ujq  peu.  4e  connaissance  de 
la  langue  du  pays,  il  n'est  pas^  difficile  d'obtenir 
des  babitansy  à  fort^bon  marché ,  tout  ce  que  Tile 
prodiùtfiOn  envme  tpus  les^  ans  au  roi  de  Portugal 
uuQ  certaine  quantifié  de  beurre  d'or.  Ce  beurre  d'or 
est  une  substance.  gçsL^se  et  ooncrètCt  On  ]a  tire  par 
incision  d'une  e^éce  de  palmiei^  qui  croît  dans  la 
partie  de  l'Afri^ua.  occidentale  ^^  voisine  d;a  Rio« 
Grandè,  Qa  emploie  cette  substance  dans  les  a£Eec- 
^ns  rhumadsjmales ,  on  en  (voub.  la  partîa  malade 
qui  en  éprouve  d.a  soulagement* 

Ou  assure  dans  1*U^  qu'il  s'y-  tt^uve  une  miûe 
d'argent  »  mais  que^  dans  la*  crainte  que  le  roi]  ne 
s'en  saisisse,  le  :  marquis  daSf]Vl^hasdiffèfetoU}puy^ 
4k la  fairejOuvrÎT:*  Oja  ajoujte.  qu'un  particulier^  çpi 
s'était  r^iré  dans  l^.mon(açpQte&  pour  y^menet?  la 
vie  érémitiqpe^^  en .  tiva  â»-  l'or  jusqii'4.  la  cbarga 
d'imâno; 

■    Froger  dit  que  •  lea  Portugaâsi  de  SaintrA^KiÂne  ^ 
aomme.ceux  é^  «oices.vUlea.  sontcdiUAfi  ocndeur 
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^Éàhre  etha^née ,  maïs  qaUs  ont  le  caractère  fort 
tfoux  et  fort  sociable.  Roberts  confirmé  cet  éloge.  Il 
nous  apprend  que  leui'  tle  est  une  espèce  de  magasin 
d'esclaves.  Dans  le  temps,  dit-il ,  que  les  PorUigais 
faisaient  le  commerce  des  esclaves  pour  l'Espagne» 
le  marquis  das  Minbas  fit  acheter,  en  Guinée ,  une 
Cargaison  de  Nègres,  et  les  établit  à  ses  frais  dans 
Son  lié ,  oit  ils  appnrent  bientôt  des  Nègres  libres 
du  pays  la  manière  de  former  des  plantations,  et  de 
fournir  à  leur  propre  entretien.  Ces  esclaves  multi-^ 
plièrent  si  vite,  (foe,  sans  compter  ceux  que  le  mar-^ 
quis  fit  transporter  en  Portugal  et  au  Brésil,  ils  font 
Ic's  quatre  cinquièmes  des  babitans ,  dont  le  nombre 
total  monte  à  deux  mille  cinq  cents.  Us  ont  non-" 
Siiuleniént  leurs  maisons  et  leurs^  femmes,  comme 
Icfs'Nègres  libres ,  mais  «acorc  des  biens  qu'ils  cul- 
tivent pour  eux-mêmes ,  avec  fe  dépendance  natu- 
relle du  seigneur,'  sous  l'autorité  d'ttn  inspecteur, 
qui  est  ordinaii'emënt  un  Portugais  européen,  et 
qui  porte  le  titre  de  capitaine  mor.  Ainsi  l'île  est 
divisée  en  deux  sortes  de  Nègres ,  entre  lesquels  il 
fc'élève  quelquefois  des  querelles ,  dont  la  fin  est 
toujours  sanglante.  Les  Nègres  libres  font  valoir  leur 
liberté.  Les  autres  leur  reprochent  de  n'être  que  des 
ferîniers»  qui  peuvent  être  déplaces  au  gré  du 
lAâttre,  et  fixés  même  à  l'esclavage  par  la  nécessité, 
ou  par  la  souveraine  volonté  du  marquis.  Ces  in- 
jures se  terminent  ordinairement  par  des  coups ,  et 
les  Nègres  libres,  qui  sont  fort  inférieurs  en  nom- 
/        bre,  we  remportent  jamais  lavantage*  L'inspecteur 
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même  a  souvent  beaucoup  de  peine  à  réprimer 
rinsolence  des  esclaves.  Mais ,  comme  ils  sont  plus 
utiles  que  les  autres  à  rintérêt  du  inaitre ,  la  faveur 
penche  de  leur  côté.  La  liberté  n'est  bonne  qua 
ceux  qui  Fa  possèdent^  et  l'esclavage  ne  pèse  qu'a 
ceux  qui  le  souffrent. 


«e. 


I 


i     . 


.'■■^ 


■  - 

'     ■       .     ,  J  ■. 


3a4  Hisi^ 


lAB    GENXRALS 


•     « 


LIVRE  TR0ÏSIÈ»1E. 

'  '  '       .  • 

TOTAGES^  AU  SlSlflÊGAL  £T  SUR  LES  COTES  d'aFRIQUK 

jusqu'à  SIERRA-LJÉONE. 


CHAPITRE   PREMIER. 

f^ojCLges  de  Cadamosto  sur  la  ri\fière  du  Sénégal  et 
dansles  pays  voisins.  Azanaghis  Tegazza.  Côte 
d^Anterota*  PaysdèBoudomeL  Pays  de  Gambra. 

Après  avoir  parcouru  les  principales  tles  placées 
dans  l'océan  Atlantique  vis-à-vis  le  continent  afri- 
cain f  et  dont  les  Européens  se  sont  emparés  à  la 
même  époque  où  ils  commencèrent  à  reconnaître  la 
*côte  occidentale  de  cette  partie  du  monde  ^  nous 
allons ,  en  retournant  un  peu  sur  nos  pas ,  suivre 
avec  les  voyageurs  cette  même  côte,  depuis  le  désert 
de  Sahara  jusqu'à  Sierra-Léone ,  où  commence  la 
Guinée  proprement  dite. 

Avant  de  passer  par  le  détroit  de  Gibraltar  dans 
rOcéan ,  qui  baigne  la  côte  occidentale  d'Afrique  , 
on  trouve ,  sur  les  bords  de  la  Méditerranée ,  les 
contrées  connues  autrefois  des  anciens ,  et  qui  for- 
ment ce  que  les  modernes  ont  appelé  Barbarie, 
Alger  et  son  domaine ,  qui  est  l'ancienne  Numidie  j 
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Tunis,  qu'on  croit  être  Caothage';  lMpbU%  la 
grande  Syrte;  Barca,  tout  ce  qui  com|lbsàit  lès 
possessions  romaines  jusqu'aii  mont  Atlas.  Âu->d4à 
du  détroit  est  le  royaume  de  Feai^  1-empire  de  Maroc, 
autrejBûs  la'  Mauritanie  Tingitane,  Dara  ,<  Tafilet  j|j^. 
pays  gottti^és  jadis  par  Sypfaax  et,  paï*  Bocchus  ^ 
mais  sous  la  dépendance  ou  la  protection  des  Ilo-. 
mains,  qui  avaient  poussé  lettrs  conquêtes  jusqu'aiilv 
*>         désert.    ^  i*^ 

A  l'orient  ^  les  Romains  ^ssédaient  encore  VÉt^ 
gypte  et  la  Nubie ,  et  connaissaient  quelques  ports     ,-, 
de  la  mer  Arabique.  La  grande  région  qu'ils  a{^e«   ^^ 
laient  Ethiopie,  et  que  nous  noinmohs  Abyssinie, 
ne  leur  était  connue  que  de  nonEkèElleiié  Yeàt  guère 
dayantage  aux  modernes^  qui  pourtant  en  ontifiré- 
quenté  quelques  ports ^  comme  Adel,  Zeyla,  Soua^- 
kem,  etc.,  mais  n'ont  que  peupéné tré  dans  l'intériau^ 
des  terres.  A  l'égard  de  là  côte  orientale  d'Afrique, 
que  nous  avons  vu  découvrir  par  les  Portugais  après 
qu'ils  eurent  doublé  le  cap  des  Tourmentée  >  et  qco^ 
contient  les  royaumes  dé  Mozambique  ^  de  Quiloa  j 
de  Monbassa ,  de  Mélihde ,  tout  ce  qu'on  appelle  le 
Zanguébar  et  la  cote  d'Ajan,  les  oommerçans^ffe^ 
Tyr  et  de  Phénicie  y  descendaient  par  la  voie  beattf^T^ 
coup  plus  courte  de  la  mer  Rouge ,  dains  des  temps  ^ 
dont  il  nomreste  bien  peu  de  traces.  Nous  avons 
vu  que ,  parn  même  voie ,  les  Arabes  ou  Maures  de 
la  Mecque,  ceux  de  Barbarie >  et  plus  récetlanentles 
Turcs ,  y  venaient  commercer  quand  les  Portugais 
y  arrivèrent.  Mais ,  quabc^  ces  mêmes  Portugais ., 
I.  20 

%        ■ 
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quaUfl  la^liiig^iis  et»  Français  abordèrent  en  Gui- 
née^ ib  â'y  trouTèrent  que  des  Nègres  et  des  ser* 
pips.  Là  oommence  donc  poor  nous  la  description 
d'une  nouTcllo  terrf  découverte  par  les  modernes 

^jponr  le  malheur  de  ses  habitans ,  qui  d^uÎMi'ont 
pas  cesse  d'être  vendus  aux  nations  deJpEorope  , 
pour  exploiter  les  possessions  du  Nouveau-Monde 

Wk  des  tles  4e  la  mer  des  Indes. 

Âva;nt  de  parler  de  la  Guinéejproprement  dite  , 

nous  nous  9|rrétfHrons  d'dbord  sniH^es  pays  voisins  de 

.    la  jivière  de  Sen^pJ ,  en  remontant  dans  l'iniérieur 

-  de»  terres  et  dans  les  contrées  situées  entnv  cette 
rivière  et  celle  de  Gambie. 

Va  Vénitien  nommé  Cadamosto,  qui  «stait  an 
service  de i'infiint  de  Portugal,  don  Henri,  et  qae 
nous  avons  cité  à  l'article  des  tles  du  cap  Verd  et 

yjbfis  Canaries,  voyagea  ^ssi  sur  les  bords  du  Sénégal 
et  de  la  Gambie,  et  nousalaissé  quelques  détails  sur 
cesconta^.  La  relation  de  ses  voyages ,  la  pins  an- 
epenne  des  navigations  modernes  publiées  par  ceux 
qui  E»ont  fiâtes ,  est  un  véritable  modèle  ;  elle  ne 
perdrait  rien  à  être  comparée  à  celle  des  plus  ha- 
biles navigateurs  de  nos  jours.  Il  y  règne  un  ordre 

^^^ttSmirable  ;  les  détails  en  sont  atcachans ,  les  des- 
criptions claires  et  précises.  On  reconnaît  partout 
l'observateur  éclairé.  Parmi  les  chosf^xpi'il  a  en- 
tendu d\^  f  il  s'en  trouve  >  à  la  vérité ,  qti'il  est  diffi- 
cile de  èïtoire  ;  on  en  verra  quelques-unes  de  ce 
genre  dans  l'extrait  de  sa  relation  qu'on  va  lire. 
Cadamosto  a  la  bonnfu^oi  de  convenir  lui-même 


* 
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de  rinvraisembiance  de  cesi  stirtes  de  rédttd ,  xhais 
ils  étaient  conformes  aa  goùt  de  son  siède/  et  sa 
relation?  eût  semblé  détfùéê^  intérêt'  sll  les  eût 
omis. 

Catfemoâto  db^rte  d'abord  qu'an  snd  du  détroit 
de  Gibrall£{r,  la  côte,  qnieat  celle  de  Barbarie  ^  h^est 
pasbftbkée  kisqn'ati  câpCàntîm^  d*o(i  Ton  trouve^  ^ 
jusqu'an  eâif^BliBiHC^  unèr^on  saMonneusà  et  dé* 
serte,  qnfi  ë^i  réparée  dé  la  Barbarie  par  des  mon- 
tagnes du  côté  du  nord,  et  ^esès  babitans  note* 
ment  Sahara.  Du  côté  du  sudV  elle  tonche  ati  pàji 
des  Nègres ,  et  datts  sa  largeur ,  elle  n'a  pafs  moins 
de  cinquante  ou  sioiiéame  journées.  Cedésért  s^étènâ 
jusqu'à  rOcéan.  î!  est  couvert  dé  sable  blatic,  si 
aride  et  si  uni ,  qa^ ,  le  pays  étant  d^aitlecirs  fort  bas  ; 
il  n'a  l'apparence  que  d'une  plaine  jusqu'au  és^ 
Blanc,  qui  tire  aussi  son  notti  de  la  bbndiëtir dlb  - 
son  sable ,  ùk  Ton  n'apei^oît  aucune  sorte  étàthtè 
ou  de  plante.  Cependant  rien  n^est  si  beau  i^iief'èet^ 
cap.  Sa*  formé  est  triangulaire ,  et  les  troïs  pointés 
qu'il  présente  sont  à  la  distance  d^un  mille  rùué 
del'auïre.  ' 

Cadamosto  parle  ensuite  des  Azanaghis,  pieuples 
maures  qui  habitent  cette  partie  du  désert  là  plus 
voisine  du  Sénégal ,  et  qu'ion  appelle  Zahà^ha ,  sans 
doute  à  cause  du  voisinage  de  ce  fleuve,  ainsi  noihmé 
par  les  naturels  dû  pays,  et  dont  nous  avons  feit 
Sénégal.  La  partie  de  l'Afrique  que  nous  considé- 
rerons dans  ce  chapitre  et  dans  les  deux  siiivàiïs> 
est  entre  le  8*  et  le  i8^  degré  de  latitude  ncïTd. 
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Derrière  le  cap  Blanc  ^  dans  Fintërieur  des  terres  , 
on  trouve  à  six  journées  du  rivage  une  ville  nommée 
Ouaden,  qui  n'a  pas  de  murs^  mais  qui  est  fré- 
quentée par  les  Arabes  et  les  caravanes  de  Tom- 
bouctou  et  des  autres  régions  plus  éloignées  de  la 
cote.  Leurs  alimens  sont  des  dattes  et  de  Torge.  Ils 
boivent  le  lait  de  leurs  chameaux.  Le  pays  est  si  sec^ 
qu'ils  y  ont  peu  de  vaches  et  de  chèvres.  Us  sont 
mahométans,  et  fort  ennemis  du  nom  chrétien. 
N'ayant  point /Thabitations  fixes,  ils  sont  sans  cesse 
errans  dans  les  déserts,  et  leurs  courses  s'étendent 
jusque  dans  cette  partie  de  la  Barbarie  qui  est  voisine 
de  la  Méditerranée.  Ils  voyagent  tpujours  en  grand 
nombre,  avec  un  train  considérable  de  chameaux^ 
sur  lesquels  ils  transportent  du  cuivre ,  de  l'argent 
et  d'ai^tres  richesses ,  de  la  Barbarie  et  du  pays  des 
.  Nègres  à  Tombouctou ,  pour  en  rapporter  de  Tor 
et  de  la  malaguette ,  qui  est  une  espèce  de  poivre. 
Leur  couleur  est  fort  basanée.  Les  deux^xes  ont 
pour  unique  vêtement  une  sorte  de  robe  blanche  , 
bordjée  de  rouge.  Les  hommes  portent  le  turban , 
à  la  manière  des  Maures ,  et  vont  toujours  nu-pieds. 
Leurs  déserts  sont  remplis  de  lions ,  de  panthères  , 
de  léopards  et  d'autruches,  dont  Tauleur  vante  les 
œufs^  après  en  avoir  mangé  plusieurs  fois. 

Les  Portugais  établis  dans  le  golfe  d'Arguin 
commerçaient  avec  les  Arabes  qui  venaient  sur  la 
côte.  Pour  For  et  les  Nègres  qu'ils  tiraient  d'eux , 
ils  leurs  fournissaient  différentes  sortes  de  mar- 
chandîses ,  telles  que  des  draps  de  laines  et  d'autres 
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étoffes I  des  tapis,  de  l'argent  et  des  àlkazélîs  (i). 
Le  prince  fit  bâtir  un  château  daiis  File  d^Arguin  > 
pour  la  sûreté  du  commerce  ;  et  tous  les  ans  il  y 
arrivait  des  caravelles  de  Portugal.  Les  négocians 
arabes  menaient  au  pays  des  Nègres  quantité  dé 
chevaux  de  Barbarie,  qu'ils  y  changeaient  pour  des 
esclaves.  Un  beau  cheval  leur  valait  souvent  jusqu'à' 
douze  ou  quinze  Nègres.  Il  ne  faut  pas  que  nous 
soyons  étonnés  de  cette  disproportion,  puisque 
parmi  nous  un  bon  cheval  coûte  cent  pistoles ,  et 
un  bon  soldat  vingt  écus.  Les  Arabes  y  portaient 
aussi  de  la  soie  de  Grenade  et  de  Tunis ,  de  l'argent 
et  d'autres  marchandises  pour  lesquelles  ils  rece- 
vaient des  esclaves  et  de  l'or.  Ces  esclaves  étaient 
amenés  à  Ouadeiî,  d'où  ils  passaient  aux  monta-** 
gnes  de  Barca ,  et  de  là  en  Sicile.  D'autres  étaient 
conduits  à  Tunis  et  «ur  toute  la  côte  de  Barbarie }  le 
reste  venait  dans  l'tle  d' Arguin ,  et  chaque  année  il 
en  passait  sept  ou  huit  cents  en  Portugal. 

Avant  l'établissement  de  ce  c<Mnmerce ,  les  cara- 
velles portugaises ,  au  nombre  de  quatre  et  quel- 
quefois davantage ,  entraient  bien  armées  dans  le 
golfe  d' Arguin,  et  faisaient  pendant  la  nuit  des 
descentes  sur  la  côte  pour  enlever  les  habitans  de 
l'un  et  l'autre  sexe  qu'elles  vendaient  en  Portugal. 
C'est  ce  que  les  Européens  appellent  le  droit  des 
gens ,  lorsqu'ils  sont  les  plus  forts.  Ils  poussèrent 
ainsi  leurs  courses  au  long  des  côtes  jusqu'à  la 

(i  )  Espèce  de  yétement. 
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rivière  de  Sénégal,  qui  esl  fort  grande,  et  qui  sépare 
le  désert  de  la  première  contrée  des  Nc^^res  de  la 
c6ie.  (i) 

Le§  A^naghis  hajHtent  plusieurs  endroits  de  la 
cote  mriielh  du  cap  Blanc.  Us  sont  ToisUns  dm  dé- 
serts, et  tpem  éloignés  des  Arabes  de  Chi^dai.  lis 
viYCDt  de  datt^ ,  dorge  et  du  lait  de  leurs  char 
ineau^  C^mm^  ils  sont  flu$  près  du  pays  des 
Nègem  qpe  4be  Ouaden  ^  ils  y  oM  tourné  leur  oom- 
meree,  qui  se  lK>rne  à  tirer  deux  du  millet  eji  dWi- 
ftres;  secours  pour  la  comgaodité  de  leur  vi^e.  Us 
mangent  peu ,  et  Fou  ne  connaît  pas  de  jaation  qui 
supporte  si  patiemnient  la  faim#  hes  Portugais  en 
enleyai^t  «o  grand  nombre,  et  les  pâmaient inieux 
pour  esclaves  que  des  Nègres.  Il  est  vrai  qu'on  yi^ott 
de  dire  qu'ils  m^geaient  peu  ;  mais  Tesclave  ^qui 
mange  le  moins  n'est  pas  ^ioujours  le  meilleur, 
même  pour  l'avarice. 

Cadamosto  attribue  une  couiume  fort  singulière 
à  la  nadon  des  Azanaghis.  Ils  portent^  dit-il ,  au- 
tour de  la  tête  une  sorte  de  mouchoir  qui  leur 
couvre  les  yeux ,  le  née  et  la  bouche  ;  et  la  raison 
de  cet  usage  est  que^  regardant  le  nez  et  la  bouche 
comme  des  canaux  fort  sales ,  ils  se  croient  obligés 
de  les  cacher  aussi  sérieusement  que  d'autres  par- 

(i)  Nous  nous  servons  de  celte  expression  pour  distinguer 
les  Kègres  de  Guinée ,  les  seuls  dont  nous  nous  occupions 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  des  Nègres  qui  habitent  des 
contrées  intérieures  appelées  par  les  géographes  Nigritie  , 
qui  tirent  leur  nom  du  grand  fleuve  Niger. 
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ties  auxquelles  on  attache  la  même  idée  dans  des 
pays  moins  barbares;  aussi  ne  se  décou?rent-ils  la 
bouche  que  pour  manger. 

Ils  ne  reconnaissent  aucun  maître  ;  mairies  plus 
riclies  sont  distingués  par  quelques  témoignages  de 
respect.  En  général ,  ilij^  sont  tous  fort  pauvres  ^ 
menteurs ,  perfides ,  et  les  plus  grands  voleurs  du 
monde.  Leur  taille  est  médiocre.  Ils  se  frisent  les 
cheveux ,  qu'ils  cmt  fort  noirs  et  flottans  sur  leurs 
épaules.  Tous  les  jours  ils  les  humectent  avec  de  là 
graisse  de  poisson  ;  et  quoique  l'odeur  en  soit  fort 
désagréable,  ils  regardent  cet  usage  comme  une 
parure.  Us  n'avaient  connu  d'autres  chrétiens  que 
les  Portugais ,  avec  lesquels  ils  avaient  eu  la  guerre 
pendant  treize  ou  quatorze  ans.  Cadamosto  assure 
que  lorsqu'ils  avaient  vu  des  vaisseaux ,  spectacle 
inconnu  à  leurs  ancêtres ,  ils  les  avaient  pris  pour 
de  grands  oiseaux  avec  des  ailes  blanches ,  qui 
venaient  de  quelques  pays  éloignés.  Ensuite  les 
voyant  à  l'ancre  et  sans  voiles ,  ils  avaient  conclu 
que  c'étaient  des  poissons.  D'autres ,  observant  que 
ces  machines  changeaient  de  place ,  et  qu'après 
avoir  passé  un  jour  ou  deux  dans  quelque  lieu  ^  on 
les  voyait  le  jour  suivant  à  cinquante  mille9>  et 
toujours  en  mouvement  au  long  de  la  côte ,  s  ima-^» 
ginaient  que  c'étaient  des  esprits  vagabonds,  éj^ 
redoutaient  beaucoup  leur  approche.  En  supposant 
que  ce  fussent  des  créatures  humaines ,  ils  ne  pou- 
vaient concevoir  qu'elles  fissent  plus  de  chemin 
dans  une  nuit  qu'ils  n'étaient  capables  d'en  frire 
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dans  trois  jours;  et  ce  raisonnement  les  confirma 
dans  L'opinion  que  c'étaient  des  esprits.  Plusieurs 
esclaves  de  leur  nation  que  Cadamosto  avait  vus 
à  la  cobr  du  prince  Henri,  et  tous  les  Portugais  qui 
étaient  entrés  les  premiers  dans  cette  mer,  ren- 
daient là-dessus  le  mémeMtémoignage. 

Environ  six  journées  dans  les  terres  au-delà  de 
Ouaden,  on  trouve  une  autre  ville  nommée  Te- 
gazza ,  qui  signifie  caisse  d'or,  d'où  l'on  tire  tous 
les  ans  une  grande  quantité  de  sel  de  roche ,  qui 
se  transporte  sur  le  dos  des  chameaux  à  Tombouc- 
tou ,  et  de  là  dans  le  royaume  de  Melli.  Les  Arabes 
vagabonds  qui  font  ce  commerce  disposent. en  huit 
jours  de  toute  leui*  marchandise,  et  reviennent  char- 
gés d'or. 

Le  royaume  de  Melli*  est  situé  dans  un  climat 
fort  chaud,  et  fournit  si  peu  d'alimens  pour  les 
bêtes ,  que ,  de  cent  chameaux  qui  font  le  voyage 
avec  les  caravanes,  il  n'en  revient  pas  ordinaire- 
.ment  plus  de  vingt-cinq.  Aussi  cette  grande  région 
n'a-t-elle  aucun  quadrupède.  Les  Arabes  mêmes  et 
les  Azanaghis  y  tombent  malades  de  lexcès  de  la 
•chsjtleur.  On  compte  quarante  journées  à  cheval  de 
Tegazza  à  Tombouctou ,  et  trente  de  Tombouctou 
à  Melli.  Tout  le  pays  de  Tombouctou  qui  est  situé 
<^ans  la  Nigritie  touche  au  grand  désert  de  Sahara, 
ou  peut-être  même  en  fait  partie.  îl  nous  est  fort 
peu  connu,  et  celui  de  Melli  encore  moins.  Cada- 
mosto ayant  demandé  aux  Maures  quel  usage  les 
marchands  de  Melli  font  du  sel ,  ils  répondirent 
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qu'il  s'en  consommait  d'abord  une  petite  quantité 
dans  le  pays  j  et  que  ce  secours  était  si  nécessaire 
à  ces  peuples  situés  prés  de  la  ligne;,  que,  sans  un 
tel  préservatif  contre  la  putridité  qui  naît  de  la 
chaleur,  leur  sang  se  corromprait  bientôt.  Ils  em- 
ploient peu  d'art  à  le  préparer.  Chaque  jour  ils  en 
prennent  un  morceau  qu'ils  font  dissoudre  dans 
un  vase  d'eàu;  et,  l'avalant  avec  avidité,  ils  croient 
lui  être  redevables  de  leur  santé  et  de  leurs  forces. 
Le  reste  du  sel  est  porté  à  Melli  en  grosses  pièces , 
deux  desquelles  suffisent  pour  la  charge  d'un  cha- 
meau. Là  ^  les  habitans  du  pays  le  brisent  en  d'au- 
tres pièces ,  dont  le  poids  ne  surpasse  pas  les  forces 
d'un  homme.  On  assemble  quantité  de  gens  robus- 
tes qui  les  chargent  sur  leur  tête ,  et  qui  portent  à 
la  main  une  longue  fourche ,  sur  laquelle  ils  s'ap- 
puient lorsqu'ils  sont  fatigués.  Dans  cet  état,  ils  se 
rendent  sur  le  bord  d'un  grand  fleuve  dont  l'auteur 
n'a  pu  savoir  le  nom. 

Lorsqu'ils  sont  arrivés  au  bord  de  l'eau,  les 
maîtres  du  sel  font  décharger  la  marchandise  et 
placent  chaque  morceau  sur  une  même  ligne,  en  y 
mettant  leur  marque  %  ensuite  toute  la  caravane  se 
retire  à  la  distance  d'une  demi-journée.  Alors  d'au- 
tres Nègres  y  avec  lesquels  ceux  de  Melli  sont  en 
commerce,  mais  qui  ne  veulent  point  être  vus,  et 
qu'on  suppose  fiibitans  de  quelques  îles ,  s'appro- 
chent du  rivage  dans  de  grandes  barques ,  examinent 
le  sel,  mettent  une  somme  d'or  sur  chaque  mor- 
ceau ,  et  se  retirent  avec  autant  de  discrétion  qu'ils 
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sont  venus.  Les  marchands  de  MelU  retournant  an 
bord  de  leau ,  considèrent  si  lor  qu'on  leur  a  laissé 
leur  parait  un  prix  suffisant  ;  s'ils  en  sont  satisfeits , 
Us  le  prennent  et  laissent  le  sel ,  s'ils  trouvemt  la 
somme  trop  petite ,  ils  se  retirent  encore  en  laissant 
l'or  et  le  sel^  et  les  autres,  revenant  à  leur  tour, 
mettait  plus  d'or  ou  Isâssent  absc^ument  le  sel.  Leur 
commerce  se  fait  ainsi  sans  se  parler  et  sans  se  voir  : 
usage  ancien  qu'aucune  infidélité  ne  leur  donne 
jamais  occasiQ^  de  changer.  Quoique  l'auteur  trouve 
peu  de  vraisemblance <lans  ce  récit,  il  assure  qu^l 
le  tient  de  plusieurs  Arabes ,  des  marchands  Asana- 
ghîs,  et  de  quantité  d'autres  personnes  dont  il  vante 
le  témoignage. 

Il  demanda  aux  mêmes  marchands  pourquoi  l'em- 
pereur de  Melli,  qui  est  un  souverain  puissant, 
n'avait  point  entrepris  par  force  ou  par  adresse  de 
découvrir  la  nation  qui  ne  veut  ni  parler,  ni  se  lais^ 
ser  voir.  Ils  lui  racontèrent  que ,  peu  d'années  au- 
paravant, ce  prince,  ayant  résolu  d'enlever  quel- 
ques-uns de  ces  négocians  invisibles ,  avait  fait  as- 
sembler son  conseil ,  dans  lequel  on  avait  résolu 
qu'à  la  première  caravane,  quelques  Nègres  de  Melli 
creuseraient  des  puits  au  long  de  la  rivière ,  près  de 
l'endroit  où  l'on  jJaçait  le  sel,  et  que,  s'y  cachant 
jusqu'à  l'arrivée  des  étrangers,  ils  en  sorti  raient 
tout  d'un  coup  pour  faire  quelque  prisonniers.  Ce 
projet  avait  été  exécuté  ;  on  en  avait  pris  quatre ,  et 
tous  les  autres  s'étaient  échappés  par  la  fuite. 
Coinme  un  seul  avait  paru  suffire  pour  satisfaire 
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l'empereur,  on  en  avait  renvoyé  trois,  en  les  assurant 
que  le  quatrième  ne  serait  pas  plus  maltraité  ;  mais 
l'entreprise  n'en  eut  pas  plus  de  succès  :  le  prison- 
nier refusa  de  parler  ;  en  vain  rin(ferrogea-t«on  dans 
plusieurs  langues ,  il  garda  le  silence  avec  tant  d'ob- 
stination, que,  rejetant^loute  sorte  de  nourriture, 
il  mourut  dans  l'espace  de  quatre  jours.  Cet  événe- 
ment avait  fait  croire  aux  Nègres  de  Melli  que  ces 
négocians  étrangers  étaient  muets.  Les  plus  sensés 
pensèrent  avec  raison  que  le  prisonnier,  dans  l'indi- 
gnation de  se  voir  trahi ,  avait  pris  la  résolution  de 
se  taire  jusqu'à  la  mort.  Ceux  qui  Pavaient  enlevé 
rapportèrent  à  leur  empereur  qu'il  était  fort  noir, 
de  belle  taille  et  plus  haut  qu'eux  d'un  demi-pied  ; 
que  sa  lèvre  inférieure  était  plus  épaisse  que  le 
poing,  et  pendante  jusqu'au-dessous  du  menton; 
qu'elle  était  fort  rouge,  et  qu'il  en  tombait  même 
quelques  gouttes  de  sang;  mais  que  sa  lèvre  supé- 
rieure était  de  la  grandeur  ordinaire  ;  qu'on  voyait 
entre  les  deux  ses  dents  et  ses  g^icives,  et  qu'aux 
deux  coins  de  la  bouche  il  avait  quelques  dents 
d'une  grandeur  extraordinaire;  que  ses  yeux  étaient 
noirs  et  fort  ouverts  ;  enfin  que  toute  sa  figure  était 
terrible. 

Cet  accident  fit  perdre  la  pensée  de  renouveler  la 
même  entrej^rise,  d'autant  plus  que  les  étrangers, 
irrités  apparemment  de  l'insulte  qu'ils  avaientreçue, 
laissèrent  passer  trois  ans  sans  reparaître  au  bord  de 
Feau.  On  était  persuadé  à  Melli  que  leurs  grosse^ 
lèvres  s'étaient  corrompues  par  Fexcès  de  la  chaleur, 
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et  que,  n'ayant  pu  supporter  plus  long-temp*  lit  pri- 
vation du  sel  I  qui  est  leur  unique  remède,  ils  avaient 
été  forcés  de  recommencer  leur  commerce.  La  né- 
cessité du  sel  enIStait  établie  mieux  que  jamais  dans 
l'opinion  des  Nègres  de  Melli.  Ces  (àits,  attestés  «tec 
les  mêmes  circonstances,  par  beaucoup  de  voya- 
geurs ,  ne  sont  pas  faciles  à  vérifier  :  s'ils  sont  vrais, 
cette  bonne  foi  réciproque  et  si  constante  dans  le 
commerce  des  nations  nègres ,  prouve  qu'il  n*y  a 
point  de  meilleur  lien  que  l'intérêt.  Les  uns  avaient 
besoin  de  sel ,  et  les  autres  voulaient  de  l'or* 

L'or  qu'on  apporte  à  Melli  se  divise  en  trois 
parts  :  une  qu'on  envoie  par  la  caravane  de  Melli  à 
Kokhia,  sur  la  route  du  grand  Caire  et  de  la  Syrie, 
les  deux  autres  à  Tombouctou  ^  d'où  elles  parteiit 
séparément,  Tune  pourTret,  et  de  là  pour  Tunis 
en  Barbarie;  l'autre  pour  Oiïaden,  d'où  elle  se 
répand  jusqu'aux  villes  d'Oran  et  d'One,  le  long 
du  détroit  de  Gibraltar,  et  jusqu'à  Fez,  Maroc, 
Arzila,  Azafi  et  Messa,  dans  l'intérieur  des  terres. 
C'est  dans  ces  dernières  places  que  les  Italiens  et 
les  autres  nations  chrétiennes  viennent  recevoir' 
cet  or  pour  leurs  marchandises.  Enfin,  le  plus 
grand  avantage  que  les  Portugais  aient  tiré  du  pays 
des  Âzanaghis ,  c'est  qu'ils  trouvèrent  le  moyen  d'at- 
tirer sur  les  côtes  du  golfe  d'^rguin  quelque  partie 
de  l'or  qu'on  envoie  chaque  année  à  Ouaden ,  et  de 
se  les  procurer  par  leurs  échanges  avec  les  Nègres. 

Dans  les  régions  des  Maures  basanés ,  il  ne  se 
fabrique  point  de  monnaie.  On  n'y  en  connaît  pas 
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même  Tusage ,  non  plus  que  parmi  les  Nègres.  Mais 
tout  le  commerce  se  Ëiit  par  des  échanges  d'une 
chose  pour  une  autre ,  quelquefois  de  deux  pour 
ynç.  Cependant  les  Âzanaghis  et  les  Arabes  ont^  dans 
quelqaes-unes  de  leurs  villes  antéc|^res,  de  petites 
coquilles  qui  leur  tiennent  lieu  de  monnaie  cou- 
rante. Les  Vénitiens  en  apportaient  du  Levant,  et  re- 
cevaient de  l'orpour  une  matière  si  vile.  Les  Nègres 
ont  pour  l'or  un  poids  qu'ils  appellent  méncal;  et 
qui  revient  à,  la  valeur  d'un  ducat.  Les  femmes  des 
déserts  de  Sahara  portent  des  robes  de  coton  y  qui 
leur  viennent  du  pays  des  Nègres^  et  quelques-unes 
des  espèces  de  frocs^qu'on  appelle  alkhazeli^  mais 
^Ues  n'ont  pas  l'usage  des  chemises.  Les  plus  riches 
se  parent  de  petites  plaques  d'or.  Elles  font  consister 
leur  beauté  dans  la  grosseur  et  la  longueur  de  leurs 
mamelles.  Dans  cette  idée,  à  peine  ontrelles  atteint 
l'âge  de  seize  ou  dix-sept  ans,  qu'elles  se  les  serrent 
avec  des  cordes,  pour  les  Êiire  descendre  quelque- 
fois jusqu'à  leurs  genoux.  Opposez  à  cette  coutume 
celle  des  femmes  d'Europe ,  qui  mettent  des  corps 
de  baleine  pour  faire  remonter  leur  gorge ,  et  ces 
contrariétés  dérangeront  un  peu  les  idées  du  beau 
absolu.  Les  hommes  montent  à  cheval ,  et  font  leur 
gloire  de  cet  exercice.  Cependant  l'aridité  de  leur 
pays  ne  leur  permet  pas  de  nourrir  un  grand  notn- 
bre  de  ces  animaux ,  ni  de  les  conserver  long-temps. 
La  chaleur  est  excessive  dans  cette  immense  éten- 
due de  sables ,  et  l'on  y  trouve  fort  peu  d'eau.  Il  n'y 
pleut  que  dans  trois  mois  de  l'année,  ceux  d'août. 
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de  septembre  et  d'octobre.  Cadamosto  Ait  informe 
qu'il  y  parait  quelquefois  de  graacfes  troupes  de 
sauterelles  jaunes  et  rougea^  de  la  longueur  du  doigt. 
Elles  vont  en  n  grand  nombre ,  qu'elles  forment  dans 
l'air  une  nnée^ppable  d'obscurcir  le  soleil/ et  de 
douze  ou  quinze  milles  d'étendue.  Ces  incommodes 
visites  n'arrivent  que  tous  les  trois  ou  quatre  ans  ; 
mais  il  ne  faut  pas  espérer  de  vivre  dans  les  lieux 
où  l'armée  des  sauterelles  s'arréle ,  tant  elle  cause  de 
désordre  et  d'infection.  L'aateur  en  vit  une  muhi-- 
tude  innombrable  en  passant  sur  les  côtes. 

Après  avoir  doublé  le  cap  Blanc ,  la  caravdie  por« 
tugaise  qui  portait  Cadamosto»  continua  sa  coursé 
jusqu'à  la  rivière  de  Zanagha  ou  de  Séni^pal.  Cinq  an^ 
avant  le  voyage  de  Cadâmosto,  cette  grande  ririènd 
avait  été  découverte  par  trois  caraveHes  du  prince 
Henri  ^  comme  on  l'a  vu  dans  le  récit  de»  premiers 
établissemens  ;  et  depuis  ce  temps-là  il  ne  s'était 
point  passé  d'année  où  le  Portugal  n'y  eût  envoyé 
quelques  vaisseaux* 

La  rivière  de  Sénégal  a  plus  d'un  mille  de  largeur 
à  son  embouchure  ^  et  l'entrée  en  ^st  fort  profonde  f 
cependant  des  saUes  amoncelés  par  l'action  du  cours 
des  eaux ,  opposée  à  celle  de  la  mer  lorsqu'^e 
monte,  obligent  les  vaisseaux  d'observer  le  cours 
de  la  marée  pour  entrer  dans  le  fleuve  ;  on  y  re- 
monte l'espace  de  soixante-nlix  milles ,  suivait  le 
témoignage  que  l'auteur  en  reçut  d'un  grand  nombre 
de  Portugais ,  qui  y  étaient  entrés  dans  leurs  cara- 
velles. Depuis  le  cap  Blanc,  qui  en  est  à  trois  cent 
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quatre-vingts  milles ,  la  cote  se  nomme  Ataérotà  y 
et  borde  le  pays  des  Azanaghis  ou  des  Maures  basa- 
nés. Cette  côte  est  continuellement'  sablonneuse 
jusiju  a  vingt  milles  de  la  rivière. 

Cadampslo  fut  ex  trémement  surp^  de  trouver  la 
différence  de$  habitans  si  grande  dansfuil  si  petit 
espace.  Au  sud  de  la  rivière  y  ife.sont  eitrémement 
noirs,  grands ,  bien  faits  et  robustes.  Le  pays  'est 
couvert  de  verdure,  ^  ren^li  d  arbres  fruitiers.  De 
l'autre  côté ,  les  hommes  sont  basané»,  maigres,  de 
petite  taille  >  et  le  pays  sec  et  stérile. 

Les  peiqples' d' Anférota  sont  également  pâuvfeset . 
féroces.  Ils  n'odit  pas  de  villes  fermées ,  lîi  d'autr^s^ 
habitations  quede  misérables  viltageil,  dont  les  niai- 
sons  sontcou^eptes'd&chaome.  La  pierre  et>le' ciment 
ne  leur  manqueraientpas ,  mais  ils  n'en  doânaisseiit 
pas  l'iisâige.  Le  chef  n'a  pas  de  revenu  certain  :  mais      ^ 
les  seigneurs  du  pays,  pour  gâfgAer  sa  fàveui^,  lu^ . 
font  présent  de  dhevaui  et  d'autres  bétes ,  ielte^s^^ue 
des  vacbes  et  des  cbèvres.  Us  y  joignent  différentes      jA 
sortes  dé  légiimes  et  de  racines ,  s«(rtout  du  millet. 
Il  ne  subsiste  d'ailleurs  que  de  vols  et-  de  brigan- 
dages.  il  enlève,  pour  l'esclavage,  les  peuples  des 
pays  voisins.  Il  ne  fait  pas  plus  de  grâce  à  ses  pro-     ^» 
près  sujets.  Une  partie  de  ces  esolïives  est  employée 
à  la  culture  des  \fKte&  qui  lui  appartiennent  :  le  re^e 
est  vendu ,  soirvux  Azanaghis  et  aux  marclystnds 
arabes ,  qui  les  prennent  en  échaing^  pour  des  che- 
vaux, soit  aux  vaisseaux  chrétiens,  depuis  que  le 
commerce  est  ouvert  avec  eux.  Chaque  Nègre  peut 
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prendre  autant  de  femmes  qu'il  est  capable  d'en 
nourrir.  Le  chef  n'en  a  jamais  moins  de  trente  ou 
quarante,  qu'il  distingue  entre  elles  suivant  leur 
naissance  et  le  rang  de  leurs  pères«  U  les  entretient 
dans  certaines  iiabitations  huit  ou  dix  cmemble, 
avec  des  femmes  pour4es  servir,  et  des  escwres  pour 
cultiver  les  terres  qui  leur  sont  assignées.  Elles  ont 

-"^  aussi  des  vaches  et  des  chèvres,  avec  des  esclaves 
pour  les  garder.  Lorsqu'illes  jcjsite,  il  ne  port^vec 
lui  aucune  provision ,  et  c'm  d'elles  qu'il  tire  sa 
subsistance  pour  lui-même  et  pour  tout  son  cortège. 
Tous  les  jours,  au  lever  du  soleil,  chaque  femme 
de  l'habitation  où  il  arrive  prépare  trois  ou  quatre 
couverts  de  différentes  viandes ,  telles  que  du  che- 
vreau ,  du  poisson ,  et  d'autres  alimens  du  goût  des 
Nègres,  qu'elle  fait  porter  par  ses  esclaves  au  loge- 
ment du  chef;  de  sorte  qu'en  s'é veillant  il  trouve 
quarante  ou  cinquante  mets  qu'il  se  fait  servir,  sui- 
vant;Son  appétit*.  Le  reste  est  distribué  entre  ses 

f^  gens.  Mais ,  comme  ils  sont  toujours  en  fort  grand 
nombre ,  la  plupart  sont  toujours  affiimés.  U  se  pro- 
mène ainsi  d'une  habitation  à  l'autre ,  pour  visiter 
successivement  toutes  ses  fenunes  :  ce  qui  lui  pro- 

;^^'  '  cure  ordinairenient  une  nombreuse  postérité.  Mais 
lorsqu'une  femme  devient  grosse,  il  n'approche  plus 
d'elle.  Tous  les  seigneurs  suivent  le  même  usage. 

Ces  Nègres  font  profession  de  la  religion  maho- 
métàhe ,  mais  avec  moins  de  lumières  et  de  soumis* 
sion  que  les  Maures  blancs.  Cependant  les  seigneurs 
ont  toujours  prè|^  d'eux  quelques  Azanaghis  ^  ou 
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quelques  Arabes  pour  les  exercices  de  lefpr  cti3tie  ;  et 
c'est  une.  maxime  établie  ptrmi^es  graiolb  de  la 
nation ,  qu'ils  doivent  paraître  plus  soumis  ai»^lois 
divines  que  le  peuple.  Cette  ijgpiiïàaa,  qui  est  assez 
géna|plement  celle  des  grands  de  tou|es  les  uafioûg^ 
est-elle  fiiîdée  sur  la  rec»nnaissa|M#âili  sur  la  péS^ 
tique  ?  ,^^ 

Les  Nègres  du  Sénégal  sont  toujours  nus,  ^kcepipi 
vers  le  milieu  du^rp»^  qu'ils  se  couvrent  de  peaux 
de  chèvres ,  à  peii  près  dans  lanilbnne  de  nos  hauts- 
de-chausses.  Mais  les  grands  et  les  riches  portent  des  ;, 
checoiles  de  coton  que  les  femmes  filent  dansle  pays.  "*^ 
Le  tissu  de  chaque  pièce  n'a  pas  plusMlesii^OUces 
de  largeur  ;  car  ils  n'ont  pu  tiéuveir''  l'art  <ïe  feire 
leurs  pidèes  plus  larges.  Ils  sont  oblige  d'en  coudre 
cinq  ou  six  ensemble,  pour  les  ouvrages  qui  de- 
mandent plus  d'étendue.  Ii^rs  chemises  tonj)^^  ; 
jusqu'au  milicfa  de  la  cuisse.  Les  mancbes.  en^nt 
fort  amples  ;  mais  elles  ne  l|Bur  viennéif  .^jppBit  mi- 
lieu du  bras.  Les  femmes  sont  âbsolumMlimo^^gk 
puis  la  tête  jusqu'à  la  ceinture  ;  le  bas  ^t  conn;^ 
d'une  jupe  de  coton,  qui  leur  descend  juscpi'au  mi- 
lieu des  jambes.  Les  deux  sexes  ost  la  tête  ^*léi 
pieds  nus  ;  mais  ils  ont  les  cheveux  fort  bien  trQiJ|^ 
ou  noués  avec  assez  d'art ,  quoiqu'ils  les  aient  fort 
courts.  L^^ommes  s'emploient,  comme: les  fem- 
mes, à  fileWl  à  laver  les  habits.  .^^ 

Le  climat  est  si  chaud,  qu'au  mois  de 'Convier  la 
chaleur  surpasse  celle  de  l'Italie  au  mois  d'avril;  et 
plus  on  ayaace^  plus  OA  bklrouve  insupportable. 

•  : 
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C'esHrusue  peur  les  nommes  et  les  femmes  de  se 
laver  4w#b  ou  <ânq  ftiis  le  jour.  Ils  sont  d'une  pro- 
pnsléeilf^me  pour  leurs  personnes;  maisleur  saleté, 
au  contraire^  est  e;(0||6ive  dans  leurs  alimens.  Quoi* 
^jjtt^É?  JK>ient  4^une  ignorance  et  d'une  growèreté 
donnante  sÉp  Iplites  les  oboses  dont  il^'ont  pas 
[^abitude,  l'ai^t  elFhabileté  même  ne  leur  manquent 
S  djRK  les  aflEaireftjauKquelles  ils  sont  aeeoutumés. 
Us  sçAt  si  grands  ]paileurSi|  qu^bur  langue  n'est 
jamaib  oisife.  Us^ViÉIt  menteurs^  toujours  prêts  à 
j^  tromper*  Cependant  la  cbarité  est  entre  eux  une 
▼oÀji  f^eomaixaie  f  que  Jes  plus  pauvres  d^^^^^ 
à  dtn^  à  sboper^  et  le  logement  aux  étrangers  ^ 
sans  einger  ai^n4harque  de  reconnaissance. 
^   Us  i(»t  sborent  la  guerre  dans  le  sein  d^leur  na-* 
lion  ou  contre  leurs  voisins.  Leurs  armes  sont  une 
^ppécede  booclier  quiniit  composé  de  la  peau  d'une 
bêlti}u'ils  nomment  danta(i) ,  et  qA  est  fort  dif&« 
cito  à  lijpcvt  1^  suig^^^f  sorte  de  dard  qu'ils  lancent 
■bbc  juft^  dextérité  admirable ,  armée  de  fer  dentelé, 
(fij&^lri  rend  les  blessures  extrêmement  dangereuses; 
une  espace  dé  cimeterre  courbé  en  arc,  qui  leur 
HèÉ^  de  la  Gambie  ^  car  s'ils  ont  du  fer  dans  leur 
^jB^m^  ils  l'ignorent^  et  leurs  lumières  ne  vont  pas 
Jusqu'à  le  pouvoir  mettre  en  usage.  Ils  ont  aussi 
une  sorte  de  javelittè  qui  ressemble  Àoios  demi-- 
Jances.  ^Ayec  si  peu  d'armes,  leurs  "ferres  sont 
extrêmefflent  sanglantes,  parce  qu'ils  portent  peu  de 

(  I  )  Cest  rhippopoUiin||||    ' 
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l^ottps  mutiles.  Us  sont  fiers  >  comportés ,  pleins  de 
mépris  pour  la  mort,  qu'ils  préfèrent  à  la  fuite.  Us 
n'ont  point  de  cavalerie,  parce  qu*ils  ont  peu  de  che- 
vaux. Us  connaissent  encore  moins  la  navigation  ^ 
et  jusqu'à  l'ai^rivée  des  Portugais  ^  ils  n'avaient  ja- 
mais vu  de  vaisseaux  sur  leurs  côtea.  Ceux  qui  hedÂ* 
tent  les  bords  de  la  rivière  ou  le  rivage  de  la  ïn«h; 
ont  de  petites  barques  qu'ils  qomment  zapolies  ek 
almadies ,  composées  d'une  pièce  de  bois  creux  ^ 
dont  la  plus  grande  peut  contenir  trois  ou  quatre 
hommes.  Elles  leur  servent  pour  la  pèche ,  ou  pouf 
le  transport  de  leurs  ustensiles  au  long  de  la  riviérCé. 
Ils  sont  les  plus  grands  nageurs  du  monde>  comme 
le  sont  en  général  tous  les  petiples  sauvages# 

Après  avoir  passé  la  rivière  de  Sénégal ,  Cad»* 
mosto  continua  de  faire  voile  le  long  de  la  côte^ 
jusqu'au  pays  de  Boudomol,  qui  est  plus  loin  d'en« 
viron  Ipiif  cents  milles.  Toute  cette  étendue  éSL  une 
terre  basse  sans  aucune  ntiontagne,  Boudomel  est^^e 
nom  du  prince  nègre  qui  régnait  sur  cette  côtç.  T  . 

L'auteur  remarque  qu'en  ce  pays  les  deux  sexes 
sont  également  portés  au  libertinage*  Boudomel 
pressa  beaucoup  Cadamosto  de  lui  apprendre  quel» 
que  secret  pour  satisfaire  plusieurs  femmes.  Il  é(«il 
persuadé  que  les  chrétiens  avaient  là  «-dessus  plu» 
de  lumières  que  les  Nègres.  On  petit-^maître  fran-» 
cals  lui  aurait  répondu  que  le  vrai  moyen  était  de 
n'en  aimer  aucune. 

Boudomel  était  toujours  accompagné  d'environ 
deux  cents  Nègres  ;  mais  dl  cortège  u  etaat  retenu 
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prés  de  lui  par  aucune  loi  ,  les  uns  se  retirent , 
d'autres  viennent;  et  par  la  correspondance  cpii 
règne  entre  eux ,  les  places  sont  toujours  remplies. 
D'ailleurs  il  se  rend  sans  cesse  à  l'habitation  du 
prince  quantité  de  personnes  des  habitations  voi- 
sines. A  l'entrée  de  sa  maison ,  on  rencontre  une 
gnuide  cour  qui  conduit  successivement  dans  six 
antres  cours,  avant  d'arriver  à  son  appartement.  Au 
milieu  de  chacune  est  un  grand  arbre ,  pour  la  com- 
modité de  ceux  que  leurs  affaires  obligent  d'auendre. 
,Tout  le  cortège  du  prince  est  distribué  dans  ces 
cours,  suivant  les  emplois  et  les  rangs.  Mais ,  quoi- 
que les  cours  intérieures  soient  pour  ies  plus  dis- 
tingués ,  il  y  a  peu  de  Nègres  qui  approchent  fa- 
milièrement de  la  personne  du  prince.  Les  Azana- 
ghis  et  les  chrétiens  sont  presque  les  seuls  qui 
aient  l'entrée  libre  dans  son  appartement,  et  qui 
aient  la  liberté  de  lui  parler.  Il  affecte  beaucoup 
jde  grandeur  et  de  majesté.  On  ne  le  voit  chaque 
our ,  au  matin ,  que  l'espace  d'une  heure.  Le  soir, 
il  parait  pendant  quelques  momens  dans  la  der- 
nière cour,  sans  s'éloigner  beaucoup  de  la  porte  de 
son  appartement;  et  les  portes  ne  s'ouvrent  alors 
qu'aux  grands  du  premier  ordre.  Il  donne  néan- 
moins des  audiences  à  ses  sujets  :  maïs  c'est  dans 
ces  occasions  qu'on  reconnaît  l'orgueil  des  princes 
d'Afrique.  ^De  quelque  condition  que  soient  ceux 
qui  viennent  solliciter  des  gnices,  ils  sont  obligés 
de  se  dépouiller  de  leurs  habits ,  à  l'exception  de 
ce  qui  leur  cpuvre  le  milieu  du  corps.    Ensuite  , 
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lorsqu'ils  entrent  dans  la  dernière  cour,  ils  se  jettent 
à  genoux,  en  baissant  le  front  jusqu'à  terre;  et  des 
deux  mains  ils  se  couvrent  la  tête  et  les  épaules  de 
sable.  Personne,  jusqu'aux  parens  du  prince,  n'est 
exempt  d'une  si  humiliante  cérémonie.  Les  sup- 
plians  demeurent  assez  long-temps  dans  cette  pos- 
ture, continuant  de  s'arroser  de  sable.  Enfin,  lors- 
que le  prince  commence  à  paraître,  ils  s'avancent 
vers  lui  sans  quitter  le  sable  et  sans  lever  la  tête. 
Ils  lui  expliquent  leur  demande ^  tandis  que,  fei- 
gnant de  ne  les  pas  voir,  ou  du  moins  affectant  de 
ne  les  pas  regarder,  il  ne  cesse  pas  de  s'entretenir 
avec  d'autres  personnes.  A  la  fin  de  leurs  discours, 
il  tourne  la  tête  vers  eux ,  et  les  honorant  d'un 
simple  coup  d'œil,  il  leur  fait  sa  réponse  en  deux 
mots.  Cadamosto ,  qui  fut  témoin  plusieurs  fois  de 
cette  scène ,  s'imagine  que  Dieu  n'aurait  pas  plus 
de  respects  à  prétendre ,  s'il  daignait  se  montrer  à 
la  race  humaine.  Quand  on  voit  le  chef  de  quel- 
ques peuplades  nègres  écraser  ainsi  de  sa  morgue 
ridicule  ses  sujets  aussi  misérables  que  lui ,  ceux 
qui,  chez  les  nations  policées ,  sont  élevés  par  leur 
rang  au-dessus  des  autres  hommes,  doivent  sentir 
aisément  que  l'orgueil  n'est  pas  la  mesure  de  la 
vraie  grandeur, 

La  complaisance  de  Boudomcl  alla  si  loin  pour 
Cadamosto,  qu'il  le  conduisit  dans  sa  mosquée  à 
l'heure  de  la  prière.  Les  Azanaghis  ou  les  Arabes, 
qui  étaient  ses  prêtres ,  avaient  reçu  ordre  de  s'y 
assembler.  En  entrant  dans  le  temple,  avec  q^uel- 
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ques-uns  de  ses  principaux  Nègres,  Boudomrl 
s'arrêta  d'abord,  et  tint  quelque  temps  les  yeux 
levés  au  ciel.  Ensuite,  ayant  fait  quelques  pas,  il 
prononça  doucement  quelques  paroles,  après  quoi , 
il  s'étendit  tout  de  son  long  sur  la  terre,  qu'il  baisa 
respectueusement.  Les  Âzanagbîs  et  son  cortège  se 
prosternèrent  et  baisèrent  la  terre  à  son  exemple. 
Il  se  leva ,  mais  ce  fut  pour  recommencer  dix  ou 
douze  fois  les  mêmes  actes  de  religion  ;  ce  qui  prît 
plus  d'une  demi-heure. 

Aussitôt  qu'il  eut  fini,  il  se  tourna  vers  Cada- 
mosto ,  en  lui  demandant  ce  qu'il  pensait  de  ce  cul te„ 
et  le  priant  de  lui  donner  quelque  idée  de  la  religion 
des  chrétiens.  Cadamosto  eut  la  hardiesse  de  lui 
répondre ,  en  présence  de  ses  prêtres ,  que  la  reli- 
gion de  Mahomet  était  fausse ,  et  'que  celle  de  floine 
était  la  seule  véritable.  Ce  discours  fit  rire  les  Arabes, 
et  Boudomel.  Cependant,  après  un  moment  de 
réflexion,  ce  prince  dit  à  Cadamosto  qu'il  croyaii 
la  religion  des  Européens  fort  bonne ,  parce  qu'il 
n'y  avait  que  Dieu  qui  pût  leur  avoir  donné  tant 
de  richesses  et  d'esprit.  Il  ajouta  que  celle  de  Ma- 
homet lui  paraissait  bonne  aussi,  et  qu'il  était 
même  persuadé  que  les  Nègres  étaient  plus  surs 
de  leur  salut  que  les  chrétiens,  parce  que  Dieu 
était  un  maître  juste;  que  donnant  aux  chrétiens, 
leur  paradis  dans  ce  monde,  il  fallait  que  dans, 
l'autre  il  réservât  de  grandes  récompenses  aux 
Nègres  qui  manquaient  de  tout  dans  celui-ci.  Il 
y  JE^vait  dans  ce  discours  plus  dç  sçns  qu'on  n'ea 
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devait  allendred'un  despole  nègre,  t«l^u on  vient 
de  le  peindre. 

La  chaleur  est  si  e^oessive  dans  les  régions  des 
Nègres,  qu'il  n'y  croît  ni  frCMnent ,  ni  riz,  ai  aucune 
sort«  de  grain  qui  puisse  servir  à  ieur  nourriture. 
Les  vignes  li'y  viennèni4>as  plus  heureusement.  Ils 
ont  inis  leurs  terres  à  l'épreuve  en  y  jetant  diverses 
semences  qu'ik  reçoivent  des  vaisseaux  portugais. 
Le  froment  demande  un  climat  tempéré  et  de  fré- 
quentes pluies  qu'ils  n'ont  presque  jamais ,  car  ils 
passent  neuf  mois  sans  voir  tomber  une  goutte  d'eau 
du  ciel,  c'est-à-dire,  depuis  le  mois  d'octobre  jus- 
qu'au mois  de  juin.  Cependant  ils  ont  du  millet» 
des  fèves  et  des  noisettes  de  diverses  couleurs.  Leur 
fève  est  large,  plate,  et  d'un  rouge  assez  vif.  Ils  en 
ont  aussi  de  blanches.  Us  plantent  au  mois  de  juillet 
pour  recueillir  au  mois  de  septembre.  Comme  c'est 
le  ieioaps  des  pluies,  les  rivières  s'enflent,  et  donnent 
à  la  terre  une  certaine  fécondité.  Tout  l'ouvrage  de 
l'agriculture  et  de  la  moisson  ne  prend  ainsi  que 
trois  mois;  mais  les  Nègres  entendent  peu  l'écono- 
mie, et  sont  d'ailleurs  trop  paresseux  pour  tirer 
beaucoup  de  fruit  de  leur  travail.  Us  ne  plantent  que 
ce  qu'ils  jugent  nécessaire  pour  le  cours  de  l'année , 
sans  penser  jamais  à  faire  des  provisions  qu'ils  puis- 
sent vendre.  Leur  méthode  pour  cultiver  la  terre , 
est  de  se  m^tre  cinq  ou  six  dans  un  champ ,  et  de  la 
remuer  avec  leurs  épées ,  qui  leur  tiennent  lieu  de 
hoyaux  et  de  bêdbes.  Us  ne  l'ouvrent  pas  à  plus  de 
quatre  pouces  de  profondeur;  mais  les  pluies  lui 
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donnent  assez  de  fertilité  pour  rendre  avec  profusion 
ce  qu'on  lui  confie  avec  tant  de  négligence. 
•     Leurs  liqueurs  sont  l'eau,  le  lait,  et  le  vin  de  pal- 
mier ;  ils  tirent  la  dernière  d'un  arbre  qui  se  trouve 
en  abondance  dans  le  pays ,  et  qui  n'est  pas  celui 
qui  produit  la  datte ,  quoiqu'il  soit  de  la  même  es-* 
pèce.   Cette  liqueur,  qu'ils  appellent  mig^Ao/,   en 
sort  toute  l'année.  Il  n'est  question  que  de  faire  deux 
ou  trois  ouvertures  au  tronc,  et  d'y  suspendre  des 
calebasses  pour  recevoir  une  eau  brune  qui  coule 
fort  lentement;  car,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir, 
un  arbre  ne  remplit  pas  plus  de  deux  calebasses  : 
elle  est  d'un  fort  bon  goût,  et  si  l'on  n'y  mêle  rien, 
elle  enivre  comme  le  vin.  Cadamosto  assure  que, 
les  premiers  jours,  elle  est  aussi  agréable  que  nos 
meilleurs  vins  ;  mais  elle  perd  cet  agrément  de  jour 
en  jour,  jusqu'à  devenir  aigre  :  cependant  elle  est 
plus  saine  le  troisième  ou  le  quatrième  jour  que  le 
premier,  parce  qu'en  perdant  un  peu  de  sa  dou- 
ceur ,  elle  devient  purgative.  Cadamosto  en  faisait 
usage  et  la  trouvait  préférable  au  vin  d'Italie.   Le 
mighol  n'est  pas  en  si  grande  abondance,  que  tout 
le  monde  en  ait  à  discrétion  ;  mais  comme  les  arbres 
qui  le  produisent  sont  répandus  dans  les  campagnes 
et  les  forêts,  chacun  se  procure  ime  certaine  quan- 
tité de  liqueur  par  son  travail ,  et  les  mieux  par- 
tagés sont  toujours  les  seigneurs  qui  emploient  plus 
de  gens  à  la  recueillir. 

Les  Nègres  ont  diverses  sortes  de  fruits ,  qui  n'ont 
pas  beaucoup  de  ressemblance  avec  ceux  de  l'Eu- 
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rope,  mais  qui  sont  excellens ,  sans  le  secours  d'au- 
cune culture,  quoiqu'ils  pussent  être  encore  meil- 
leurs, si  l'on  prenait  soin  de  les  cultiver.  En  général, 
le  pays  est  rempli  d'excellens  pâturages  et  d'une 
infinité  de  beaux  arbres  qui  ne  sont  pas  connus  en 
Europe.  On  y  trouve  aussi  quantité  d  étangs  ou  de 
petits  lacs  d'eau  douce,  remplis  de  poissons  qui  ne 
ressemblent  point  aux  nôtres  ;  surtout  d'un  grand 
nombre  de  serpens  d'eau  que  les  Nègres  nomment 
kalkatrici. 

Us  ont  une  huile  dont  ils  font  usage  dans  leurs 
alimens,  sans  que  l'auteur  ait  pu  découvrir  d'où  ils 
la  tirent,  et  de  quoi  elle  est  composée  :  elle  à  trois 
qualités  remarquables  ;  son  odeur,  qui  ressemble  k 
celle  de  la  violette;  son  goût,  qui  approche  de  celui 
de  l'olive,  et  sa  couleur,  qui  teint  mieux  les  vivres 
que  le  safran. 

On  trouve  dans  le  pays  diflférentes  sortes  d'ani- 
maux ,  mais  surtout  une  prodigieuse  quantité  de 
serpens,  dont  quelques-uns  sont  fort  venimeux. 
Les  plus  grands ,  qui  ont  jusqu'à  deux  toises  de 
longueur,  n'ont  pas  d'ailes,  comme  on  a  pris 
plaisir  à  le  publier  ;  mais  ils  sont  si  gros ,  qu'on  en 
a  vu  plusieurs  qui  avalaient  une  chèvre  d'un  seul 
morceau. 

Le  pays  de  Sépégal  n'a  pas  d'autres  animaux 
privés  que  des  boeufs ,  des  vaches  et  des  chèvres.  Il 
ne  s'y  trouve  pas  de  moutons ,  parce  qu'ils  ne  s'ac- 
commodent pas  d'un  climat  si  chaud .  Ainsi  la  natute 
a  pourvu  ;  suivant  la  différence  des  pays^  à  toutes 
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les  nécessites  du  genre  humain.  Elle  a  fourni  delà 
laine  aux  Européens ,  qui  ne  pourraient  s'en  pasMr 
dans  un  pays  aussi  froid  que  celui  qu'ils  habitent  ; 
au  lieu  que  les  Nègres^  qui  n'ont  pas  besoin  d'iia- 
bits  épais  dans  leurs  chaudes  contrées,  ne  peuvent 
élever  des  moutons  ;  mais  le  ciel  y  supplée  en  leur 
donnant  du  coton ,  qui  convient  mieux  à  leur  pays. 
Leurs  bœufs  et  leurs  vaches  sont  moins  gros  que 
ceux  d'Italie  j  ce  qu'il  faut  encore  attribuer  à  la  cha- 
leur. C'est  une  rareté  parmi  eux  qu'une  vache  rousse; 
elles  sont  toutes  noires  ou  blanches  y  ou  tachetées  de 
ces  deux  couleurs.  Les  animaux  de  proie  j  tels  que 
les  lions ,  les  panthères ,  les  léopards  et  les  kmps  y 
sont  en  grand  nombre.  Des  élépfaans  sauvages  j 
marchent  en  troupes»  comme  les  sangliers  dans 
l'état  de  Venise  ;  mais  ils  ne  peuvent  jamais  être 
apprivoisés  comme  dans  les  autres  pays.  Cet  animal 
étant  fort  connu,  l'auteur  observe  seulement  qu'il 
est  d'une  grosseur  extraordinaire.  On  en  peut  ju^r 
par  les  dents  ou  défenses  qu'où  en  apporte  en  Eu- 
rope; mais  il  n'en  a  que  deux  de  cette  espèce  à  la 
mâchoire  inférieure ,  comme' le  sanglier,  avec  la 
seule  difierence  que  celles  du  sanglier  tournent  la 
pointe  en  haut,  et  que  celles  de  l'éléphant  la  tour- 
nent en  bas.  Cadamoslo  avait  cru,  sur  les^  récits 
communs ,  avant  son  voyage ,  qu^  les  éléphans  ne 
pouvaient  plier  les  genoux ,  et  qu'ils  dormaient 
debout;  il  déclare  que  c'est  une  étrange  fausseté, 
et  qu'il  les  a  vus ,  non -seulement  plier  les  genoux 
en  marchant,  mais  se  coucher  et  se  lever  comme 
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les  autres  animaux.  On  n'aperçoit  jamais  leurs  gran- 
des dents  avant  leur  mort.  Quelque  sauvages  qu'ils 
soient  naturellement ,  ils  ne  font  aucun  mal  lors- 
qu'ils ne  sont  point  attaqués  ;  m.ais  si  quelqu'un  les 
irrite,  ils  se  défendent  avec  leur  trompe,  que  la 
nature  leur  a  donnée  à  la  place  du  nez ,  et  qui  est 
d'une  excessive  longueur  :  ils  l'étendent  et  la  res- 
serrent à  leur  gré  ;  s'ils  saisissent  un  homme  avec 
cet  instrument  redoutable,  ils  le  jettent  presque 
aussi  loin  qu'on  jette  une  pierre  avec  la  fronde. 
C'est  en  vain  qu'on  croit  pouvoir  échapper  par  la 
fuite.  Ils  sont  d'une  vitesse  surprenante  ;  les  plus 
jeunes  sont  ordinairement  les  plus  dangereux.  La 
portée  des  femelles  n'est  que  d'un  petit  à  la  fois; 
ils  se  nourrissent  de  feuilles  d'arbres  et  de  fruits , 
qu'ils  attirent  jusqu'à  leur  bouche  avec  le  secours  de 
leur  trompe.  L'auteur ,  pendant  tout  le  séjour  qu'il 
fit  chez  les  Nègres ,  ne  découvrit  pas  d'autres  qua- 
drupèdes que  ceux  qu'on  vient  de  nommer;  mais  il 
.  vit  un  grand  nombre  d'oiseaux ,  et  surtout  quantité 
de  perroquets,  que  les  Nègres  haïssent  beaucoup, 
parce  qu'ils  détruisent  leur  millet  et  leurs  légumes. 
Ces  oiseaux  ont  beaucoup  d'adresse  à  construire 
leurs  nids  ;  ils  ramassent  quantité  d&  joncs  et  de  petits 
rameaux  d'arbres  dont  ils  f  >rment  un  tissu  qu'ils 
ont  l'art  d'attacher  à  l'extrémité  des  plus  faibles  bran- 
ches ;  de  sorte  qu'y  «tant  suspendu ,  il  est  agréable* 
ment  balancé  par  le  vent.  Sa  forme  est  celle  d'un 
ballon  de  la  longueur  d'un  pied.  Ils  n'y  laissenl> 
qu'un  seul  trou  pour  y  servir  de  passage,  lorsqu'ils 
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veulent  se  garantir  des  serpens^  a  qui  la  pesanleiir 
ne  permet  pas  de  les  attaquer  dans  cette  retraite. 

Les  femmes  des  Nègres  ont  l'humeur  fort  gaie, 
surtout  dans  leur  jeunesse  ^  et  prennent  beaucoup 
de  plaisir  à  la  danse  et  au  chant.  Le  temps  de  ee 
divertissement  est  la  nuit ,  à  la  lueur  de  la  lune. 

Rien  ne  causait  tant  d'admiration  à  ces  barbares 
que  les  arquebuses  et  l'artillerie  de  la  caravelle  por- 
tugaise. Cadamosto  ayant  fait  tirerun  coup  de  canon 
devant  quelques  Nègres  qui  étaient  montés  à  bord , 
leur  effroi  se  fit  connaître  malgré  eux  par  de  vio- 
lentes agitations^  et  parut  croître  encore  lorsqu'il 
leur  eut  déclaré  que,  d'un  seul  coup  de  cette  furieuse 
machine,  il  pouvait  ôter  la  vie  tout  d'un  coup  à  cent 
Maures.  Après  être  un  peu  revenus  de  leur  frayeur, 
ils  déclarèrent  à  leur  tour  qu'une  chose  si  perni- 
cieuse ne  pouvait  être  que  l'ouvrage  du  diable.  Leur 
étonneinent  fut  plus  doux  lorsqu'ils  entendirent  le 
son  d'une  cornemuse.  Les  différentes  parties  de  cet 
instrument  leur  firent  croire  d'abord  que  c'était  un 
animal  qui  chantait  sur  différens  tons.  Cadamosto , 
riant  de  leur  simplicité,  les  assura  que  c'était  une 
simple  machine ,  et  la  mit  entre  leurs  mains  sans 
être  enflée.  Ils  reconnurent  que  c'était  effectivement 
l'ouvrage  de  l'art  ;  mais  ils  demeurèrent  persuadés 
que  des  sons  si  doux  et  ^i  variés  ne  pouvaient  venir 
que  du  pouvoir  divin,  en  donnant  pour  raison  qu'ils 
n'avaient  rien  entendu  de  semblable.  Tout  leur  pa- 
raissait également  admirable  ,  jusqu'aux  moindres 
inst rumens  du  vaisseau.  Us  répétaient  sans  cesse 
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que  les'  Européens  devaient  être  des  sorciers  beau- 
coup plus  habiles  que  ceux  de  leur  pays,  et  peu 
inférieurs  au  diable  même;  que  les  voyageurs  de 
terre  trouvaient  de  la  difficulté  à  tracer  le  chemin 
d'une  place  à  l'autre  ;  au  lieu  qu'avec  leurs  vais- 
seaux ,  ceux-là  ne  manquaient  pas  leur  route  sur 
mer,  à  quelque  distance  qu'ils  fussent  de  la  terre. 

Les  Nègres  sucent  le  miel  dans  la  gaufre ,  et  lais- 
sent la  cire  comme  une  chose  inutile.  L'auteur 
ayant  acheté  d'eux  quelques  ruches,  leur  apprit  la 
manière  d'en  tirer  du  miel,  et  leur  demanda  en- 
suite ce  qu'ils  croyaient  qu'on  pût  faire  du  reste. 
Ils  répondirent  qu'ils  ne  le  croyaient  bon  à  rien. 
Mais  ils  furent  fort  surpris  de  lui  en  voir  faire  de 
la  bougie,  qu'il  alluma  en  leur  présence.  Les  blancs, 
s'écrièrent-ils,  n'ignorent  rien. 

Un  si  long  séjour  ayant  donné  l'occasion  à  l'au- 
teur de  connaître  la  plus  graade  partie  du  pays ,  il 
résolut,  après  avoir  acheté  quelques  esclaves,  de 
doubler  le  cap  Verd  pour  faire  de  nouvelles  décou- 
vertes et  tenter  la  fortune.  Il  se  souvenait  d'avoir 
entendu  dire  au  prince  Henri  qu'au-delà  du  Sénégal 
il  y  avait  une  autre  rivière  nommée  Gambra  (Gam- 
bie), d'où  l'on  avait  déjà  rapporté  quantité  d'or, 
et  qu'on  ne  pouvait  faire  ce  voyage  sans  acquérir 
d'immenses  richesses.  Une  si  belle  espérance  lui 
fit  i-egagner  sa  caravelle,  et  mettre  aussitôt  à  la 
voile. 

Un  jour,  au  matin ,  il  découvrit  deux  bâtimens 
dont  il  s'approcha  :  l'un  appartenait  à  Antonio  Ûso 
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Dimarco ,  gentilhomme  génois ,  et  Tautre  à  quel** 
ques  Portugais  qui  étaient  au  service  du  prince 
Henri.  Ils  s'avan^ient  de  concert  vers  les  côtes 
d'Afrique  y  dans  le  dessein  de  passer  le  cap  Verd, 
et  de  chercher  fortune  en  faisant  de  nouvelles  dé- 
couvertes.  Us  firent  voile  ensemble  vers  le  sud ,  sans 
cesser  de  voir  la  terre  ^et ,  dès  le  jour  suivant ,  ils 
découvrirent  le  cap. 

Après  avoir  doublé  le  cap  Verd,  ils  continuèrent 
leur  course ,  en  conservant  toujours  la  vue  de  la 
terre.  Ce  côté  du  cap  forme  un  golfe.  La  côte  en  est 
basse  et  couverte  de  beaux  arbres ,  dont  la  verdure 
s'entretient  sans  cesse  y  c'est-à*dire,  que  les  feuilles 
nouvelles  succédant  sans  intervalles  à  celles  qui 
tombent  y  on  ne  s'aperçoit  jamais,  comme  en  Eu« 
rope,  que  les  arbres  se  flétrissent.  Ils  sont  si  près  de 
la  mer,  qu'on  s'imaginerait  qu'ils  en  sont  arrosés.  La 
])erspective  est  si  belle,  qu'après  avoir  navigué  à 
l'est  et  à  l'ouest ,  l'auteur  déclare  qu'il  n'a  jamais 
rien  vu  de  comparable.  Le  pays  est  arrosé  de  plu- 
sieurs petites  rivières  dont  on  ne  peut  tirer  aucQu 
avantage,  parce  qu'il  est  impossible  aux  vaisseaux 
d'y  entrer. 

Enfin,  ils  arrivèrent  à  l'embouchure  d'une  fort 
grande  rivière.  Dans  sa  moindi'e  largeur,  elle  n'avait 
pas  moins  de  trois  ou  quatre  milles,  et  rien  ne 
paraissait  s'y  opposer  à  la  navigation.  Ils  y  entrè- 
rent avec  confiance  ;  et ,  le  jour  suivant,  ils  appri^ 
rent  que  c'était  la  rivière  de  Gambie. 

Les  caravelles  s'y  engagèrent  l'une  à,  la  suite  de 


DES   VOYAGES.  355 

Taulre.  Mais  à  peine  eurent-elles  remonté  l'espace 
de  trois  ou  quatre  milles ,  qu'elles  se  virent  suivies 
d'un  grand  nombre  d'almadies^  sans  pouvoir  juger 
d'où  elles  venaient.  Elles  revirèrent  de  bord,  et 
s'avancèrent  vers  les  Nègres,  après  avoir  pris  soin 
de  se  couvrir  de  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  les  dé- 
fondre contre  les  flèches  empoisonnées.  Le  combat 
paraissait  inévitable.  Les  amaldics  se  trouvaient 
déjà  sous  la  proue  du  vaisseau  de  Cadamosto ,  qui 
était  le  plus  avancé  ;  et ,  se  divisant  en  deux  lignes , 
elles  le  tinrent  dans  leur  centre.  Elles  étaient  au 
nombre  de  quinze ,  qui  portaient  environ  cent  cin- 
quante  Nègres ,  tous  bien  faits  et  de  belle  taille.  Ils 
avaient  des  chemises  blanches  de  coton ,  et  sur  la 
tête  une  sorte  de  chapeau  blanc ,  relevé  d'un  coté 
avec  une  plume  qui  leur  donnait  l'air  guerrier.  A 
la  proue  de  chaque  almadie,  un  Nègre,  couvert 
d'un  bouclier  rond  qui  semblait  être  de  cuir,  obser- 
vait les  objets  et  les  événemens.  Dans  la  situation 
où  ces  barbares  étaient  aux  deux  cotés  du  vaisseau , 
ils  cessèrent  de  ramer  ;  et ,  tenant  leurs  rames  levées, 
ils  regardaient  la  caravelle  avec  admiration.  Ils  de» 
meurèrent  ainsi  tranquilles  jusqu'à  l'arrivée  des 
deux  autres  bâtimens ,  qui  s'étaient  bâtés  de  retour* 
ner  à  la  vue  du  péril.  Lorsqu'ils  les  virent  fort, 
proches,  ils  abandonnèrent  leurs  rames;  et,  sans 
autre  préparation  ,  ils  se  mirent  à  lancer  leurs  flè- 
ches. Les  trois  caravelles  ne  firent  aucun  mouve- 
ment; mais  elles  tirèrent  quatre  coups  de  canoti 
qui  rendirent  les  Nègres  comme  immobiles.  Ils 
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mirent  leurs  ares  à  leurs  pieds  ;  et  jetant  les  yeut 
de  tous  les  côtés  avec  les  dernières  marques  de 
frayeur^  ils  paraissaient  chercher  la  Cause  d'un  bruit 
si  terrible.  Cependant,  s'ëtant  rassurés  lorsqu'ils 
eurent  cessé  de  l'entendre,  ils. reprirent  courage, 
et  recommencèrent  à  tirer  avec  beaucoup  de  furie* 
lis  n'étaient  plus  qu'à  la  distance  d'un  jet  de  pierre. 
Les  Portugais  leur  envoyèrent  quelques  coups  d'ar- 
quebuse, dont  le  premier  perça  un  Nègre  au  mi- 
lieu de  la  poilrine,  et  le  fit  tomber  mort.  Sa  chute 
effraya  les  autres,  mais  elle  ne  les  empêcha  pcûnt 
de  continuer  leUr  attaque.  On  leur  tua- beaucoup 
de  monde ,  sans  perdre  un  seul  homme  sur  les  trois 
vaisseaux.  Ils  se  retirèrent  enfin. 

Cadamosto  chercha  l'occasion ,  pendant  les  jours 
suivans,  de  faire  connaître  aux  habitans  du  pays 
qu'on  ne  pensait  point  à  leur  nuire.  Les  interprètes 
s'approchèrent  d'une  amaldie,  saluèrent  les  Nègres 
dans  leur  langue ,  et  leur  demandèrent  pourquoi 
ils  avaient  attaqué  des  étrangers  qui  ne  désiraient 
que  leur  amitié ,  comme  ils  s'étaient  procuré  celle 
des  Nègres  du  Sénégal.  Les  Nègres  répondirent 
qu'ils  avaient  entendu  parler  des  blancs  et  de  leur 
arrivée  au  Sénégal  ;  qu'il  fallait  être  bien  méchant 
pour  former  avec  eux  quelque  amitié ,  puisqu'on 
n'ignorait  pas  que  leur  nourriture  était  la  chair 
humaine,  et  qu'ils  n'achetaient  des  Nègres  que  pour 
les  dévorer;  que,  pour  eux,  ils  ne  voulaient  avoir 
aucune  liaison  avec  des  gens  si  cruels;  qu'ils  s'effor- 
ceraient de  les  tuer,  et  qu'ils  feraient  présent  do 
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leurs  dépouilles  à  leur  prince ,  qui  faisait  son  séjour 
à  trois  journées  de  la  mer;  que  leur  pays  |^  nom- 
mait Gambra.  Si  nous  avons  soupçonné  plusieurs 
peu  pies  nègres  d'ê  ire  anthropophages ,  on  voit  qu'ils 
n'avaient  pas  meilleure  opinion  de  nous. 

Les  commandans  des  trois  caravelles  n'en  réso-* 
lurent  pas  moins  de  remonter  k  rivière  l'espace  dô 
cent  milles ,  dans  l'espérance  de  trouver  des  peuples 
mieut  disposés.  Mais  ils  trouvèrent  de  la  résistance  A 
dans  leurs  matelots ^  qui,  dans  rimoAtience  de  re- 
tourner en  Europe,  déclarèrent  ouvertement  qu'ils 
n'iraient  pas  plus  loin.  Cadamosto  et  les  autres  chefs^ 
se  défiant  de  leur  autorité  >  prirent  le  parti  de  mett,r6 
le  lendemain  à  la  voile  pour  retourner  au  cap  Verdi 

Cjadamosto  fut  plus  heureux  dans  un  second 
voyage  qu'il  fit  au  pays  de  Gamhra,  qi^'il  avait  ré- 
solu de  mieux  reconnaître.  Accompagné  de  ce  même 
Génois  qui  lavait  suivi,  il  remonta  la  rivière  et  mit  a. 
dans  sa  chaloupe  quelques  interprètes ,  qui  parvins 
rent  enfin  à  inspirer  quelque  confiance  aux  Nègres» 
Deux  d'entre  eux ,  qui  entendaient  parfaitement  1^^ 
langage  des  interprètes ,  montèrent  sur  le  vaisseau 
de  Cadamosto.  Ils  marquèrent  beaucoup  de  sur« 
prise  en  voyant  l'intérieur  de  la  caravelle^  avec 
toutes  ses  voiles  et  tous  ses  agrès.  Ils  ne  parurent, 
pas  moins  étonnés  de  la  couleur  et  de  Thabillemenir 
-des  étrangers. 

On  leur  fit  beaucoup  de  civilités,  et  l'on  y  joignit 
quelques  petits  présens  dont  ils  parurent  extrême- 
ment satisfaits.  Cadamosto  Içur  demanda  le  nom  de 

I.  :22 
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leur  prioce  ;  ils  répondirent  qu'il  s'appelait  Foro-» 
sangoli  mff^e  sa  résidence  était  vers  le  sud-est  à  neuf 
ou  ^\  journées  de  distance  ;  qu'il  était  tributaire 
du  roi  de  Melli  ^  le  plus  grand  prince  des  Nègres  ; 
mais  que ,  des  deux  cotés  de  la  rivière  ^  il  y  avait 
quantité  d'autres  seigneurs  dont  la  demeure  était 
moins  éloignée  ;  que ,  si  Cadamosto  souhaitait  d  eu 
être  connu  y  ils  lui  en  feraient  voir  un  qui  se  nom- 
Hl  mait  BaUi'Mansà.  Cette  ofËre  fut  si  bien  reçue ,  que, 
redoublant  I^j^aresses  ^  on  garda  les  deux  Nègres 
dans  la  caravdle ,  en  continuant  de  remonter  sui- 
vant leur  direction.  Enfin,  l'on  arrivafprès  du  lieu 
ou  Batti^ansa  faisait  sa  résidence;  et,  suivant  le 
calcul  de  llautêar,  on  ne  pouvait  être  à  moins  de 
•quarante  milles  de  l'embouchure. 

Cadamo^  députa  au  prince  ^   avec  les  deux 
Nègres ,  un  de  ses  interprètes  qu'il  chargea  de  quel- 

>  ques  présens.  Aussitôt  que  les  messagers  eurent  ex- 

'  pliqué  leur  commission  à  Batti-Mansa,  il  envoya 
quelque3  Nègres  à  la  caravelle.  On  fit  avec  eux  tin 
Iralté  d'amitié ,  et  divers  échanges  pour  de  l'or  et 
des  esclaves  ;  mais  la  quantité  d'or  n'approchait  pas 
des  espérances  qu'on  avait  coBdues  sur  le  récit  des 

•    peuples  du  Sénégal  ^  qui,  étant  fort  pauvres ,  avaient 
tme  haute  idée'des  richesses  de  leurs  voisins.  D'ail- 

'  leurs  I  les  Nègres  de  la  Gambie  n'estimaient  pas 
moins  leur  or  que  les  Portugais.  Cependant  ils  mar- 
quèrent tant  de  goût  pour  les  bagatelles  de  l'Eu- 
rope, que  les  échanges  furent  assez  avantageux. 
Pendant   onze  jours  que  les   caravelles  demeu- 
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rèrent  à  Fancre ,  il  y  vint  ^  des  deux  cotes  de  la 
rivière  y  un  grand  nombre  de  ces  barbares^  les  uns 
attirés  par  la  curiosité ,  d'autres  pour  vendre  leurs 
marchandises,  entre  lesquelles  il  se  trouvait  tou- 
jours quelques  anneaux  d'or.  Ils  apportèrent  du 
coton  cru  et  travaillé.  La  plupart  des  pièces  étaient 
blanches ,  quelques-unes  rayées  de  bleu ,  de  rouge  ^ 
et  de  blanc.  Ils  avaient  aussi  de  la  civette,  des  peaux 
de  lanimal  du  même  nom  ;  de  gros  singes  et  de  ^ 
petits,  qu'ils  donnaient  à  fort  bon  marché,  c'est- 
à-dire  pour  la  valeur  de  neuf  ou  dix  liards.  L'once 
de  civette  ne  revenait  pas  à  plus  de  neuf  ou  dix 
sous.  Ils  ne  la  vendaient  point  au  poids,  mais  à  la 
quantité. 

Les  caravelles  étaient  continuellement  remplies 
d'une  multitude  de  Nègr^es,  qui  ne  se  ressemblaient 
ni  par  la  figure  ni  par  fë  langage.  Us  arrivaient  et 
s'en  retournaient  librement  dans  leurs  almadies  ^ 
hommes  et  femmes ,  avec  autant  de  confiance  que  si 
l'on  s'était  connu  depuis  long-temps.  Us  n'ont  pas 
d'autres  inslrumens  que  leurs  rames  pour  la  naviga-^ 
tion.  Leur  usage  est  de  ramer  debout,  sans  tenir  les 
rames  appuyées  sur  le  bord  de  la  barque.  Elles  sont 
de  la  forme  d'une  deini-lance ,  longue  de  sept  ou 
huit  pieds,  avec  une  planche  ronde,  de  la  grandeur 
d'une  assiette,  qui  est  attachée  à  l'extrémité.  Us  s'en 
servent  fort  adroitement  au  long  des  côtes  et  dans 
leurs  rivières  ;  mais  la  crainte  d'être  pris  par  leurs 
voisins  et  vendus  pour  l'esclavage ,  ne  leur  permet 
guère  de  se  hasarder  trop  loin  dans  la  mer. 
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Cadamosto  s'étant  aperçu  que  la  fièvre  commen- 
çait à  se  mettre  parmi  ses  gens,  fit  consentir  les 
autres  chefs  à  regagner  l'embouchure  du  fleuve.  Le» 
soins  qu'il  avait  donnés  au  commerce  ne  l'avaienrt 
point  empêché  de  faire  ses  observations  sur  les  usages 
du  pays.  Il  avait  remarqué  que  la  religion  desNègres 
de  la  Gambie  consiste  en  diverses  sortes  d'idolâtrie. 
Ils  reconnaissent  un  Dieu,  mais  ils  sont  livrés  à  toutes 
les  superstitions  de  la  sorcellerie.  On  voit  parmi 
eux  quelques  Mahométans  qui  n'ont  pas  néanmoins 
d'habitations  fixes ,  et  qui  portent  leur  commerce 
dans  d'autres  contrées,  sans  que  les  gens  du  pays 
connaissent  leurs  marches  et  leurs  diverses  relations. 
Il  y  a  peu  de  différence ,  pour  les  alimens ,  entre  les 
Nègres  de  la  Gambie  et  ceux  du  Sénégal  ;  mais  ils 
mangent  de  la  chair  de  chien ,  usage  que  l'auteur  n'a 
vu  dans  aucun  lieu,  et  que  pourtant  on  retrouve 
ailleurs.  Leur  habillement  est  de  toile  de  coton , 
qu'ils  ont  en  abondance;  ce  qui  est  cause  qu'ils 

*  ne  vont  pas  nus  comme  au  Sénégal,  où  le  coton 
^  est  plus  rare.  Les  femmes  sont  vêtues  comme  les 
hommes;  mais  elles  prennent  plaisir  dans  leur  jeu- 
nesse à  se  faire  sur  les  bras,  sur  le  cou  et  sur  la  poi- 
trine, différentes  figures  avec  la  pointe  d'une  aiguille 

*r  chaude.  La  chaleur  du  climat  est  extrême ,  et  ne  fait 
qu'augmenter  à  mesure  qu'on  avance  vers  le  sud. 
Cadamosto  le  trouva  beaucoup  plus  chaud  sur  la 
îpivière  qu'au  rivage  de  la  mer,  parce  que  la  grande 
quantité  d'arbres  qui  couvrent  ses  bords  y  tient  l'air 
renfermé.  Il  en  vit  un  d'une  grosseur  prodigieuse. 
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près  d'une  source  d'eau  très-fraîche  où  les  matelots 
'faisaient  leurs  provisions.  Ayant  pris  la  peine  de  le 
mesurer ,  il  lui  trouva  dix-sept  coudées  de  tour. 
L'arbre  était  creux;  mais  son  feuillage  n'eii  était 
ê  pas  moins  vert^  et  ses  branches  répandaient  une 
ombre  immense.  Il  s'en  trouve  néanmoins  de  plus 
grands  encore  ;  d'où  l'on  peut  conclure  que  le  pays 
est  fertile  ;  aussi  est-il  arrosé  par  un  grand  nombre 
de  ruisseaux. 

Il  est  rempli  d'éléphans,  mais  les  Nègres  n'ont 
encore  pu  trouver  l'art  de  les  apprivoiser.  Pendant 
que  les  caravelles  étaient  à  l'ancre  dans  le  fleuve, 
trois  éléphans  sortis  des  bois  voisins  vinrent  se  pro- 
mener sur  le  bord  de  l'eau.  On  y  envoya  aussitôt  la 
chaloupe  avec  quelques  gens  armés;  mais,  à  leur 
approche,  les  éléphans  rentrèrent  dans  l'épaisseur 
du  bois.  Ce  sont  les  seuls  que  l'auteur  ait  vus  vivans. 
Gnoumi-Mansa,  seigneur  nègre,  lui  en  fit  voir  un 
jeune,  mais  mort.  Il  l'avait  tué  dans  les  bois,  après 
une  chasse  de  deuiijc  jours.  Les  Nègres  nont  pour 
armes  dans  les  chasses  que  leurs  arcs  et  des  zagaies 
empoisonnées.  La  méthode  est  de  se  placer  derrière 
,les  arbres,  et  quelquefois  au  sommet.  Ils  passent 
d'un  arbre  à  l'autre  en  poursuivant  l'éléphant,  qui, 
de  la  grosseur  dont  il  est,  reçoit  plusieurs  blessures 
avant  de  pouvoir  se  tourner  et  faire  quelque  rési- 
stance. Il  n'y  a  pas  d'homme  qui  osât  l'attaquer  en 
pleine  campagne,  ni  qui  pût  espérer  de  lui  échapper 
par  la  fuite;  mais  cet  animal  est  naturellement  si 
doux,  qu'il  n  afait  jamais  de  mal,  $'il  n'est  offensé. 
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Les  dents  de  celui  que  l'auteur  avait  vu  mort  n'a« 
vaient  pas  plus  de  trois  paumes  de  long^  ce  qui 
marquait  assez  qu'il  était  fort  jeune  en  comparaison 
de  ceux  qui  ont  les  dents  longues  de  dix  ou  douze 
paumes.  Jeune  comme  il  était,  il  avait  autant  de 
chair  que  cinq  ou  six  bosufs  ensemble.  Le  seigneur 
nègre  fit  présent  à  Cadamosto  de  la  meilleure  par- 
tie^ et  donna  le  reste  à  ses  chasseurs.  Cadamosto 
apprenant  qu'il  pouvait  se  manger,  en  fit  rôtir  et 
bouiUir  quelques  morceaux,  pour  se  mettre  en 
droit  de  raconter  dans  son  pays  qu'il  avait  fait  son 
dîner  de  la  chair  d'un  animal  qu'on  n'y  avait  jamais 
vu  ;  mais  il  la  trouva  fort  dure  et  d'un  goût  dés- 
agréable ;  ce  qui  ne  l'empêcha  point  d'en  faire  saler 
une  partie,  dont  il  fit  présent  au  prince  Henri  à 
son  retour.  Il  observe  que  l'éléphant  a  le  pied  rond 
comme  les  chevaux  ^  mais  sans  sabot,  et  qu'à  la 
place  il  a  reçu  de  la  nature  une  peau  noire ,  dure 
et  fort  épaisse,  avec  cinq  gros  durillons  sur  le  de- 
vant ^  qui  ont  la  forme  d'autant  de  têtes  de  clous. 
Le  piçd  du  jeune  éléphant  avait  une  paume  de 
diamètre.  Gnoumi-Mansa  fit  présent  à  Cadamosto 
d'un  autre  pied  d'éléphant  qui  avait  trois  paumes 
et  un  pouce  de  largeur,  et  d'une  dent  longue  de 
douze  paumes.  L'auteur  porta  l'un  et  l'autre  au 
prince  Henri,  qui  les  envoya  peu  de  temps  après 
à  la  duchesse  de  Bourgogne,  comme  une  curiosité 
des  plus  rares. 

La  rivière  de  Gambie  et  toutes  les  eaux  de  la 
même  côte ,  ont  un  grand  nombre  de  ces  serpensi 
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qui  se  nomment  kalkaùici,  et  d'autres  animaux  qui 
ne  sont  pas  moins  redoutables.  On  y  voit  quantité 
de  chevaux  marins  ou  hippopotames,  animaux 
amphibies^  qui  ressemblent  beaucoup  à  la  vache 
marine.  Us  ont  le  coips  aussi  gros  qu'une  vache  dfi 
terre,  mais  les  jambes  fort  courtes,  etlep^dfour^ 
chu,  la  tête  large  comme  celle  du  chenal,  .et  deux 
dents  monstrueuses  qui  s'avancent  comme  celles  du 
sanglier.  L'auteur  en  a  vu  dç^  deu^  paMP^ies  et  de- 
mie de  longueur.  Cet  animal  sorjt  de  Ve?Ln  pour  se 
promener  sur  la  rive,  et  i^arche  à  la  ma];iière  des 
quadrtipèdes.  Cadamosto  se  vante  qu'aucun  chré- 
tien n'en  avait  vu  avant  lui ,  excepté  peut-être  dans 
le  Nil.  Il  vit  aussi  d«$  chauves^StOuris ,  longues  de 
trois  paumes,  et  quso^tité  d'autres  oi$eau;i  fpi;t 
difiérens  des  ijiQ.tres,  mais  pr^es^q^^4ous  iort.bQii9Ls 
il  manger. 

En  quittant  le.pay^  du  piioce  Batti-Man^a ,  l^s 
.trois  caravelles. mirent ^peu  de  jo^r^  ^.flfî^^^i'^  ^ 
rivière^  Elles  «mportaiiçnt  assez  dp  richesses  pour 
inspirer  le  désir  de.s'ayi^icar  plus  Ipin  ^u  Jong  des 
.^tes ,  et  personue  ne  .marqua  d'éloignemcsnt  .pour 
.cette  entreprise* 

Us  remoptèrenx  jusqu'à  l'eI^bo^ch.ure  deJa  ri- 
vière nommée  par  lesPortugaisRio-rGrandé  :  mais 
les  Nègres  dupays  n'entendirent  pas  le  langage  4^ 
leurs  interprètes.  On  acheta  d'eux  jquelqui^s  an- 
neaux d'or  en  convenant  du  prix  p^r  signes*  Jlio- 
<jrandé  fut  le  terme  de  ce  second  v^yagei.de  Cada^ 
mo6tQ,qiti  retourna  en  Portugal. 
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CHAPITRE  IL 

Voyages  Jt  André  Brue.  Rufisque.  Nègres  Sérères. 
Nègres  de  Cayor.  Nègres  du  Siradk.  Foulas^ 
Royaume  de  Galam.  Nègres  de  Mandingue^. 
Presqu*ile  et  royaume  de  Casson.^  Canton  de 
Djéredja.  Cachao.  Bissao.  Btssagos.  Cazégut. 
Roi  de  Cabo.  Commerce  de  gommes.  Maures  du 
Désert.  Bambouk.  Job  Ben  Salomon  :  détaih 
sur  son  pays. 

Srue  était  directeur-général  de  la  Compagnie  fran« 
çaise  d* Afrique ,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  et 
au  commencentièiit  du  dix-huitième  :  ses  voyages*, 
qui  ont  été  fréquens,  eurent  tous  pour  objet  le 
bien  du  commercé  et  l'intérêt  de  sa  patrie*  C'était 
un  bon  citoyen  et  un  homme  éclairé.  C'est  d'après 
ses  Mémoires  que  le  père  Labat  a  composé  son 
Afrique  occidentale.  Nous  ne  rajpporterons,  des 
voyages  de  Brue ,  que  ce  qui  nous  semblera  propre 
à  faire  connaître  le  pays  et  les  mœurs.  Les  révolu- 
tions des  Compagnies  commerçantes  et  les  démêlés 
des  nations  rivales ,  n'entrent  point  dans  notre 
plan ,  et  ne  peuvent  appartenir  qu'à  une  histoire 
du  commerce. 

Le  premier  voyage  de  Brue  est  celui  qu'il  fit 
par  terre  de  Hufisque  jusqu'au  Fort-Louis  sur  le 
Sénégal.  Rufisqtie  est  située  sur  la  côte,  à  trots 
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lieues  de  l'île  de  Gorëe.  Celle  île,  voisine  du  cap 
Verd,  l'île  d'Arguin,  près  du  cap  Bljinc,  et  le 
compioir  de  Portendic,  plus  au  sud ,  le  fort  Saint- 
Louis  à  l'erahiouchure  de  la  rivière  de  Sénégal ,  et 
celui  de  Saint-Joseph  sur  le  bord  de  cette  même 
rivière  à  trois  cents  lieues  de  son  embouchure , 
prè$  des  cataractes  de  Felou,  étaient,  comme  l'on 
sait,  les  principales  possessions  des -Français  en 
Afrique. 

Reifisque  n'est  qu'une  corruption  de  Jîio-Fresco , 
rivière  fraîche ,  nom  que  les  Portugais  donnèrent 
à  cet  endroit,  arrosé  par  un  petit  ruisseau  qui, 
coulant  entre  des  bois  >  conserve  en  tout  temps  sa 
fraîcheur-  C'est  une  dépendance  du  royaume  de 
"Cayor,  et  un  port  de  commerce.  Le  roi  de  Cayor, 
qui  se  nomme  le  Damel ,  entretient  à  Rufisque  de9 
oiliciers  et  un  alcadi  (mot  arabe  qui  signifie  le 
juge,  que  les  Espagnols  ont  emprunté  des  Maures^ 
et  dont  ils  ont  fait  alcade).  L'emploi  de  cet  alcadi 
est  de  percevoir  les  droits  du  port  et  les  revenus  du 
DameL  . 

La  chaleur  est  insupportable  à  Rufisque  pendant 
le  jour,  surtout  à  midi,  dans  le  cours  même  du 
mois  de  décembre.  Du  côté  de  la  mer,  le  calme 
est  ordinairement  si  profond  qu'on  n'y  ressent  pa$ 
le  moindre  soimle  ;  et  les  bois  arrêtent  aussi  les 
mouvemens  de  l'air  du  côté  des  terres.  Aussi  les 
hommes  et  les  animaux  n'y  peuvent-ils  respirer, 
surtout  au  long  de  la  côte ' dans  la  basse  marée; 
car  la  réverbération  du  sable  y  écorche  le  visage  et 
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brûle  jusqu'à  la  senielle  des  souliers.  Ce  qui  rend 
encore  cek^endroit  plus  dangereux  ^  o'est  la  puan- 
teur prodigieuse  de  quantité  de  petits  poissons 
pourris  que  les  Nègres  y  jettent,  et  qui  répandent 
une  mortelle  infection.  On  les  y  met  exprès  pour 
les  labser  tourner  en  pourriture,  parce  qvud  les 
Nègres  ne  les  mangent  que  dans  cet  état.  Us  pré- 
tendent que  le  sable  leur  donne  une  sorte  d'odeur 
nitreuse  qu'ils  estiment  beaucoup. 

Chaque  vaisseau  français  donne  aux  officiers  du 
Damel  une  certaine  quantité  de  marchandises ,  pour 
le  droit  de  prendre  du  bois  et  de  l'eau.  Les  Nègres 
qu'ils  emploient  ordinairement  à  leur  fournir  ces 
pnovisions,  et  qui  les  apportent  sur  leur  dos  jus- 
qu'aux chaloupes,  se  croient  bien  payés  de  leur 
travail  par  quelques  bouteilles  de  sangara ,  c'est-à- 
dire,  d'eau-de-vie. 

De  Rufisque,  Brue  s'avança  dans  un  payssablon« 
neux,  qui  ne  paraissait  pas  néanmoins  sans  culture. 
Au  milieu  du  chemin ,  il  trouva  un  grand  lac  d'eau 
saumâtre ,  formé  par  un  petit  ruisseau  dont  l'eau 
ne  laissait  pas  d'être  fort  douce  ^  et  sur  le  bord  du- 
quel il  s'arrêta  pour  faire  rafraîchir  son  cortège. 
Ce  lac ,  suivant  le  témoignage  des  habitans ,  se 
décharge  dans  la  mer  entre  le  cap  Verd ,  au  nord, 
et  le  cap  Manuel ,  au  sud.  Il  est  reiÉpli  de  poisson , 
qui  est  péché  par  une  sorte  de  faucon,  avec  au- 
tant d'adresse  que  par  les  Nègres.  Brue  tua  un  de 
ces  animaux  dans  le  temps  qu'il  prenait  son  yol 
avec  un  poisson  entre  ses  serres^  de. la  forme  d'iujie 
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sardine ,  et  du  poids  de  irois  ôir  quatre  livres.  Le 
lac  s'appelle  Sérères ,  du  nom  de  quel({ues  tribus 
des  Nègres  qui  habitent  les  lieux  voisins ,  et  qui 
forment  un  peuple  très-remarquable. 

Ces  Sérèreis,  qui  se  trouvent  principalement  ré- 
pandus autour  du  cap  Verd ,  sont  une  nation  libre 
et  indépendante I  qui  n'a  jamais  reconnu  de  sou- 
verain. Ils  composent  I  dans  les  lient  de  leur  re- 
traite, plusieurs  petites  républiques,  où  ils  n'ont 
pas  d'autres  lois  que  celles  de  la  nature.  Us  nour- 
rissent un  grand  nombre  de  bestiaux.  Brue  prétend 
que  la  plupart,  n'ayant  aucune  idée  d'un  Être  su- 
prême ,  croient  que  l'âme  périt  avec  le  corps  ;  ils 
sont  entièrement  nus.  Ils  n'ont  aucune  correspon- 
dance de  commerce  avec  les  autres  Nègres.  S'ils 
reçoivent  une  injure ,  ils  ne  l'oublient  jamais.  Leur 
haine  se  transmet  à  leur  postérité ,  et  tôt  ou  tard 
elle  produit  la  vengeance.  Leurs  voisins  les  traitent 
de  sauvages  et  de  barbares.  C'est  outrager  un  Nègre 
que  de  lui  donner  le  nom  de'  Sérère.  Ainsi ,  ces 
hordes  d'esclaves  regardent  comme  une  injure  le 
titre  d'homme  libre.  Cette  nation  d'ailleurs  est 
simple,  honnête ,  douce ,  généreuse  et  très-chari- 
table pour  les  étrangers.  Elle  ignore  l'usage  des 
liqiïeurs  fortes.  Ils  enterrent  leurs  morts  hors  de 
leurs  villages,  dans  des  huttes  rondes,  aussi  bien 
couvertes  qiie  leurs  propres  habitations.  Après  y 
avoir  placé  le  corps  dans  une  espèce  de  lit^  ils 
bouchent  l'entrée  de  la  hutte  avec  de  la  terre  dé- 
trempée ,  dont  ils  continuent  de  feire  ttne  enduit 
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autour  des  roseaux  qui  servent  de  murs^  jusqu'à 
rëpaisseur  d'un  pied.  L'édiâce  se  termine  en  pointe, 
de  sorte  que  ces  lieux  de  sépulture  paraissent  comme 
un  second  village  y  et  que  les  tombes  des  morts  sont 
en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  les  maisons 
des  vivans.  Comme  les  Sérères  n'ont  point  assez 
d'industrie  pour  faire  des  inscriptions  ou  d'autres 
marques  sur  ces  monumens,  ils  se  contentent  de 
mettre  au  sommet  un  arc  et  quelques  flèches  sur 
ceux  des  hommes,  et  un  mortier  avec  un  pilon  sur 
ceux  des  femmes  :  le  premier  marque  l'occupation 
des  hommes  y  qui  est  presque  uniquement  la  chasse; 
et  l'autre  ,  celle  des  femmes,  dont  l'emploi  conti*- 
nuel  est  de  piler  du  riz ,  du  maïs  ou  du  millet. 

Il  n'y  a  pas  de  Nègres  qui  cultivent  leurs  terres 
avec  autant  d'art  que  les  Sérères.  Si  leurs  voisins 
les  traitent  de  sauvages,  ils  sont  bien  mieux  fondés 
à  regarder  les  autres  Nègres  comme  des  insensés, 
qui  aiment  mieux  vivre  dans  la  misère  et  souffrir  la 
faim,  que  de  s'accoutumer  au  travail  pour  assurer 
leur  subsistance.  Leur  langage  est  différent  de  celui 
des  lolofs,  et  parait  même  leur  être  tout-à-fait 
jy-opre.  Ils  ont  pour  boisson  le  vin  de  palmier. 

Les  Sérères  reçurent  le  général  français  avec 
beaucoup  d'hunaanilé ,  et  lui  présentèrent  du  cous- 
cous, du  poisson,  des  bananes,  avec  d'autres  ali- 
mens  du  pays.  Il  partit  si  tard  de  leur  village,  que 
l'excès  de  la  chaleur  le  força  de  s'arrêter,  après 
avoir  fait  trois  lieues;  n'en  ayant  pu  faire  que  sept 
dans  le  courant  de  la  journée ,  il  arriva  le  soir  d«^ns 
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tin  village  des  lolofs ,  qui  était  la .  résidence  d'un 
des  plus  grands  marabouts,  ou  prêtres  du  pays. 
Ce  saint  nègre  s'était  attendu  à  recevoir  la  visite  et 
des  présens  du  général  français,  mais  il  vit  ses 
espérances  trompées.  L'alcadi  de  Rufisque  et  une 
femme  mulâtre  qui  avait  suivi  Brue  avec  quelques 
Français  que  la  seule  curiosité  conduisait ,  se  mi- 
rent à  genoux  devant  le  marabout ,  et  lui  baisèrent 
les  pieds;  après  quoi ,  il  prit  la  main  de  la  signora, 
l'ouvrit  e^  cracha  dedans.    Ensuite  la  lui  faisant 
tourner  trois  fois  autour  de  la  tête ,  il  lui  frotta 
de  sa  salive  le  front,  les  yeux ,  le  nez,  la  bouche 
et  les  oreilles,  en  prononçant ,  pendant  cette  opé- 
ration, quelques  prières  arabes.  Il  reçut  leurs  pré- 
sens ,  et  leur  promit  un  heureux  voyage.  La  signera 
fut  raillée  de  sa  superstition  à  son  retour,  et  de 
s'être  laissée  oindre  de  la  salive  du  vieux  marabout. 
Le  jour  suivant,  comme  la  marche  élait  fort  lente , 
Brue  se  donnait  le  plaisir  de  la  chasse  en  chemin.  Au 
milieu  des  bois,  il  découvrit  les  traces  de  quelques 
éléphans ,  et  bientôt  il  en  aperçut  dix-huit  ou  vingt , 
les  uns  couchés  comme  un  troupeau  de  vaches , 
d'autres  occupés  à  baisser  des  branches ,  dont  ils 
mangeaient  les  feuilles  et  les  petits  rameaux.  La 
caravane  n'en  était  pas  à  la  portée  du  pistolet.  Ce- 
pendant, comme  il  ne  paraissait  pas  qu'ils  y  fissent 
attention,  les  gens  du  général  leur  tirèrent  quelques 
coups  de  fusil ,  auxquels  ils  ne  parurent  pas  plus 
sensibles  qu'à  la  piqûre  des  mouches,  apparemment 
parce  que  les  balles  ne  les  touchèrent  que  par  der- 
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rière  ou  aux  côtés  ^  dans  des  endroits  où  leur  peau 
est  impénétrable. 

Us  arrivèrent  le  lendemain  à  Makaya ,  une  des 
résidence  du  damel^  qui  s'y  était  rendu  pour  rçce- 
Yoir  les  Français.  Devdnt  la  porte  du  palais ,  ils 
trouvèrent  une  garde  de  quarante  ou  cinquante 
Nègres  ^  avec  un  grand  nombre  de  guiriots  au  de 
musiciens ,  qui  se  mirent  à  chanter  les  louanges  du 
général  aussitôt  qu'ils  le  virent  à  portée  de  les  en- 
tendre. Les  grands  officiers  se  présentèrent  pour  le 
recevoir  et  l'introduire  à  l'audience  du  roi.  Il  ne  fut 
pas  aisé  à  Brue ,  qui  était  d'une  taille  puissante ,  de 
passer  par  la  porte  de  ce  Versailles  du  royaume  de 
Kayor  ;  le  guichet  était  si  bas ,  qu'il  était  obligé  de 
se  courber  beaucoup.  L'enclos  contenait  quantité 
de  bâtimens  ^  entre  lesquels  il  y  avait  un  kalde ,  ou 
une  salle  d'audience  ouverte  de  tous  côtés.  Le  da- 
mel  y  était  assis  sur  un  petit  lit  ddnt  la  Compagnie 
française  lui  avait  fait  présent  ;  il  se  leva  lorsque 
Brue  fut  entré  ;  et  lui  présentant  la  main ,  il  l'em* 
brassa ,  ^avec  beaucoup  de  remercîmens,  de  s'être 
détourné  si  loin  de  sa  route  pour  le  voir.  Le  géaéral 
lui  fît  son  compliment,  et  lui  offrit  les  présens  de 
la  Compagnie^  avec  deux  barils  d'eau-de-vie»  L'or- 
dre fut  donné  pour  le  traiter  aux  dépens  de  la  cour, 
et.  pour  renvoyer  à  Rufîsque  les  chevaux  et  les  cha- 
meaux qu'il  y  avait  loués.  Il  fut  conduit  ensuite  à  l'au- 
dience des  femmes  du  roi.  Ce  prince  en  avait  quatre 
légitimes,  suivantla  loi  de  Mahomet;  mais  ses  con- 
cubines étaient  au  nombre  de  douze,  malgré  les 
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remontrances  dès  marabouts.  Un  jour  qu'ils  lui 
reprochaient  celte  intempérance ,  il  leur  répondit 
que  la  loi  était  faite  pour  eux  et  pour  le  peuple  ^ 
mais  que  les  rois  étaient  au-dessus.  Cette  réponse 
d'un  petit  prince  barbare  >  et  la  réponse  de  Samuel 
aux  Juifs  lorsqu'ils  lui  demandèrent  un  roi  ^  prou- 
vent quelle  idée  Ton  s'est  faite ,  en  tout  temps ,  de  la 
royauté^  même  dans  les  pays  où  il  semblait  qu'on 
eût  moins  à  en  abuser.  ^ 

Les  femmes  du  damel  ayant  pris  soin  de  fournir 
des  provisions  au  général  ^  il  se  crut  obligé  de  leur 
faire  quelques  présens.  C'était  le  roi  qui  se  chargeait 
lui-même  de  ces  détails  ^  lorsqu'il  avait  la  raison 
libre;  mais  sa  passion  pour  l'eau-de^vie  ne  lui  per- 
mettait pas  d'être  un  moment  sans  en  boire;  il  était 
ivre  aussi  long-temps  qu  il  avait  de  cette  liqueur. 
Quatre  jours  se  passèrent  avant  que  le  général  pût 
le  trouver  en  état  de  l'entendre ,  et  $e$  deux  barils 
étaient  déjà  presque  épuisés.         ^ 

Ënfin^  Brue  partit  avec  toutes  les  commodités  qtie 
le  prince  lui  avait  fait  espérer  pour  son  voyage ,  et 
après  avoir  pris  les  arrangemens  les  plus  favorables 
pour  le  commerce.  Les  bagages  furent  chargés  ^  et 
l'on  partit  sous  la  conduite  d'un  officier ,  qui  accom- 
pagna la  caravane  une  partie  du  chemin. 

On  arriva  le  soir  dans  un  village  où  les  gens  du 
roi  prirent  un.bœuf  au  milieu  du  premier  troupeau 
qui  se  présenta;  ils  enlevèrent  de  même  une  vache 
et  un  veau  :  lachair  en  était  excellente  ;  mais  les 
maîtres  de  ces  animaux  firexu  leurs  plaintes  au 


552  HISTOIRE    GENERALC 

général ,  qui  leur  donna  •,  pour  les  consoler  ^  un  ou 
deux  flacons  d'eau-de-vie.  Le  jour  suivant^  après 
s'être  mis  en  marche  de  grand  matin  ^  on  s'arrêta 
vers  midi  pour  faire  reposer  Téquipage.  Le  hasard 
fit  trouver  un  grand  troupeau  de  vaches ,  dont  le 
lait  fut  d'autant  plus  agréable ,  qu'on  n'avait  apporté 
de  Macaya  que  de  l'eau  fort  mauvaise.  On  arriva  de 
bonne  heure  dans  le  village  d'un  parent  du  roi^  qui^ 
étant  averti  de  l'approche  du  généra)^  vint  au-devant 
de  lui  avec  un  cortège  de  Vingt  cavaliers  fort  bien 
montés.  Il  montait  lui-même  un  cheval  barbe  de 
haute  taille  qui  lui  avait  coûté  vingt  esclaves.  La 
journée  suivante  fut  fort  longue ,  mais  au  travers 
d'un  beau  pays  dont  la  plus  grande  partie  était  cul-^ 
tivée  ;  on  y  voyait  des  plaines  entières  couvertes  de 
tabac.  Le  seul  usage  que  les  Nègres  fassent  du  tabac 
est  pour  fumer ,  car  ils  ne  savent  ni  le  mâcher^  ni  le 
prendre  en  poudre.  '^ 

On  arriva  le  soir  à  Bieurt,  à  l'embouchure  de  la 
rivière  de  Sénégal ,  près  du  fort  Saint- Louis.  Brue, 
dans  un  voyage  assez  court ,  n'avait  pas  laissé  de 
recueillir  quelques  observations  sur  les  états  du 
damel.' 

*  Quoique  les  Nègres  de  Cayor ,  païens  et  maho- 
métans ,  aient  l'usage  de  la  polygamie ,  il  ne  leur 
est  pas  permis  d'épouser  deux  sœurs.  Le  dame!  se 
croyant  dispensé  de  cette  loi ,  avait  deux  sœurs  entre 
ses  femmes.  Les  marabouts  et  les  mahométans  zélés 
en  murmuraient,  mais  secrètement,  parce  que  ce 
prince  n'était  pas  traitable  sur  ce  qui  pouvait  blesser 
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ses  plaisirs.  Il  ne  doutait  pas  de  l'existence  d'un 
paradis;  mais  il  déclara  naturellement  à  Brue  qu'il 
n'espérait  pas  d'y  être  reçu  ,  parce  qu'il  avait  été 
fort  méchant,  et  qu'il  ne  se  sei;itait,  disait-il,  aucune 
disposition  à  devenir  meilleur.  Effectivement,  il 
s'était  rendu  coupable  de  mille  actions  cruelles;  il 
avait  dépouillé ,  banni  ou  tué  ceux  qui  avaient  eu 
le  malheur  de  lui  déplaire.  Comme  il  possédait  deux 
royaumes ,  celui  de  Cayor  et  celui  de  Baol ,  il  se 
croyait  plus  grand  que  tous  les  monarques  d'Eu- 
rope ;  et ,  faisant  quantité  de  questions  à  Brue  sur  le 
roi  de  France ,  il  demandait  comment  il  était  vêtu , 
combien  il  avait  de  femmes ,  quelles  étaient  ses 
forces  de  terre  et  de  mer ,  le  nombre  de  ses  gardes , 
de  ses  palais ,  de  ses  revenus ,  et  si  les  seigneurs 
de  sa  cour  étaient  aussi  bien  vêtus  que  les  seigneurs 
nègres  ;  et  lorsque  Brue  s'efforçait  de  lui  donner 
une  idée  de  la  grandeur  du  roi  de  France,  ce  qui 
lui  paraissait  le  plus  incroyable ,  c'était  qu'un  si 
grand  roi  n'eût  qu'une  femme.  Il  demandait  com- 
ment il  pouvait  faire  lorsqu'elle  était  enceinte  ou 
malade.  Le  général  répondit  qu'il  attendait  qu'elle 
se  portât  mieux.  «  Bon  !  lui  dit  le  monarque  nègre , 
«  il  a  trop  d'esprit^ pour  être  capable  de  tant  de 
«  patience.  » 

Un  jour,  il  fit  présent  au  général  d'une  femme 
qui  paraissait  d'une  condition  supérieure  à  l'escla- 
vage. En  effet,  elle  avait  été  l'épouse  d'un  des  prin- 
cipaux officiers  de  sa  cour.  Son  mari,  la  soupçon- 
nant d'infidélité ,  aurait  pu  se  faire  justice  de  ses 
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propres  mains;  maîs^  comme  elle  était  d'une  fa- 
mille distinguée,  il  avait  pris  le  parti  de  porter 
ses  plaintes  au  roi,  qui,  l'ayant  jugée  coupable, 
l'avait  condamnée  à  l'esclavage,  et  Tavait  donnée 
à  Brue.  Les  parens  de  cette  malheureuse  femme 
vinrent  solliciter  les  Français  en  sa  faveur,  et  sup^ 
plièrent  le  général  d'accepter  en  échange  une  es- 
clave i)eauc6up  plus  jeune ,  dont  il  aurait  par  con- 
séquent plus  de  profit  à  tirer.  Il  y  consentit ,  et 
l'autre  fut  conduite  aussitôt  par  sa  famille  hors  des 
états  du  damel.  Cette  rigueur  dans  la  pimLtion  rend 
les  femmes  des  grands  assez  chastes.  Comme  le 
droit  de  les  vendre  appartient  au  roi ,  après  leur 
correction ,  elles  sont  sures  de  ne  jamais  trouver  en 
lui  qu'un  juge  inexorable,  qui  accorde  toujours 
une  prompte  justice  aux  maris  dont  il  reçoit  les 
plaintes. 

Le  port  de  Rufisque  ne  recevant  guère  que  des 
barques  et  des  chaloupes,  le  damel ,  qui  soubai- 
t&it  beaucoup  de  voir  un  vaisseau,  pria  le  général 
d'en  faire  venir  ua  près  de  cette  ville.  Brue  lui  ré- 
pondit qu'il  était  fâché  de  ne  le  pouvoir ,  parce  qu'il 
n'y  avait  point  assez  d'eau  pour  un  bâtiment  tel 
qu'il  le  désirait;  mais  qu'il  en  ferait  venir  un  de  dix 
pièces  de  canon ,  qui  servirait  à  lui  donner  quelque 
idée  de  ceux  qui  en  portent  jusqu'à  cent  pièces.  Il 
fit  amener  efiectivement  une  corvette  appareillée 
dans  toute  sa  pompe ,  avec  les  pavillons  déployés. 
Le  damel  et  tous  ses  courtisans  se  rendirent  sur  le 
ravage  pour  jouir  de  ce  spectacle*  On  fît  faire  quan** 
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lité  de  mouvemens  à  ce  petit  vaisseau,  et  les  Fran- 
çais s'étaient  attendus  que  le  roi  monterait  à  bord  ; 
mais,  soit  quil  craignit  la  mer,  ou  qu'ayant  à 
se  reprocher  ses  extorsions  et  ses  violences,  il 
appréhendât  qu'ils  ne  le  retinssent  prisonnier,  il 
n'osa  se  procurer  cette  satisfaction.  Lorsqu'il  eut 
rassasié  sa  curiosité,  il  demanda  au  général  de 
combien  les  grands  vaisseaux  surpassaient  celui 
qu'il  avait  vu.  Sans  répondre  directement  à  cette 
question,  Brue  lui  conseilla  d'envoyer  de  ses  offi- 
ciers pour  être  plus  sûr  de  ce  qu'il  voulait  savoir, 
par  le  témoignage  de  ses  propres  gens.  L'ordre  fut 
donné  à  quelques  Nègres  d'aller  prendre  les  me- 
sures. Ils  revinrent  tout  chargés  des  cordes  qu'ils 
avaient  employées,  et  qu'ils  étendirent  devant  le 
damel.  «  Quel  canot!  s'écrià^t-il ,  et  que  la  science 
<(  des  blancs  est  prodigieuse  !  » 

Pour  donner  de  'l'amusement  au  général ,  ce 
prince  fit  un  jour  en  sa  présence  la  revue  d'une 
partie  de  ses  troupes,  sous  la  conduite  du  condi^ 
son  lieutenant  général.  Ce  corps  d'armée  montait 
à  cinq  cents  hommes  armés  de  sabres,  d'arcs  et  de 
flèches ,  et  couverts  de  cottes  de  maille ,  qui  con- 
sistaient en  deux  morceaux  d'étoffe  de  la  forme 
d'une  dalmatique.  Le  fond  était  de  coton  blanô, 
rouge  ou  d'autres  couleurs ,  parsemé  de  caractères 
arabes,  que  les  marabouts  croient  également  pro- 
pres à  jeter  l'effroi  parmi  leurs  ennemis,  et  à  ga- 
rantir ceux  qui  les  portent  de  toutes  sortes  de  bles- 
sures;, à  la  réserve  néanmoins  ae  celles  des  armes 
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à  feu,  parce  qae  rînventîon,  leur  a-t-on  dic,  est 
postérieure  au  temps  de  Mahomet.  Sons  ces  cottes 
de  maille  9  les  Nègres  ont  une  multitude  d'amalet- 
tes  y  qu'ils  appellent  gnsgris,  et  celui  qui  en  est  le 
plus  chargé  doit  être  le  plus  brave,  parce  qu'il  a 
moins  de  périls  à  redouter. 

Le  condi  s'étant  mis  à  la  tête  de  sa  troupe,  la 
disposa  sur  quatre  rangs,  et  fit  avertir  le  roi  qn'il 
était  prêt  à  le  recevoir.  Ce  prince  était  dans  le  ma- 
gasin que  la  Compagnie  avait  fait  bâtir  à  Rufisqae. 
Quoiqu'il  ne  fut  pas  fort  éloigné  de  cette  petite 
armée,  il  monta  à  cheval,  et  prenant  sa  lance,  il 
fit  les  mêmes  mouvtmens  que  s'il  eût  été  près  de 
combattre.  Brue  fut  pbligé  de  prendre  aussi  un 
cheval  pour  l'accompagner.  Ils  s'avancèrent  jus- 
qu'au milieu  de  la  ligWb.  Le  condi,  à  la  vue  de  son 
maître,  ôta  son  turban,  et  se  jetant  à  genoux,  se 
couvrit  trois  fois  la  tête  de  pdussiére;  mais  le  roi, 
qui  n'était  plus  qu'à  dix  pas ,  lui  fit  porter  ses  ordres 
par  un  de  ses  guiriots  militaires.  Lé  condi,  après 
les  avoir  reçus  dans  la  même  situation ,  se  couvrit 
la  tête,  et  fit  commencer  les  exercices.  Ensuite  il 
reprit  sa  première  posture ,  en  attendant  de  nou- 
veaux ordres  qu'il  reçut  encore ,  et  qui  ne  produi- 
sirent que  des  mouvemens  fort  irréguliers. 

Les*serpens  sont  fort  communs  dans  tout  le  pays, 
depuis  Rufisque  jusqu'à  Bieurt.  Ils  sont  extrême- 
ment gros,  et  leur  morsure  est  fort  dangereuse.  Les 
grisgris  passent  dans  l'esprit  des  Nègres  pour  un 
charme  tout-puissànt  contre  ces  terribles  animaux. 
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Les  voyageurs  remarquent  qu'il  y  a  une  espèce  de 
sympathie  entre  les  serpens  et  les  Nègres.  On  voit 
ces  monstres  se  glisser  librement  dans  les  cabanes 
où  ils- dévorent  lefi  rats  et  quelquefois  la  volaille. 
S'il  arrive  qu'un  Nègre  soit  mordit ,  il  applique  aus- 
sitôt le  feu  à  la  partie  brûlée ,  ou  la  couvre  de  pou- 
dre à  tirer,  qu'il  brûle  dessus.  Il  s'y  fait  une  cica- 
trice qui  fixe  le  venin ,  lorsque  le  remède  est  assez 
promptement  employé;  mais  s'il  vienlArop  tard,  la 
mort  est  infaillible.  La  nation  des  Sérères  n'est  pas 
si  familière  avec  les  serpens  que  les  autres  Nègres, 
parce  que  n'ayant  pas  de  marabouts  ni  de  grisgris , 
elle  ne  se  fie  qu'à  ses  précautions  pour  s'en  garantir. 
Elle  leur  déclare  une  guerre  ouverte ,  avec  des  trap- 
pes qu'elle  tend  avec  beaucoup  d'adresse,  et  qui  en 
prennent  un  grand  nombre.  Elle  mange  leur  chair 
qu'elle  trouve  excellente. 

Plusieurs  de  ces  serpens  ont  jusqu'à  vingt-cinq 
pieds  de  long,  sur  un  pied  et  demi  de  diamètre; 
mais  les  Nègres  prétendent  que  les  plus  grands  sont 
moins  à  craindre  que  ceux  qui  n'ont  que  deux  pouces 
d'épaisseur,  et  quatre  ou  cinq  pieds  de  longueur. 
On  a  du  moins  plus  de  facilité  à  éviter  les  premiers, 
parce  qu'ils  peuvent  être  aperçus  de  plus  loin,  et 
qu'ils  n'ont  pas  tant  d'agilité  que  les  petits.  Il  y  en  a 
de  verts  qu'on  a  peine  à  distinguer  dans  l'herbe. 
D'autres  sont  tachetés,  on  semblent  briller  de  dif- 
férentes couleurs.  On  prétend  qu'il  s'en  trouve  de 
rouges,  dont  les  blessures  sont  incurables.  Les  plus 
grands  ennemis  des  serpens  sont  les  aigles^  dont  le 
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nombre  est  fort  grand  dans  le  pays.  Il  ne  s'en  trouvé 
pas  de  si  gros  dans  aucune  région  du  monde  ;  mai» 
il  n'y  a  pas  de  lieu  non  plus  où  leur  repos  soit  moins 
troublé  ;  car  la  pointe  des  flècKes  ne  fait  pas  plus 
d'impression  sur  eux  que  la  morsure  des  serpens.  II 
faut  que  leurs  plumes  soient  extrêmement  fermes  et 
serrées.  Us  portent  un  serpent  entre  leurs  griffes,  et 
le  mettent  en  pièces  pour  servir  de  nourriture  aux 
aiglons,  san#*en  recevoir  le  moindre  maL 

Les  huttes  des  habitans  sont  de  paille^  mais  plus 
ou  moins  commodes,  suivant  l'industrie  du  posses- 
seur. La  forme  en  est  ronde.  Elles  n'ont  pour  porte 
qu'un  trou  fort  bas,  comme  la  gueuled'un  four,  de 
sorte  qu'ils  ne  peuvent  y  entrer  qu'en  rampant. 
Comme  elles  n'ont  pas  d'autre  ouverture  pour  rece- 
voir la  lumière,  et  que  le  feu  qu'on  y  entretient 
continuellement  répand  une  épaisse  fumée,  il  n'y  a 
au  monde  que  des  Nègres  qui  puissent  les  habiter^ 
surtout  à  cause  de  la  chaleur,  qui  vient  également 
de  la  voûte ,  et  d'un  fond  de  sable  brûlé  qui  en  fait 
le  plancher.  Leurs  lits  sont  composés  de  petits 
pieux  placés  à  deux  doigts  l'un  de  l'autre,  et  joints 
ensemble  par  une  corde  ;  aux  quatre  coins,  d'autres 
pieux  un  peu  plus  gros  servent  à  soutenir  tout  l'édi- 
fice. Les  Nègres  de  quelque  distinction  mettent  une 
natte  sur  ces  châlits. 

Brue  éprouva  à  son  tour  les  perfidies  du  damel. 
Ce  prince,  persuadé  comme  tous  les  rois  nègres  du 
besoin  qu'avaient  les  Européens  de  commercer  en 
Afrique  et  d'y  chercher  des  esclaves,  ne  songeait 
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qu'à  mettre  au  plus  haut  prix  possible  la  permission 
qu'il  accordait  à  ses  sujets  de  leur  fournir  des  virres 
et  de  faire  des  échanges  avec  eux.  Il  faisait  sans  cesse 
de  nouvelles  demandes  à  la  Compagnie ^  qui  étaient 
ou  rejetées  ou  éludées.  Des  brouilleries  passagères 
occasionnaient  des  réconciliations  ou  de  nouveaux 
traités  toujours  accompagnés,  suivant  Tusage^  de 
présens'et  de  quelques  barils  d'eau-de-vie.  La  con- 
currenqe  des  marchands  anglais  que  Brue  voulait 
écarter  rendit  le  damel  encore  plus  fier  et  plus  exi- 
geant. Enfin  il  alla  jusqu'à  faire  arrêter  Brue  en 
trahison.  Il  fallut  payer  une  somme  pour  lui  faire 
rendre  la  liberté,  et  peut-être  pour  lui  sauver  la 
vie ,  car  le  damel  menaçait  de  lui  couper  la  tête* 
Brue  s'en  vengea  en  éloignant  de  la  côte  tous  les 
vaisseaux  qui  voulaient  en  approcher  pour  faire  le 
commerce  ;  mais  il  fallut  encore  faire  la  paix  ,  et 
Brue  formait  de  nouveaux  projets  de  vengeance , 
Jorsqu'il  fut  rappelé  dans  sa  patrie. 

Dans  un  autre  voyage  sur  le  fleuve  Sénégal,  Brue 
visita  le  pays  des  Foulas  et  leur  empereur,  qui  se 
nomme  Siratifc,  nom  que  quelques  voyageurs 
donnent  aussi  à  ses  états.  Le  fleuve  Sénégal,  en 
remontant  depuis  son  enlbouchure  jusqu'aux  cata- 
ractes de  Felou  dans  le  royaume  de  Galam ,  au- 
delà  desquelles  on  n'a  pas  remonté,  arrose  dans 
son  cours  tortueux  le  pays  des  Foulas,  celui  des 
lolofs,  des  Mandingues  et  de  Bambouk.  Nous  ver- 
rons le  voyageur  Brue  pénétrer  jusqu'à  Galam,  eu 
suivant  toujours  la  navigation  du  fleuve. 
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Brue  reçut  dans  son  voyage  un  exprès  du  sîralik 
pour  lui  apprendre  l'impatience  que  ce  prince  avait 
de  le  voir,  ou  plutôt  de  recevoir  le  payement  de  ses 
droits.  II  continua  sa  navigation  jusqu'au  village  de 
Bourty,  à  l'extrémité  orientale  de  l'île  au  Morfil , 
qui  est  séparée  de  l'île  de  Bilbas  par  un  bras  du 
Sénégal.  L'île  de  Bilbas  est  longue  d'environ  trente- 
cinq  lieues  sur  deux  et  quatre  de  largeur.  Le  terroir 
ressemble  beaucoup  à  celui  de  l'île  au  Morfil.  Son 
principal  commerce  consiste  aussi  dans  la  multi- 
tude des  dents  d'éléphans,  qui  s'achètent  sur  le  pied 
de  six  sous  pour  le  poids  de  dix  livres.  Les  cuirs  se 
donnent  à  quarante  sous  pièce  ;  les  moutons  et  les 
chèvres  pour  trois  sous ,  et  les  autres  alimçns  à  pro- 
portion ;  mais  si  les  Nègres  font  un  présent^  ils 
s'apprêtent  à  recevoir  le  double.  Par  exemple ,  s'ils 
vous  donnent  un  bœuf,  ils  s'attendent  à  recevoir 
cinq  ou  six  aunes  d'étoffe  ;  au  lieu  que  si  vous  l'ache- 
tiez au  marché,  il  ne  vous  coûterait  que  vingt  014 
trente  sous. 

En  arrivant  au  port  de  Ghiorel ,  situé  vis-à-vis 
l'île  de  Bilbas ,  centre  du  commerce  de  ce  canton  , 
Brue  fit  tirer  trois  coups  de  canon  pour  annoncer 
son  arrivée.  A  peine  eut-il  mouillé  l'ancre ,  qu'il 
reçut  la  visite  du  seigneur  du  village  nommé  Farba- 
Ghiorel  (i).  Ce  Nègre,  qui  était  oncle  du  siratik  , 
et  qui  avait  toujours  eu  beaucoup  d'affection  pour 

(l)  Les  Nègres,  maitres  des  villages,  joignent  le  nom  de 
leur  seigneurie  à  celui  de  leur  famille ,  ou  à  leur  nom  propr». 
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les  Français,  fut  reçu  d'eux  avec  beaucoup  dé  civi- 
lité. Il  promit  au  général  de  dépêcher  sur-le-champ 
un  exprès»  au  roi  son  neveu.  Dés  le  même  soir, 
Boucar  Siré,  un  des  fils  du  sîratik,  qui  avait  ses 
terres  entre  Ghiorel  et  Goumel ,  résidence  de  son 
père,  se  rendit  à  bord,  et  répondit  au  général  de 
Tamiiié  que  ce  roi  avait  conçue  pour  lui  sur  la 
seule  réputation  de  son  mérite.  Ce  compliment  fut 
accompagné  d'un  présent  de  deux  bœufs  gras  et 
d'une  petite  boîte  d'or  du  poids  d'une  once.  Le  gé- 
néral fit  aussi  ses  présens  au  prince  ^  et  le  salua  de 
plusieurs  coups  de  canon  à  son  départ.  Ensuite, 
ayant  fait  descendre  ses  facteurs  pour  commencer 
le  commerce,  il  trouva  dans  le  village  tant  d'avidité 
pour  ses  marchandises,  que  ses  barques  furent 
bientôt  chargées  des  productions  du  pays. 

Le  siratik  n'eut  pas  plus  tôt  appris  l'arrivée  des 
Français,  qu'il  fît  complimenter  Brue  par  son  grand 
bouquenet,  c'est-à-dire,  par  le  grand-maître  de  sa 
maison.  Cet  officier  était  un  vieillard  vénérable, 
de  fort  belle  taille ,  avec  la  barbe  et  les  cheveux 
gris,  ce  qui  marque ,  parmi  les  Nègres,  une  vieil- 
lesse fort  avancée  ;  mais  il  n'en  paraissait  pas  moins 
vigoureux  ni  moins  vif,  et  moins  poli  :  son  nom 
était  Baba  Mile.  Après  les  premiers  complimens ,  il 
reçut  le  payement  des  droits  et  les  présens  annuels; 
c'étaient  des  éioflfes  noires  et  blanches  de  coton , 
quelques  pièces  de  drap  et  de  serge  écarlate,  du 
corail,  de  l'ambre  jaune,  du  fer  en  barre,  des  chau- 
drons de  cuivre  ;  du  sucre  ;  de  l'eau-de-vie ,  des 
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épices^  de  la  vaisselle,  et  quelques  piécesde  monnaie 
d'argent  au  coin  de  Hollande ,  avec  un  surtout  de 
drap  écarlale  à  la  manière  de  Brandebourg  y  et  deux 
boites  pour  renfermer  la  plus  précieuse  partie  du 
présent*  Le  bouquenet  reçut  aussi  les  droits  qui 
revenaient  aux  femmes  du  prince,  et  qui  montaient 
à  la  moitié  des  premiers ,  sans  oublier  ce  qui  lui 
revenait  à  lui-même.  Le  kamalingo ,  ou  le  lieute*- 
nant  général  du  roi ,  qui  est  ordinairement  l'héri- 
tier présomptif  de  la  couronne ,  vint  recevoir  à  son 
tour  le  présent  ou  le  droit  annuel  qui  lui  devait 
être  payé.  Tous  ces  présens  pouvaient  monter  à  la 
valeur  de  quinze  ou  dix-huit  cents  livres.  Ensuite 
le  bouquenet  offrit  au  général ,  de  la  part  du  roi  , 
trois  grands  bœufs  ;  et  l'ayant  invité  à  se  rendre  à  la 
cour ,  il  fit  paraître  les  officiers  qui  étaient  nommés 
pour  le  conduire.  On  avait  déjà  préparé  un  grand 
nombre  de  chevaux  pour  les  gens  de  sa  suite ,  et  des 
chameaux  pour  transporter  son  bagage. 

Le  jour  suivant,  Brue  prit  terre  au  bruit  de  son 
canon ,  et  se  mit  en  marche  pour  la  cour  du  siratik. 
Son  cortège  était  composé  de  six  de  ses  facteurs, 
deux  interprètes,  deux  trompettes ,  deux  haut-bois, 
et  quelques  domestiques,  avec  douze  laptots,  ou 
Nègres  libres,  bien  armés.  Il  traversa  un  pays  fort 
uni  et  bien  cultivé,  plein  de  villages  et* de  petits 
bois.  En  approchant  de  Boucar,  il  découvrit  de 
vastes  prairies,  dont  les  parties  basses  se  sentaient 
déjà  de  l'inondation  qui  commençait  à  gagner  dans 
le  pays.  Ce  qui  restait  de  terrain  sec  était  si  couvert 
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de  toutes  sortes  de  bestiaux ,  que  les  guides  dû  gé- 
néral avaient  peine  à  lui  fairetrouver  un  passage  :  le 
convoi  ne  put  arriver  àBoucar  qu'à  lentréedela  nuit. 

Le  prince  Siré ,  à  qui  le  village  appartenait ,  vint 
au-devant  des  Français,  à  la  tête  de  trente  che-» 
vaux  :  aussitôt  qu'il  eut  aperçu  le  général,  il  s'avança 
au  grand  galop ,  en  secouant  sa  zagaie ,  comme  s'il 
eût  voulu  la  lancer;  Brue  l'aborda  de  la  même 
manière  ,  c'est-à-dire  avec  le  pistolet  enjoué.  Mais 
lorsqu'ils  furent  près  l'un  de  l'autre ,  ils  mirent  pied 
à  terre  et  s'embrassèrent  ;  ensuite ,  étant  remontés 
à  cheval ,  ils  entrèrent  dans  le  village ,  et  le  prince 
conduisit  son  hôte  dans  une  maison  qu'il  avait  fait 
préparer  pour  lui ,  dans  le  même  enclos  que  celui 
de  ses  femmes.  Après  l'avoir  introduit  dans  $on 
appartement ,  il  le  laissa  seul  ;  mais ,  au  même  mo-^  * 
ment,  le  général  fut  conduit  à  l'audience  de  la 
princesse  :  elle  lui  parut  d'une  taille  médiocre ,  mais 
très-bien  faite,  jeune  et  fort  agréable;  ses  traits 
étaient  réguliers ,  ses  yeux  vifs  et  bien  fendus ,  sa 
bouche  petite  et  ses  dents  extrêmement  blanches; 
son  teint  couleur  d'olive  aurait  beaucoup  diminué 
les  agrémens  de  sa  figure ,  si  elle  n'eut  pris  soin  de 
la  relever  avec  un  peu  de  rouge. 

Elle  reçut  Brue  fort  civilement,  et  le  r«nercia  de 
ses  présens  avec  beaucoup  de  grâce.  Il  fit  successi- 
vement sa  visite  à  deux  ou  trois  autres  fempies  du 
prince;  après  quoi,  retournant  auprès  de  lui,  il  y 
passa  le  temps  jusqu'à  l'hetire  du  souper;  il  fut  re- 
conduit alors  dans  son  appartement;  où  il  trouva 
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plusieurs  plais  de  couscous,  du  sanglet,  des  fruits 
ei  du  lait  en  abondaoce ,  qui  lui  étaient  envoyés 
par  les  femmes  du  prince.  Quoiqu'il  se  fût  fait  pré- 
parer à  souper  par  un  cuisinier  de  sa  nation ,  la 
civilité  lui  fit  goûter  de  tous  les  mets  africains. 
Après  qu'il  eut  soupe,  le  prince  vint,  s'assit  sans 
cérémonie,  mangea  quelque  chose  du  dessert,  but 
plusieurs  coups  de  vin  et  d"eau-de-vie ,  et  se  mit  à 
fumer  avec  lui,  jusqu'à  ce  qu'on  fûtvenu  l'avertir  que 
tout  était  prêt  pour  le  folgar  ou  le  bal.  L'assembléa 
était  composée  de  toute  la  jeunesse  du  village,  qui 
danse  et  chante,  tandis  que  les  plus  âgés  sont  assis 
sur  des  nattes  autour  de  celle  où  se  fait  le  folgar  : 
ils  s'y  entretiennent  agréablement;  et  cette  con- 
vci:sation,  dont  ils  font  un  de  leurs  plus  grands 
plaisirs ,  s'appelle  kalder  :  chacun  parle  librement. 
C'est  dans  ces  cercles  qu'on  remarque,  disent  les 
voyageurs,  l'étendue  surprenante  de  leur  mémoire^ 
et  combien  ils  feraient  de  progrès  dans  les  sciences, 
si  leurs  talens  naturels  étaient  cultivés  par  l'étude. 
Je  croirais  volontiers  que  cette  admiration  des  voya- 
geurs était  un  préjugé  qui  en  remplaçait  un  autre. 
Ils  s'imaginaient  d'abord  trouver  dans  les  Nègres 
des  animaux  stupides ,  et  U>ut  surpris  de  voir  qu'on 
peut  être  noir  et  avoir  de  l'intelligence ,  ils  finis-- 
jsaient  parestimertropce  qu'ils  avaient  trop  méprisé: 
ces  Nègres ,  sans  doute ,  sont  susceptibles  de  culture  ; 
mais  l'infériorité  naturelle  de  celte  race  d'hommes 
paraît  démontrée  par  une  longue  expérience  et  par 
lés  plus  sûrs  témoignages. 


DES    VOYAGES.  565 

Le  village  de  Boncar  est  situé  sur  une  petite  émi- 
nence ,  au  centre  d'une  grande  plaine.  L'air  y  est 
fort  sain  ,  les  maisons  ressemblent  à  toutes  celles  du 
pays;  elles  sont  rondes,  et  se  terminent  en  pointe, 
comme  nos  glacières  de  France  ;  les  fenêtres  en 
sont  fort  petites,  apparemment  pour  se  garantir 
des  moucherons,  qui. sont  extrêmement  incoiti- 
modes  dans  tous  les  pays  bas.  Le  folgar  auquel  Brue 
fut  invité  se  tint  au  milieu  du  village;  il  dura  deux 
lieuVes ,  et  ne  fut  interrompu  que  par  une  pluie 
violente ,  qui  força  tout  le  monde  de  se  mettre  à 
couvert. 

Le  lendemain,  on  vint,  de  la  part  du  prince, 
s'informer  de  la  santé  du  général  ;  cette  politesse 
fut  suivie  du  déjeûner.  Le  prince  ayant  envoyé  du 
couscous  et  du  lait ,  parut  aussitôt  lui-même ,  et  se 
mit  à  table  avec  Brue  ;  ensuite  ils  partirent  ensem- 
ble, escortés  d'environ  quarante  chevaux.  La  route 
se  trouva  remplie  d'une  foule  de  peuple,  qui  s'était 
rassemblée  de  tous  les  lieux  voisins ,  pour  voir  les 
Européens  et  pour  entendre  leur  musique.  En  ap- 
prochant de  Goumel ,  Brue  vit  venir  à  sa  rencontre 
le  kamalingo ,  suivi  de  vingt  cavaliers ,  qui  le  com- 
plimentèrent au  nom  du  siratik.  Ce  grand  officier 
de  la  couronne  portait  des  hauts-de-chausses  fort 
larges ,  avec  une  chemise  de  coton ,  dont  la  forme 
ressemblait  à  celle  de  nos  surplis.  Autour  de  la 
ceinture ,  il  avait  un  large  ceinturon  de  drap  écar- 
lale ,  d'où  pendait  un  cimeterre  dont  la  poignée 
était  garnie  d'or.  Son  chapeau  et  son  habit  étaient 
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revêtus  de  grisgrîs  ;  et  dans  sa  main ,  il  portait  une 
longue  zagaie.  Le  général  le  reçut  avec  une  dé- 
charge de  sa  mousqueterie.  Ils  continuèrent  leur 
marche ,  et  traversèrent  le  village  de  Goumel  pour 
se  rendre  au  palais  du  roi ,  qui  en  est  éloigné  d'une 
demi-lieue. 

*  La  demeure  de  ce  prince  est  composée  d'un 
grand  nombre  de  cabanes^  qui  sont  environnées 
d'un  enclos  de  roseaux  verts  entrelacés,  défendu 
par  une  haie  vive  d'épines  noires  si  serrée  ,  qile  le 
passage  en  est  impossible  aux  bétes  sauvages.  Le 
roi,  informé  de  l'approche  du  général,  envoya  les 
principaux  seigneurs  de  sa  cour  au-devant  de  lui; 
de  sorte  qu'en  arrivant  au  palais,  son  train  était 
d'environ  trois  cents  chevaux.  Tout  ce  cortège  des- 
cendit à  la  première  porte,  excepté  le  général,  le 
prince  Siré  et  le  kamalingo ,  qui  entrèrent  à  cheyal, 
et  qui  ne  mirent  pied  à  terre  qu'à  deux  pas  de  la 
»alle  d'audience. 

Brue  trouva  le  siratik  assis  sur  un  lit ,  avec  quel- 
ques-unes de  ses  femmes  et  de  ses  filles,  qui  étaient 
à  terre  sur  des  nattes.  Ce  prince  se  leva ,  fît  quel- 
ques pas  au-devant  de  lui ,  la  tête  découverte  ,  lui 
donna  plusieurs  fois  la  main ,  et  le  fit  asseoir  à  ses 
côtés.  On  appela  un  interprète  ;  alors  Brue  déclara 
qu'il  était  venu  pour  renouveler  l'alliance  qui  sub- 
sistait depuis  un  temps  immémorial  entre  le  siratik 
et  la  Compagnie  française  ;  il  protesta  que ,  dans 
toutes  sortes  d'occasions,,  la  Compagnie  était  prête 
à  l'aider  de  toutes  ses  forces.  Il  insista  sur  les  avaa- 
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tages  que  les  sujets  du  prince  tiraient  de  cet  heu- 
reux commerce;  et,  pour  conclusion  ,  il  l'assura 
de  ses  sentimens  particuliers  de  respect  et  de  zèle. 
Pendant  que  l'interprète  expliquait  ce  discours, 
Brue  observa  que  la  satisfaction  du  siratik  s'expri- 
mait sur  son  visage  ;  il  prit  plusieurs  fois  la  main 
du  général  pour  la  presser  contre  sa  poitrine.  Ses 
femmes  et  ses  courtisans  répétaient  avec  la  même 
joie  :  Les  Français  sont  une  bonne  nation  :  ils  sont 
nos  amis. 

Le  siratik  répondit  d'un  ton  fort  civil ,  qu'il  ren* 
dait  grâces  au  général  d'être  venu  de  si  loin  pour 
le  voir,  qu'il  avait  une  véritable  affection  pour  la 
Compagnie  et  pour  sa  personne  en  particulier,  qu'il 
voulait  oublier  quelques  sujets  de  plainte  qu'il  avait 
reçus  des  agens  de  la  Compagnie;  que,  dans  la 
confiance  qu'il  prenait  à  son  caractère,  il  lui  accor-  . 
dait  la  liberté  d'établir  des  comptoirs  dans  toute 
l'étendue  de  ses  états,  et  de  bâtir  des  forts  pour 
kur  sûreté.  Enfin  il  conclut,  en  assurant  les  Fran- 
çais de  sa  faveur  et  de  sa  protection.  Il  combla  le 
général  de  caresses;  il  lui  fit  l'honneur  de  le  ^ire 
fumer  dans  sa  propre  pipe;4enfin  il  le  reconduisit 
lui-même  jusqu'à  la  porte  de  la  salle. 

Deux  officiers,  qui  étaient  à  l'attendre,  le  me- 
nèrent ensuite  à  l'audience  des  reines  et  des  prin- 
cesses ,  filles  du  roi.  Il  fit  à  toutes  ces  dames  des 
présens  moins  considérables  par  le  prix  que  par 
leur  nouveauté.  Une  des  reines  ayant  observé 
que  pendant  l'audience  du  siratik  il  av^it  regardé 
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avec  beaucoup  d'attention  une  jeune  princesse  de 
dix- sept  ans^  qui  était  sa  fille,  s'imagina  qu'il  avait 
pris  de  l'amour  pour  elle,  et  proposa  au  roi  de  la 
lui  donner  en  mariage.  Ce  prince  y  consentit  aussi- 
tôt, et  fit  offrir  au  général  les  premiers  postes  de 
son  royaume  avec  un  grand  nombre  d'esclaves. 
Brue  s'excusa  sur  ce  qu'étant  marié ,  sa  religion  ne 
lui  permettait  d'avoir  qu'une  femme  :  cette  réponse 
fit  naître  quantité  de  réflexions  et  de  discours 
entre  les  dames  nègres  sur  le  bonheur  des  femmes 
de  l'Europe.  Elles  demandèrent  à  Brue  comment 
il  pouvait  vivre  si  long- temps  sans  la  sienne,  et 
ce  qu'il  pensait  de  sa  fidélité  dans  uue  si  longue 
abseiice. 

Le  lendemain  ,  le  siratik  se  rendit  à  la  salle 
d'audience  pour  y  administrer  la  justice  à  ses  sujets. 
Brue,  curieux  d'assister  à  ce  nouveau  spectacle, 
obtint  d'être  placé  dans  un  lieu  où  il  pouvait  tout 
voir  sans  être  aperçu.  Il  trouva  le  siratik  environné 
de  dix  vieillards,  qui  écoutaient  les  parties  séparé- 
ment et  qui  lui  rapportaient  ce  qu'ils  avaient  en- 
tendu. Après  quoi  ce  prince  ,  sur  l'avis  des  mêmes 
conseillers ,  prononçait  la  décision.  Elle  était  exé- 
cutée sur-le-champ.  Brue  n'aperçut  point  d'avocat 
ni  de  procureur;  chacun  plaidait  sa  propre  cause. 
Dans  les  causes  civiles ,  il  revient  au  roi  un  tiers 
des  dommages.  Il  y  a  peu  de  crimes  capitaux  parmi 
les  Nègres.  Le  meurtre  et  la  trahison  sont  les  seuls 
qui  soient  punis  de  mort.  La  punition  ordinaire  est 
le  bannissement,  c'est-à-dire  que  le  roi  vend  les 
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coupables  à  la  Compagnie ,  et  dispose  de  leurs  effet» 
à  son  gré.  Un  débiteur  insolvable  est  vendu  avec 
toute  sa  famille  jusqu*à  la  pleine  satisfaction  dii 
créancier  y  et  le  roi  tire  son  tiers  dans  cette  vente. 

Quoique  ce  canton  ne  fut  pas  le  plus  fertile  du 
pays^  la  culture  y  faisait  régner  labondance.  Les 
habitans  sont  beaucoup  plus  industrieux  que  le 
commun  des  Nègres.  Ils  font  un  commerce  consi« 
sidérable.avec  les  Maures  du  désert. 

L'or  qui  se  trouve  dans  le  pays  des  Foulas  leur 
vient  de  Galam  ;  car  il  ne  parait  pas  qu  il  y  ait  des 
mines  dans  les  états  du  slratik  :  mais  ils  ont  Tivoire 
en  abondance.  Le  pays  au  sud  de  la  rivière.est  rem-* 
pli  deléphans^  comme  le  côté  du  nord  l'est  de 
panthèi^s,  de  lions  ^  et  d'autres  animaux  féroces. 
Ces  peuples  ont  aussi  quantité  d'esclaves ,  autant  de 
leur  propre  contrée  que  des  régions  voisines,  Quoi^ 
qu  ils  les  emploient  à  cultiver  leurs  terres,  la  né* 
cessité  les  force  quelquefois  de  les  vendre* 

Le  pays  des  Foulas ,  depuis  le  lac  de  Cayor  jus^ 
qu'au  village  de  Dembakané ,  c'est«à-dâre|  de  Touest 
à  l'est,  a  prés  de  cent  qualre-vingt<^seize  lieues.  On. 
ignore  Tétymplogie  de  leur  nom.  La  plupart  sont 
d'une  couleur  fort  basanée;  mais  on  nen  voit- pas 
qui  soient  d'un  beau  noir,  tel  que  celui  des  Iplofs 
au  sud  de  la  rivière.  On  prétend  queleurs alliances 
avec  les  Maures  ont  imbu  leur  esprit  d'une  tein- 
ture de  mahométisme^  et  leur  peau  de  cette  cou« 
leur  imparfaite.  Ils  ne  sont  pas  non  plus  si  hauts 
ni  si  robustes  que  les  Iolo&*  Leur  taille  est  médiocre^ 
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quoique  fort  bien  prâe  et  fort  aisée.  Ayec  nu  air 
assez  dâicat ,  Us  ne  laissent  pas  d'être  propres  au 
travail. 

Ils  aiment  la  chasse ,  et  leiercent  avec  beaucoup 
d'babîlelé.  Leur  pays  est  rempli  de  toutes  sortes 
d'animaux ,  depuis  l'élépbaot  jusqu'au  lapin.  Outre 
le  sabre  et  la  zagaie ,  ils  se  servent  fort  adroitement 
de  Tare  et  des  flédies.  Ceux  qui  ont  appris  des  Fran- 
çais Tusage  des  armes  à  feu,  s^m  servent  aussi  ayec 
une  adresse  surprenante.  Ils  ont  Fesprit  plus  yif 
que  les  I0I06  et  les  manières  plus  civiles.  Ils  sont 
pasnonnés  pour  les  merceries  de  l'Europe^  et  cette 
raison  les  rend  fort  caressans  à  Tégard  de  tous  les 
mardiands. 

Ils  aiment  la  mnnque  f  et  les  personnes  du  pre* 
Ufifer  rang  se  font  bonneur  de  savoir  toueber  de 
qudqile  mstrcmMut ,  tandis  que  les  princes  et  les 
srigneurs  iolofr  regardent  cet  exercice  comme  nu 
opprobre.  Ds  en  ont  de  plusieurs  sortes,  et  leur 
symphonie  nW  pas  sans  agrément.  Leur  inclina- 
tion  peur  la  danse  leur  est  commune  avec  tous  les 
Nègre*^  Après  des  jou^  entiers  d'un  travail  ou  d  une 
chasse  pénible^  trois  oti  quatre  heures  de  danse 
servent  à  les  rafraîchie. 

Leur  habillement  ressemble  beaucoup  à  celui  des 
lolofr  ;  mais  ils  sont  plus  curieux  dans  le  choix  de 
leurs  étoffes.  Leurs  Voisins  donnent  la  préférence 
au  rouge?  le  jaune  est  leur  couleur  favorite-  Les 
femmes  ne  sont  pas  de  haute  taille,  mais  elles  sont' 
bien  faîte» >  heiles>  et  dune  complexion  délicate. 
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Brue  traversa  une  seconde  foi»  les  états  du  siratik 
pour  aller  jusqu'au  royaume  de  Galam. 

Il  partit  du  fort  Satnt-Loub  a?ec  deu^  barques  ^ 
une  grande  chaloupe  et  quelques  canots  chai^gës  d^ 
marchandises  les  plus  propices  au  commerée ,  et 
d'une  provision  de  vivres  pour  trois  mois.  Les  g(^n$ 
de  son  eortëge  étaient  choisis.  Quoiqu'il  hii  ma^h- 
quât  quelques  marchandises  partienlièries  y  stipulées 
dans  lefr  articles  du  traité  ,•  pour  le  payement  dfe$ 
droits,  et  que  les  princea  nègres  soient  scrupnlfeuscJ- 
ment  attachés  à  ces  convemîons ,  il  se  flatta  que  1à 
réputation  qu'il  s'était  établie  par  sa  conduite  leur 
ferait  agréei*  tout  ce  quHl  voudrait  offrir. 

*  Sa  petite  flotte  alla  mouiller  dans  Ttle  du  Rocher, 
où  le  général  français  avait  établi  un  comptoir 
l'année  d'auparavant.  Mais,  trouvant  que  les  Maures 
y  étaient  venus ,  et  qû'ils^  avaient  emporté  toute  la 
charpente  du  magasin ,  il  prit  le  parti  d'abandonner 
un  peste  si  dangereux  pour  transporter  le  cfomptoir 
à  Oualaldei ,  situé  quinze  Keues  plus  bas. 

Entre  ces  deux  postes ,  le  pays  est  coupé  par  de 
grands  fonds^  où  l'es  litms  et  l'es  éléphans  se  rassem-* 
blent  en  grand  nombre.  Les  éléphans  soiit  si  peu 
farouches,  qu'ils  ne  s'effraient  pas  de  la  vue  des 
hommes ,  et  qu'ils  ne  leur  font  aucun  mal ,  s'ils  ne 
sont  attaqués  les  premiers.  Ces  fonds ,  ou  terres 
basses,  produisent  des  épines  d'une  prodigieuse  hafti^ 
teur,  qui  portent  des  fleurs  d'un  beah  jaune  et  d'une 
odeur  fort  agréable.  Ce  qu'il  y  a  de  surprenant, 
e  est  que  l'écorce  de  ces  épiaes  étant  de  différentes 
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couleurs,  Tune  rouge,  l'autre  blanche,  noire  ou 
verte,  et  la  couleur  du  bois  étant  presque  la  même 
que  celle  de  Técorce,  toutes  les  fleurs  ne  laissent 
pas  d'avoir  une  parfaite  ressemblance.  Elles  forme- 
raient le  plus  bel  ombrage  du  monde ,  s'il  était  posr- 
sible  d'en  jouir  sans  être  cruellement  tourmenté  par 
les  chenilles  rouges  dont  elles  sont  couvertes ,  et 
qui  forment  des  pustules  sur  tous  les  endroits  de  la 
peau  où  elles  tombent.  Le  seul  remède  est  de  laver 
les  parties  infectées  avec  de  l'eau  fraîche,  qui  disr 
sipe  tout  à  la  fois  l'enflure  et  la  douleur.  Le  bois 
des  épines  est  si  dur  et  si  serré,  que  l'auteur  le  prit 
pour  une  espèce  d'ébène. 

Brue  arriva  à  Ghiorel.  Le  siratik  le  pria  de  hii 
prêter  quelques  laptots  pour  l'accompagner  à  la 
chasse  d'un  lion,  qui  avait  fait  depuis  peu  de  grands 
ravages  dans  le  pays.  Brue  lui  en  accorda  quatre* 
S'étant  joint  aux  chasseurs  du  roi,  ils  trouvèrent  ce 
furieux  animal ,  qui  se  défendit  avec  tout  le  courage 
qu'il  a  reçu  de  la  nature.  Il  tua  deux  Nègres ,  il  en 
blessa  dangereusement  un  troisième,  qu'il  aurait 
achevé ,  si ,  du  coup  le  plus  heureux ,  un  des  laptots 
du  général  ne  l'eût  tué  sur-le-champ.  Il  fut  porté 
au  palais  comme  en  triomphe,  et  le  roi  fit  présent 
de  sa  peau  au  général.  C'était  un  des  plus  grands 
lions  qu'on  eût  jamais  vus  dans  le  pays.  Ce  combat 
en  rappelle  un  autre  rapporté  par  Jannequin,  et 
qui  prouve  avec  quelle  intrépidité  les  Nègres  atta* 
quent  ces  animaux  formidables  si  bien  armés  par  la 
nature. 
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«Le  chef  d'une  des  tribus  du  désert,  voulant  faire 
connaître  son  courage  et.  son  adresse  aux  Français  , 
les  fit  monter  sur  quelques  arbres,  prés  d'un  bois 
&rt  fréquenté  des  bêtes  farouches.  Il  montait  un 
excellent  cheval ,  et  ses  armes  n'étaient  que  trois 
javelines  que  les  Nègres  appellent  zagaies ,  avec  un 
coutelas  à  la  mauresque.  Il  entra  dans  la  foret,  où  ^ 
rencontrant  bientôt  un  lion ,  il  lui  fit  une  blessure. 
Le  fier  animal  accourut  vers  son  ennemi,  qui  fei- 
gnit de  fuir  pour  l'attirer  dans  l'endroit  où  il  avait 
placé  les  Français.  Alors  le  kamalingo  tournant  tout 
d'un  coup,  l'attendit  d'un  air  ferme,  et  lui  lança 
une  seconde  javeline  qui  lui  perça  le  corps.  Il  des- 
cendit aussitôt;  et,  prenant  un  épieu,  il  alla  au- 
devant  du  lion ,  qui  venait  à  lui  la  gueule  ouverte, 
avec  un  furieux  rugissement  j  il  lui  enfonça  son  • 
épieu  dans  la  gueule  même.  Ensuite ,  sautant  sur 
lui ,  le  sabre  à  la  main ,  il  lui  coupa  la  gorge.  Après 
sa  victoire,  qui  ne  lui  coûta  qu'une  légère  blessure 
à  la  cuisse^  il  prit  quelques  poils  du  lion,  et  les  atta- 
cha comme  un  trophée  à  son  turban.  »  Jannequin 
confesse  que  ces  Nègres  du  désert  l'emportent  telle- 
ment sur  les  Européens,  pour  la  force  et  le  cou- 
rage, qu'un  de  ces  barbares  renversait  aisément 
d'une  seule  main  le  plus  robuste  des  Français  ;  de 
sorte  que ,  s'il  était  question  d'en  venir  aux  coups 
dans  un  combat  d'homme  à  homme ,  il  ne  doute 
pas  que  l'avantage  ne  demeurât  toujours  aux  Nègres. 
Le  courage  est  d'habitude  comme  totrtes  les  quali- 
tiés  de  l'âme.  Les  Nègres  sont  familiarisés,   en    *^ 
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quelque  sorte ,  avec  ces  animaux  féroces  dont  leur 
pays  est  peuplé^  et  dont  l'aspect  épouvanlerait  peut- 
être  nos  pliïs  braves  guerriers  y  accontumës  à  braver 
d'autnes  dangers.  Les  Nègres  ont  su  dompter  ces 
monstres  terribles ,  et  n'ont  pas  su  échapper  à  leurs 
tyrans  y  qui  ont  subjugué  leur  imagination  après 
les  avoir  enchaînés  par  la  force  d'un  art  meurtrier. 
Notre  plus  grand  avantage  sur  eux,  est  l'idée  qu'ils 
ont  de  notre  sapériorîlé ,  et  l'habitude  où  ils  sont 
de  craindre  et  de  servir  les  Européens. 

Brue  partit  de  Gbiorel ,  et  continua  de  remonter 
le  Sén^al  jusqu'au  village  de  Dembakané,  près  des 
frontières  du  royaume  de  Galam  ;  mais  il  eut  ^  dans 
cet  intervalle ,  un  spectacle  fort  étrange.  Tout  d'un 
coup  le  soleil  fut  éclipsé  par  un  nuage  épais  pendant 
Tespace  d'un  quart  d'heure.  Les  Français  recon- 
nurent bientôt  que  c'était  une  légion  de  sauterelles. 
En  passant  au-dessus  de  la  barque ,  elles  la  cou- 
vrirent d'excrémens.  Quelques-uns  de  ces  animaux 
étant  tombés  dans  le  même  temps,  ils  parurent  en- 
tièrement verts ,  plus  longs  et  plus  épais  que  le  petit 
doigt ,  avec  deux  dents  effilées  et  très-propres  à  la 
destruction.  Cette  terrible  armée  fut  plus  de  deux 
heures  à  traverser  la  rivière.  Brue  n'apprit  pas 
qu'elle  eût  causé  beaucoup  de  mal  dans  le  pays.  Il 
supposa  qu'un  vent  de  sud-est ,  qui  s'éleva  aussitôt 
et  qui  devint  fort  violent ,  la  poussa  vers  le  désert , 
au  nord  du  Sénégal^  où  elle  péril  apparemment 
faute  de  subsistance. 
^       Les  rives  du  Sénégal ,  depuis  Dembakané  j  usqu'à 
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Tual)0 ,  sont  couvertes  de  ronces  fort  piquantes  ; 
elles  ont  la  forme  de  l'if  ^  et  le  nombr.e  en  est  si 
grand ,  qu'elles  ne  permettent  pas  -de  mardier  le 
long  de  la  rtvière  pour  jtîrer  les  barques  contre  le 
courant.  En  arrivant  à  TualK>^  Brue  trouva  une 
nouvelle  espèce  de  singes ,  d  un  rouge  si  vif,  qu'on 
l'aurait  pris  pour  une  peinture  de  l'art  :  ils  sont  fort 
gros  et  moins  adroits  que  les  autres  singes.  Les 
JN^égres  les  nomment  pa^a^,  et  paraissent  persuadés 
que  c'est  une  sorte  d'hommes  sauvages  qui  refusent 
de  parler,  dans  la  crainte  d'élre  forcés  au  travail  et 
vendus  pour  l'esclavage.  Rien  n'est  si  divertissant. 
11  descendaient  du  haut  des  arbres  jusqu'à  l'extré- 
mité des  branches,  pour  admirer  les  barques  à  leinr 
passage.  Ils  les  considéraient  quelqi^  temps;  et, 
paraissant  s'entretenir  de  ce  qu'ils  avaient  vp.,  ils 
abandonnaient  la  place  à  ceu3^  qui  arrivaient  après 
eux.  Quelques-uns  devinrent  familiers  jusqu'à  jeter 
des  branches  sè(^es  aux  Français ,  qui  leur  réponr 
dirent  à  coups  de  fusil.  Il  en  tomba  quelques-uns  ; 
d'autres  demeurèrent  blessés,  et  tout  le  reste  tomba 
dans  une  étrange  consternation.  Une  partie semit 
a  pousser  des  cris  affreun:  jH^e  autre  à  ramasser  des 
pierres  pour  les  jeter  à  leurs  ennemis;  quelques^ 
uns  se  vidèrent  le  ventre  dans  leurs  mains,  et 
s'efTqrcèrent  d'envoyer  ce  présent  aux  spectateurs;; 
maisis'apercevant  à  la  fin  que  le  copfibat  ét^ait  inégal^ 
ils  prirent  le  parti  de  se  retirer. 

Un  marabout,  que  le  général  avait  rencontré  à 
Tuabo ,  et  qui  avait  consenti  à  l'acoompagner^  parce  * 


^ 
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qu'il  savait  plusieurs  langues  de  difiei*entes  nations 
du  pays  y  lui  apprit  qu'il  était  arrivé  depuis  peu  une 
grande  révolution  dans  le  royaume  de  Galam  ,  par 
la  déposition  de  Tonka  Mouka ,  dernier  roi  de  celte 
contrée,  et  par  l'élévation  de  Torka  Boukari  sur  le 
trône,  Brue  feignit  de  ne  pas  croire  ce  récit ,  et  se 
crut  obligé,  pour  l'intérêt  de  la  Compagnie^  de 
payer  les  droits  aux  deux  concurrens. 

Cependant  il  trouva  la  confirmation  de  cette  nou- 
velle en  arrivant  à  Gbiam.  Mais  il  fut  beaucoup  plus 
frappé  de  la  visite  d'un  homme  qui  se  faisait  nom- 
mer le  roi  des  abeilles.  En  effet,  elles  le  suivaient 
comme  les  moutons  suivent  leur  berger.  Il  en  avait 
le  corps  si  couvert ,  surtout  la  tête ,  qu'on  aurait 
cru  qu'elles  en  sortaient.  Elles  ne  lui  faisaient  aucun 
mal ,  ni  à  ceux  qui  se  trouvaient  avec  lui.  Lorsqu'il 
se  sépara  des  Français ,  elles  le  suivirent  comme  leur 
général  ;  car ,  outre  celles  qui  fourmillaient  sur  son 
corps,  il  en  avait  des  millions  à  sa  suite  (i).  Gbiam 
fut  un  lieu  de  merveille  pour  la  caravane  française. 
On  leur  fit  voir  sur  les  mêmes  arbres  que  les  patas 
fréquentaient,  un  grand  nombre  de  serpens  de  l'es- 
pèce des  vipères.  Le  cfaihirgien  du  général  en  tua 
un  ;  et  l'ayant  mesuré,  il  lui  trouva  neuf  pieds  de 
long  sur  quatre  pouces  de  diamètre.  Les  Nègres 
s'imaginent  que  les  serpens  de  la  race  de  celui  qu'on 

(1)  Nous  ayons  vu  ,  il  y  a  quelques  années ,  un  homme 
qui  avait  le  même  secret ,  et  qui  en  fit  l'expérience  devant 
rAcadémie  des  Sciences  de  Paris. 
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a  tué  ne  manquent  pas  de  venger  sa  mort  sur  quel- 
que parent  du  meurtrier.  Mais  ce  qui  est  remar- 
quable ,  c'est  que  les  singes  vivent  en  parfaite  intel- 
ligence avec  ces  monstrueux  reptiles.  La  rivière 
abonde ,  à  Ghiam ,  en  crocodiles  beaucoup  plus 
gros  et  plus  dangereux  que  ceux  qui  se  trouvent  à 
Fembouchwe.  Les  laptots  du  général  en  prirent  un 
de  vingt-cinq  pieds  de  long,  à  la  grande  joie  des 
habitans,  qui  se  figurèrent  que  c'était  le  père  de 
tous  les  autres,  et  que  sa  mort  jetterait  l'efifroi  parmi 
tous  les  monstres  de  sa  race. 

Brue  visita  Dramanet ,  ville  fort  peuplée ,  sur  la 
rive  sud  du  Sénégal  ;  elle  n'a  pas  moins  de  quatre 
mille  habitans,,la  plupart  mahométans,  les  plus 
justes  et  les  plus  habiles  négocians  qu'on  connaisse 
entre  les  Nègres.  Leur  commerce  s'étend  jusqu'à 
Tombouctou ,  qui ,  suivant  leur  calcul ,  est  cinq  cents 
lieues  plus  loin  dans  les  terres.  Ils  en  apportent  de 
l'or  et  des  esclaves  Bambarras ,  qui  tirent  ce  nom 
du  pays  de  Bambarra-kana ,  d'où  ils  èont  amenés. 
C'est  une  grande  région  située  entre  Tombouctou  et 
Casson ,  fort  peuplée ,  quoique  stérile,  et  peu  con- 
nue d'ailleurs  des  géographes.  Les  marchands  de 
Dramanet  font  quelque  trafic  d'or  avec  les  Français 
du  Sénégal,  mais  ils  en  portent  la  plus  grande  par- 
tie aux  Anglais  de  la  rivière  de  Gambie. 

Pendant  que  Brue  envoyait  reconnaître  la  rivière 
de  Falémé ,  qui  se  jette  dans  celle  de  Sénégal ,  il 
prit  la  résolution  de  visiter  les  cataractes  de  Felou. 
Ces  cataractes  sont  formées  par  un  rocher  qui  coupe    9 
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entièrement  la  rivière,  et  d'où  elle  tombe,  avec  un 
bruit  épouvantable ,  de  la  hauteur  d'environ  qua- 
rante brasses.  Les  montagnes  qui  préparent  cette 
chute  d'eau  commencent  à  une  demi-lieue  du  vil- 
lage de  Felou ,  et  rendent  le  pays  presque  inacces- 
^ble.  Le  courant  même  de  la  rivière  au-dessus  de  la 
cataracte  est  interrompu  par  quantité  de  rocs  qui  le 
rendent  dangereux  pour  les  canots ,  surtout  pour 
ceux  des  Nègres ,  qui  ne  sont  pas  partout  aussi  bons 
matelots  que  bons  nageurs.  Brue  laissa  ses  barques 
deux  lieues  au-dessous  du  rocher  de  Felou,  et  fit  le 
reste  du  chemin  à  pied  jusqu'aux  cataractes ,  où  se 
termine  le  royaume  de  Galam. 

Au  nord  et  au  nord -ouest,  il  est  borné  par  le 
désert  de  Sahara ,  où  les  Maures  hi^bitent ,  et  par 
quelques  villages  des  Foulas  de  la  dépendance  du 
siratik  ;  à  l'est  et  au  nord  «  est ,  ses  bornes  sont  le 
royaume  de  Casson. 

Le  titre  du  roi  de  Galam  est  Tonka,  qui  signifie 
roi.  Les  principaux  seigneurs  du  pays,  qui  sont  au- 
tant de  petits  rois  lorsqu'ils  ont  pu  parvenir  au  gou- 
vernement d'un  village,  se  font  nommer  Siboyez. 
Le  commun  des  habitans  porte  le  nom  de  Sara- 
colez,  tiré  sans  doute  du  lieu  même  de  leur  habi- 
tation, parce  qu'en  langage  du  pays,  colez  signifie 
rivière.  Ils  sont  inquiets  et  turbulens,  capables  de 
détrôner  leurs  rois  sur  les  moindres  prétextes  ;  pa- 
resseux d'ailleurs,  et  si  peu  portés  à  s'éloigner  de 
leur  pays,  que  leurs  plus  longues  courses  ne  vont 
guère  au-delà  de  Djaga ,  cinq  journées  au-dessus  du 
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rocher  de  Félon ,  ou  au-delà  de  Bâmbouk ,  grande 
contrée  au  sud ,  qui  mérite  des  observations  parti- 
culières dans  un  article  séparé.  Us  amènent  des  escla^ 
ves  de  Djaga^  et  de  Bambouk  ils  apportent  de  l'or. 

La  nation  qu'on'appelle  les  Mandingues  est  origi- 
naire  de  Djaga;  mais  elle  s'est  établie  dans  le  pays 
de  Galam ,  où  elle  est  devenue  fort  nombreuse,  avec 
assez  d'union  pour  former  une  espèce  de  république, 
qui  n'a  pas  plus  de  considération  pour  le  roi  qu'elle^ 
ne  juge  à  propos.  Tout  le  commerce  du  pays  est 
entre  les  mains  des  Mandingues  :  ils  retendent  dans 
les  royaumes  voisins  ;  et  n'étant  pas  moins  ardens 
pour  la  religion  de  Mahomet  que  pour  les  richesses, 
ils  font  gloire  d'être  tout  à  la  fois  marchands  et 
missionnaires;  ils  se  qualifient  tous  du  nom  de  mar« 
bouts,  que  les  Français  ont  changé  en  celui  de  ma- 
rabouts, c'est-à-dire  religieux  et  prédicateurs.  Si 
l'on  excepte  les  vices  propres  aux  Nègres ,  il  y  a  peu 
de  reproches  à  Êiire  à  leur  nation  :  elle  est  douce  , 
civile,  amie  des  étrangers,  fidèle  à  ses  promesses, 
laborieuse,  industrieuse,  capable,  dit-on ,  de  tous 
les  arts  et  de  toutes  les  sciences  ;  cependant  tout 
leur  savoir  consiste  à  lire  et  à  écrire  l'arabe.  On  a 
peine  à  juger  si  c'est  par  inclination  qu'ils  aiment 
les  étrangers,  ou  pour  les  profits  qu'ils  tirent  d'eux 
par  le  commerce. 

Les  habitans  naturels  du  pays  de  Bambouk  »  qui 
se  nomment  Malincops,  ont  reçu  aussi  les  Man- 
dingues ,  et  les  ont  même  incorporés  avec  eux,  jus- 
qu'à ne  former  qu'une  même  nation,  où  I9  religion, 
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les  mœurs  et  les  usages  des  Mandingues  ont  sî  abso^ 
lument  prévalu ,  qu'il  n'y  reste  aucune  trace  des 
anciens  Malinkops. 

Mais  outre  le  pays  de  Djaga ,  d'où  sont  venus  les 
Mandingues  du  royaume  de  Galam ,  on  trouve  au 
sud  de  Bambouk  une  vaste  contrée ,  ou  un  royaume 
qui  porte  leur  nom.  Cette  région ,  nommée  Man- 
dinga>  est  extrêmement  peuplée ,  d'autant  plus  que 
les  femmes  y  Sont  d'une  rare  fécondité ,  et  qu'on 
n'en  tire  aucun  esclave  ;  on  n'y  vend  du  moins  que 
les  criminels.  La  quantité  d'habitans  s'est  quelque- 
fois trouvée  si  excessive ,  qu'il  s'en  est  formé  des 
colonies  dans  diverses  parties  de  l'Afrique ,  surtout 
dans  le  pays  où  le  commerce  est  en  honneur  ;  telle 
est  l'origine  des  Mandingues  de  Galam^  de  Bambouk 
et  de  plusieurs  autres  lieux. 

Des  cataractes  de  Felou  jusqu'à  cellesde  Govina , 
la  /distance  est  d'environ  quarante  lieues.  Au  saut 
de  Felou,  la  rivière  se  trouve  comme  pressée  entre 
deux  hautes  montagnes ,  non  que  le  canal  n'ait  assez 
de  largeur  ;  mais  il  est  rempli  de  rocs  au  travers 
desquels  il  semble  que  l'eau  se  soit  ouvert  un  passage 
par  force  en  charriant  toute  la  terre  qui  les  envi- 
ronne :  elle  coule  ainsi  par  cent  boyaux  fort  rapi- 
des ,  dont  aucun  ne  parait  navigable.  Au-delà  de  ces 
détroits,  on  trouve  une  belle  île  sans  nom,  vis-à-vis 
le  village  de  Lantou ,  qui  est  sur  le  côté  droit  de  la 
rivière.  La  situation  de  celte  île  serait  fort  commode 
pour  un  établissement  et  pour  un  magasin  de  mar- 
chandises ,  d'où  le  commerce  pourrait  s'étendre  sur 
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les  deux  bords  de  la  rivière ,  et  plus  haut  jusqu'au^ 
dessous  des  cataractes  de  Govina. 

Brue  avait  conçu  Fimportance  de  cette  décott- 
verte  pour  Tintërêt  de  la  Compagnie ,  et  s'était  pro- 
posé de  la  faire  lui-même  avec  celle  de  tout  le  pays 
qui  est  aux  environs  ;  mais  d'autres  affaires  l'ayant 
rappelé  >  il  engagea  quelques-uns  de  ses  plus  cou- 
rageux facteurs  à  tenter  une  si  belle  entreprise.  Ils  se 
rendirent  du  fort  Saint-Louis  au  fort  de  Dramanet , 
qui  avait  reçu  le  nom  de  Saint-Joseph  ^  sous  la 
conduite  de  quelques  Nègres  qui  connaissaient  le 
pays.  Ensuite^  s'étant  avancés  jusqu'au  pied  des. 
cataractes  de  Felou ,  ils  y  quittèrent  leurs  char- 
loupes.  Les  bords  du  Sénégal  leur  parurent  d'une 
beauté  admirable^  mais  mieux  peuplés  sur  la  droite^ 
c'est-à-dire  au  sud,  que  du  côté  du  nord.  Ils  furent 
bien  reçus  dans  tous  les  lieux  du  passage ,  en  se 
faisant  des  amis  par  leurs  présens.  Après  avoir  suivi 
à  pied  le  bas  de  la  montagne ,  ils  arrivèrent  à  Lauj 
lou  ;  ils  visitèrent  l'île  dont  on  a  parlé ,  et  s'étant 
procuré  quelques  mauvais  canots  par  l'entremise  de 
leurs  guides,  ils  poussèrent  leur  navigation  jusqu'au 
pied  du  roc  Govina,  à  quarante  lieues  de  Lantou. 

La  cataracte  de  Govina  leur  parut  plus  haute  que 
celle  de  Felou.  Comme  la  rivière  y  est  assez  large, 
elle  forme ,  en  tombant  avec  un  bruit  horrible , 
une  brume  épaisse ,  qui ,  des  différens  points  d'où 
elle  peut  être  observée,  réfléchit  différens  arcs-en- 
ciel.  Les  aventuriers  français,  encouragés  par  le 
succès  de  leur  route ,  cherchèrent  de  quel  CQté  de 
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la  rivière  Us  pouvaient  espérer  de  franchir  pla$ 
Ëicilement  les  montagnes  qai  font  la  cataracte;  mais 
les  Nègres  qui  leur  servaient  de  guide  refusèrent 
constamment  de  ll^  accompagner  ]plus  loin  ,  sous 
prétexte  qu'ils  étaient  en  guerre  avec  ces  peuples 
du  pays  supérieur ,  et  qu'ils  n'entendaient  pas  leur 
langage.  Les  facteurs  se  virent  dans  la  nécessité  de 
retourner  au  fort  Saint-Louis  sans  avoir  erécuté 
leur  dessein. 

Quoique  ces  cataractes  rendent  le  passage  de  la 
rivière  fort  difficile,  elles  ne  mettent  pointd'c^tacle 
insurmontable  au  commerce.  Les  habitans  ne  man* 
quent  ni  de  bœufs ,  ni  de  chevaux  pour  le  transport 
des  marchandises  :  ils  ont  aussi  des  chameaux  en 
abondance  ;  de  sorte  que  si  ces  régions  étaient  une 
fois  bien  connues,  et  l'ouverture  assurée  par  de  bons 
établissemens,  on  pourrait  entreprendre  un  riche 
commerce  avec  le  royaume  de  Tombouctou  et  les 
pays  du  même  côté. 

A  l'est  et  au  noi'd-est  de  Galam,  on  trouve  le 
royaume  de  Casson ,  qui  commence  à  la  moitié  du 
chemin  entre  les  rochers  de  Felou  et  de  Govina.  Le 
souverain  s'appelle  Segadoua.  11  fait  sa  résidence 
ordinaire  dans  une  grande  ile,  ou  plutôt  une 
péninsule,  formée  par  deux  rivières  au  nord  du 
Sénégal,  qui,  après  un  cours  déplus  de  soixante 
.  lieues,  vont  se  perdre  dans  un  grand  lac  du  même 
nom  que  ce  royaunje.  La  plus  méridionale  de  ces 
deux  rivières  qui  forment  la  presqu'île  de  Casson 
^e  nomme  la  rivière  Noire,  de  la  couleur  sombre  de 
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ses  eaux ,  et  ne  prend  pas  sa  source  à  plus  d'une 
^emî-lieue  de  celle  du  Sénégal;  mais  à  moins  d'une 
lieue  de  son  origine,  elle  devient  si  forte,  quelle 
cesse  d'êlre  guéable.  L'autre,  qui  est  au  nord, 
porte  le  nom  de  rivière  Blanche ,  parce  que  la  terre 
blanchâtre  et  glaiseuse  où  elle  passe  lui  fait  pren- 
dre cette  couleur,  fort  différente  de  celle  du  Séné- 
gal, d'où  elle  sort,  à  demi-lieue  au  plus  de  la 
source  de  la  rivière  Noire. 

La  péninsule  de  Casson,  qui  est  longue  d'en- 
viron soixante  lieues,  n'en  a  guère  que  six  dans  sa 
plus  grande  largeur.  Le  terroir  en  est  fertile  et  bien 
cultivé.  Elle  est  si  peuplée,  et  son  commerce  a  tant 
d'étendue,  qu'elle  doit  être  fort  riche.  Son  roi 
passe  pour  nn  prince  puissant,  qui  n'est  pas  moins 
respecté  de  ses  voisins  que  de  ses  sujets.  Galam  et 
la  plupart  des  royaumes  voisins  sont  ses  tributaires. 
On  prétend  que  les  habilans  de  Casson  étaient 
Foulas  dans  leur  origine ,  et  que  leur  roi  possédait 
anciennement  tout  le  royaume  de  Galam  et  la  plu- 
part des  pays  qui  forment  aujourd'hui  les  états  du 
siratik.  Peut-être  faut-il  rapporter  à  cette  cause  le 
tribut  que  ces  peuples  lui  payent  encore.  On  assure 
qu'il  a  des  mines  d'or,  d'argent  et  de  cuivre  en  fort' 
grand  nombre,  et  si  riches,  que  le  métal  paraît 
presque  sur  la  surface;  de  sorte  que  si,  délayant 
un  peu  de  terre  dans  un  vase,  on  le  vide  avec  un. 
peu  de  précaution,  ce  qui  reste  au  fond  est  le 
métal  pur.  C'est  ce  qu'on  appelle  l'or  de  lavage. 

Comme  on  n'a  pas  pénétré  plus  loin  à  Test  que 
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les  cataractes  de  Govina^  toutes  les  lumières  qu'on 
a  sur  les  richesses  du  royaume  de  Casson  viennent 
des  marchands  nègres  du  pays,  qui  ont  beaucoup 
de  passion  pour  les  voyages,  et  plus  d'habileté  dans 
les  affaires  que  tous  les  autres  peuples  de  leur  cou- 
leur. Ils  conviennent  tous  qu'il  s'étend  plusieurs 
journées  au-delà  de  Govina,  et  qu'il  est  borné  à  l'est 
par  un  autre  royaume  qui  touche  à  celui  de  Tom- 
bouctou,  pays  qu'on  cherche  depuis  si  long-temps. 
Il  est  certain  que  le  royaume  de  Tombouctou 
produit  beaucoup  d'or;  mais  on  y  en  apporte  aussi 
de  Gago,  de  Zaqfara,  et  de  plusieurs  autres  ré- 
gions ;  ce  qui  ajoute  aux  avantages  de  la  ville  de 
Tombouctou,  qui  est  déjà  riche  en  elle-même,, 
œlui  d'être  le  centre  du  commerce  pour  toutes  les 
parties  de  l'Afrique.  Son  pays  a  d'ailleurs  en  abon- 
dance toutes  les  nécessités  de  la  vie.  Le  maïs,  le 
riz,  et  toutes  sortes  de  grains  y  croissent  en  per- 
fection. Les  bestiaux  y  sont  en  grand  nombre,  et  les 
fruits  fort  communs.  Il  s'y  trouve  des  palmiers  de 
toutes  les  espèces  ;  enfin ,  le  seul  bien  qui  leur  man- 
que est  le  sel.  Comme  la  chaleur  du  climat  le  rend 
absolument  nécessaire,  il  y  est  aussi  cher  que  rare. 
On  l'y  reçoit  des  marchands  mandingues,  qui 
l'achètent  des  Européens  et  des  Maures.  L'auteur 
regrette  qu'un  si  beau  pays  soit  si  peu  connu.  On 
pourrait,  dit-il,  engager  les  marchands  mandin-* 
gués  à  prendre  avec  eux  quelque  agent  français  j 
mais  il  faudrait  choisir  pour  celte  entreprise  un 
homme  de  savoir  et  d'expérience  ;  capable  de  dres- 
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ser  une  carte  du  pays,  et  de  lever  sur  son  passage 
le  plan  des  villes  et  des  routesi  U  serait  mêp^e  à 
souhaiter  qu'il  fut  versfé  dans  la  physique,  Içi.bpta^ 
nique  et  la  chirurgie  ;  qu'il  sût  les  langues  arabe 
et  mandingue,  et  qu'il  £ut  excité  à  courir,  les  dan« 
gers  d'une  si  grande  entreprise  par  des  espérances 
proportionnées  aux  difficultés  du  travail*  On  ob- 
tiendrait bientôt,  par  cette  voie ,  une  parfaite  con- 
naissance, non-seulement  de  Tombouctou,  mais 
encore  de  toutes  les  régions  intérieures  de  l'Afri- 
que ,  dont  on  n'a  publié  jusque  aujourd'hui  que  df  s 
relations  puériles  et  fabuleuses»  Ces  réflexions  de 
Brue  sont  justes;  mais  quelle  apparence  que  les 
Mandingues  ,  qu'il  représenj^e  comme  des  négocians 
habilesc^  consentent  à  se  donner  des  concurrens? 

Après  avoir  ainsi  reconnu,  du  moins  en  partie, 
le  cours  du  Sénégal,  Brue,  de  retour  dans  ses  comp^ 
toirs,  tenta  un  voyage  par  terre  à  Cachao,  pays 
situé  sur  la  rivière  de  cenom,  qu'on  nomme  autre- 
ment San-Domingo,  au  sud  de  la  Gambie,  au-delà 
du  cap  Rpxo  ou  Rouge,  par  le  1 1^  degré  de  lati- 
tude. U  traversa  le  pays  des  Feloups,  qui  halûtent 
près  de  Bintam,  celui  de  Djeredja,  où  les  Portu- 
gais étaient  établis ,  et  dont  la  fertilité  le  surprit* 
Rien  n'y  paraissait  en  friche.  Les  cantons  bas  étaient 
divisés  par  des  petits  canaux  et  seméft^  de  ris;.  Au 
long  de  chaque  canal ,  l'art  des  habitans  avait  élevé 
des  bordures  de  terre  pour  arrêter  l'eau.  Les  lieux 
élevés  produisaient  du  millet,  du  maïs,  et  àt^ 
pois  de  différentes  espèces,  particulièrement  une 

I.  ^5 
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espèce  noire ^  qui  s'appelle  poÎ5  nègre  ^  et  qni  (kit 
d'ercèllente  soupe.  Les  melons  d'eau  de  ce  canton 
sont  d'une  beauté  parfaite.  H  s'en  trouve  qui  pèsent 
jusqu'à  soixante  livres.  Leur  graine  est  couleur  d'é- 
barlate  ^  et  le  jus  en  est  extrêmement  dotix  et  ra- 
(h^chissant.  Le  bœuf  du  pays  est  exjcdlent  ;  mais 
le  motiton  est  si  gras ,  qu'il  sent  le  suif.  La  volaiHe  et 
toutes  les  nécessites  de  la  vie  y  sont  en  abondance. 

Les  chauves-souris  du  pays  sont  de  la  grossenr  de  - 
nos  pigeons  ,  avec  de  longues  ailes  armées  de  poin- 
tés, qui  leur  servent  à  s^attacher  aux  arbres  >  où 
elles  se  tiennent  Suspendues ,  en  formant  ensemlile 
des  espèces  de  gros  pelotons.  Les  Nègres  en  nran- 
cent  la  chair  après  les  avoir  écorcfaées  y  parce  qu'ils* 
croient  que  le  petit  duvet  brun  dont  elles  ont  la 
peau  couverte  est  un  poison.  C'est  le  seul  de  tous 
les'volatiles  connus  à  qui  k  nature  ait  donné  da 
lait  pour  la  nourriture  de  ses  petits. 

Brue,  ayant  remarqué  en  chemin  des  pyramides 
de  terre  dans  plusieurs  endroits ,  les  avait  prises 
d'abord  pour  des  tombeaux  ;  mais  l'alcade  qui  lui 
servait  de  guide  l'assura  que  c'était  la  retraite  des 
fourmis,  et  l'en  convainquit  aussitôt  en  ouvrant  un 
de  ces  terriers ,  dont  le  dehors  était  uni  et  cimenté 
cotnme  s'il  eût  été  l'ouvrage  d'un  maçon.  Ces  four- 
mis sont  blanches,  de  la  grosseur  d'un  grain  d'orge, 
et  fort  agiles.  Leurs  demeures  n'ont  qu'une  seule 
ouverture,  vers  le  tiers  de  leur  hauteur,  d'où  elles 
descendent  sous  terre  par  une  sorte  d'escalier 
circulaire.  Brue  fit  jeter  près  d'un  de  ces  terriers 
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une  poignée  de  riz,  qncÂcffiLÎi  ne  parût  iiucune 
fourmi  hors  du  trou;  mais^  dans  l'instant ,  il  en 
sortit  une  légion  y  <pii  transportèrent  ce  tr^ësor  dans 
leur  magasin^  sans  en  laisser  le  moindre  reste ,  et 
qui  rentrèrent  dans  leur  asile  lorsqu'elles  n^en  trour 
vènmt  plus.  Ces  espèces  de  ruches  sont  si  fortes^ 
qu'il  n'est  pas  facile  de  les  ouvrir. 

Sur  la  livière  de  Paska  y  Brue  admira  il'adressé 
d'im.tïègre,  qui  tenait  son  arc  et  ses  flèclies  d'une 
main ,  tandis  que  de  l'autre  il  conduisait  un<»not{ 
s'il  apercevait  un  poisson  ^  il  était  sûr  de  le  percer^ 
et  ^r-le-ehamp  il  retirait  ïa  flèche  avec  sa  proie. 
Entre  leiï  arbres  qui  bordent  les  deux  rives ,  Brue 
trouva  flb  oiseaux  dont  le  cri  répète  les  deux 
syllabes  ]£a^  ha,  aussi  dwinotement  que  la  voix 
humaine.  *. 

En  quittant  cet  agréable  canton ,  Brue  voyagea 
pendant  deux  jours  dans  ^un  pays  qui  n'est  habité 
que  potr  des  Feloups  indépendans^  tjui^se  sont 
établis  %tre  la  rivière  de  Gambie  et  celle  d^ 
Cachao.  Ceux  qui  ont  été  subjugués  par  le  roi  de 
Djeredja  et  JesPortugais,  sont  assez  civilisés  ;  maisles 
.  autres  y  qui  habitent  les  bords  dé  la  rivière  de  Casa- 
mansa  ^  forment  une  nation  sauvage  qui  ne  ménage 
pas  les  éfemîgers.  Ils  ont  peu  de  commerce  avec  les 
blancs,  et  ne  vivent  pas  mieux  avec  leurs  voisins^ 
contre  lesquels  ils  ont  perpétuellement  la  guerre. 
Les  Nègres  des  autitv  nations  n'auraient  pas  la 
hardiesse  de  traverser  le  pays  des  Feloups,  s'ils  ne 
trouvaient  l'occasion  des  voyageurs  européens,  qui 
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n'y  paient  pas  sans  se  mettre  en  état  de  ne  crain-> 
dre'  ancone  insulte. 

Cachao  est  une  ville  et  une  colonie  portugaise  , 
située  sur  la  rive  sud  du  Rio  San-Domingo ,  à  vingt 
lieues  de  son  embouchure.  C'est  le  principal  établis- 
sement que  les  Portugais  aient  dans  ce  pays,  quoi- 
que les  babitans  qui  sont  distingués  par  le  noiti  de 
Nègres  Papels,  leur  portent  une  baine  mortelle; 
aussi  n'ont- ils  rien  négligé  pour  se  fortifier  du  côté 
de  la  terre.  Us  y  ont  un  rempart  bien  palissade , 
amc  une  bonne  artitlericr 

.  Les  maisons  de  la  ville  sont  de  terre  glaise ,  b]pn- 
èhies  dedans  et  dehors.  Elles  sont  fort  ^grandes  ^ 
mais  leur  hauteur  n'est  que  d'uU:  étage,  jttpdant  ht 
saison  des  pluies ,  ellet^ont  couvertes  1^  feuilles 
de  latanier^  mais ,  dans  les  temps  secs ,  on  ne  les 
couvre  que  d'une  simple  toile ,  qui  s^i^t  pour  les 
garantir  du  soleil  et  de  la  rosée.  Le  climat  est  sujet 
à  des  rosées  fort  abondantes ,  surtout  près  d'une  si 
grande  rivière  et  dans  un  canton  si  maréca^ux*  Il  y 
'  a  dans  la  ville  une  église  paroissiale  et  un  couvent 
de  capucins.  La  paroisse  est  desservie  par  un  curé 
et  deuit  prêtres  d'une  ignorance  égale  à  leur  pau--^ 
vreté.  En  1700,  le  couvent  des  capucins  n'en  con- 
tenait que  deux  y  qui  étaient  entretenus  .par  le  roi 
de  Portugal.  Ils  sont  soumis  à  Tévéque  de  San-Iago. 

L'usage  est  de  changer  la  garnison  tous  les  trois 
ans,  terme  qu'elle  attend  toujours  avec  impatience  ; 
car  elle  est  si  mal  payée,  que  la  plupart  des  soldats 
jie  se  font  pas  scrupule  de  voler  pendant  1^  nuit. 
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La  rivière  a  plus  d'un  quart  de  lieue  de  largeur 
devant  là  ville.  Elle  est  assez  profonde  pour  rece-t 
voir  des  bâtimens  de  la  première  grandeur,  si  les 
dangers  de  la  barre  ne  les  arrêtaient  à  l'embou*» 
chuce.  Les  deux  rives  sont  couvertes  d'arbres;  ïnais 
ceux  de  la  rive  du  nord  sont  les  plus  beaux  de  toute 
^l'Afrique,  autant  par  l'excellence  du  bois  que  par 
leur  hauteur  et  leur  grosseur.  On  ferait  de  leur 
tronc  un  canot  d'une  seule  pièce  capable  de  reocf- 
voir  le  poids  de  dix  tonneaux ,  et  de  porter  vingtr 
ciiiq  ou  trente  hommes.  La  marée  remonte  trente 
lieues  aii-dessus  de  Gachao.  Il  y  pleut  avec  tant 
d'abondatice  >  qu'on  Vapipélle  le  pot^de^chambre  de  ^ 
l'Afrique ,  comme  Rouenfj^dit  Tauteur,  est  celui  de 
la  Normandie^ 

On  ne  peut  sortir  de  Cachao  pendant  la  nuit  sans 

courir  quelque  danger.  L'auteur  parle  ici  d'une 

espèce  ^  gens  qu'il  appelle  des  aventuriers  noc*- 

.  turnes ,  et  qui  est  fort  remarquable.  Ils  portent  sur 

leurs  habits  un  petit  tablier  de  cuir»   avec  una 

bavette  qui  couvre  une  cuirasse  ou  une  cotte  de 

"''■^maille.  Ce  tablier,  qui  ne  passe  la  ceinture  que  de 

quel  quels*  doigts,  est  plein  de  trous,  auxquels  sont 

attachésnâk^x  ou  trois  paires  de  pistolets  de  poche, 

et  plusieurs  poignards.  Le  bras  gauche  est  fchargë 

d'un  petit  bouclier.  Au-dessous  pend  une  longue 

épèe  dont  le  fourreau.s'ouvre  tout  d'un  coup  par  le 

moyen  d'un  ressort ,  pour  épargner  la  peine  et  fe 

temps  de  la  tirer.  Lorsqu'ils  sorten)L  sans  dessein 

>  formé  «  et  seulement  pour  se  i^uir,  ils  sont  cour 
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▼erts,  par-dessas  toute  cette  parure,  d'an  mameaa 
noir  qui  pend  jusipi'anx  mollets.  Mais  s'ils  se  pro- 
posent  quelque  aventure,  c'est-ii-dîre ,  un  duel  à 
la  portugaise,  ils  ajoutent  à  leurs  armes  une  courte 
carabine  chai^^  de  vingt  on  trente  petites  hiJUe» 
et  d*un  quarteron  de  poudre^  avec  un  bâton  fimr* 
chu  pour  la  poser  dessus  en  tirant»  Enfin  ^  P<w^ 
achever  ime  si  étrange  parure ,  ils  ont  sur  le  nés  ' 
une  grande  paire  de  limettes  qui  est  attachée  des 
deux  côtés  à  Toreille.  £n  arrivant  au  lieu  de  Texé^ 
cution,  le  brave  commence  par  planter  sa  caradaine, 
rejette  son  manteau  sur  le  bras  gauche ,  prend  son 
épée  de  la  main  droite^  et,  dans  cette  ponnre^  at- 
tend lliomme  qu'il  vewtuer  et  qui  ne  pense  point 
à  se  défendre.  Aussitôt  qu'il  le  voit,  il  fait  tsa,  en 
hii  disant  de  prendre  garde  à  lui.  Il  lui  serait  fort 
difficile  de  le  manquer  ;  car  cette  espèce  d'arme  à 
feu  écarte  tellement  les  balles  y  qu'elle  eajLOoavri- 
rait  la  plus  grande  porte.  Si  l'infortuné  qin  reçoit 
le  coup  n'est  pas  tout-à-fait  mort,  le  meurtrier 
s'approche  en  l'exhortant  de  dire  Jésus  Maria ^  et 
l'achève  à  terre.de  quelques  coups  d'épée  ou  de  ' 
poignard.  Il  arrive  quelquefois  que  ces  perfides 
assassins  trouvent  la  partie  égale,  et  qirïts  sont 
arrêtés  par  ceux  dont  ils  menacent  la  vie;  mais  ils 
se  tirent  d'embarras  en  protestant  qu'ils  se  sont 
trompés,  et  qu'une  autre  fois  ils  sauront  mieux 
distinguer  leur  ennemi. 

Dans  les  visites  qu'on  rend  aux  Portugais ,  on  se 
garde  bien  de  dééiander  à  voir  leurs  fêmm^,  ou 
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même  de  s'informer  de  leur  santé.  Ce  serait  asseï^ 
pour  s'exposer  à  quelque  duel  d^  la  nature  de  ceux 
qu  on  vient  d'expliquer ,  ou  pour  exposer  une 
femme  au  poignatrd  ou  au  poison. 

4  quelque  distance  de  Gachao  vers  le  sud ,  09 
trouve  les  îles  de  Bissao  et  celle  des  Bissagos.,  oh 
les  Çpriugais  ont  aussi  un  établissement.  Brue  visUa 
ces  ties.  Elles  sont  soumises  à  un  empereur.  La  piiur 
cipale^  qui  donne  sdh  nom  à  toutes  les  autres^  a 
quarante  lieues  de  circonférence. 

Le  terroir  est  si  riche  et  si  fécond ,  qu'à  la  grazw 
deur  du  riz  et  du  maïs,  on  les  prendrait  pour  des 
arbustes.  Il  s'y  trouve ,  avec  le  maïs  des  deux  espèces, 
une  autre  sorte  de  grain  qui  lui  ressemble.  Il  est 
blanc  f  et  se  réduit  aisément  en  farine  »  que  les  ba^ 
bitans  mêlent  avec  du  beurre  ou  de  la  graisse ,  pour 
en  faire  une  pâte  qu'ils  nomment  fondé*  Le  maïs 
ne  leur  ;^rt  pas,  comme  au  Sénégal,  à  Êiire  du  pain 
ou  du  couscous.  Ils  le  mangent  grillé.  Cependant 
les  plus  curieux  en  forment  quelquefois  des  gâteaux, 
nommés  batangos ,  de  l'épaisseur  d'un  doigt ,  et  les 
font  cuire  dans  des  cercles  de  terre ,  comme  la  ba- 
nane en  Amérique. 

Les  habitans  de  Bissao  sont  nommés  Papels.  Cette 
nation  occupe  une  partie  desiles  et  des  cotes  voi- 
sines ,  surtout  au  sud  de  Cacfaao.  Elle  est  mal  dis- 
posée  pour  les  Portugais ,  quoiqu'elle  ait  emprunté 
un  grand  nombre  de  leurs  usages.  Les  femmes  des 
Papels  ne  portent  pour  habillen^t  qu'une  pagne  de 
coton  avec  des  bracelets  de  veMn>u  de  corait.  Les 
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filles  sont  ennèrement  nues.  Si  leur  naissance  est 
distinguée  9  elles  ont  le  corps  régulièrement  mar- 
qué de  fleurs  et  d'autres  figures  :  ce  qui  fait  pa- 
raître leur  peau  comme  une  es{>èce  de  satin  tra- 
vaillé. Les  princesses^  filles  de  l'empereur  de  Bissao, 
étaient  couvertes  de  ces  marques ,  sans  autre  parure 
que  des  bracelets  de  corail  et  un  petit  tablier  de  ^* 
coton. 

Les  Nègres  de  Bissao  sont  excellens  mariniers  , 
et  passent  pour  les  plus  habiles  rameurs  de  toute  la 
côte.  Ils  emploient  au  lieu  de  rames  de  petites  pelles 
de  bois  qu'ils  nomment  pagaies  ^  et  le  mouvement 
qu'ils  font  pour  s'en  servir  est  si  régulier,  qu'il  pro- 
duit une  sorte  d'harmonie.  Us  ont  un  langage  qui 
est  propre  aux  Papels,  comme  ils  ont  des  usages 
qui  leur  sont  particuliers.  Le  commerce  n'a  pas  peu 
servi  à  les  cultiver.  Us  sont  idolâtres;  mais  leurs 
idées  de  religion  sont  si  confuses ,  qu'il  n'est  pas 
aisé  de  les  démêler.  Leur  principale  idole  est  une 
petite  figure  qu'ils  appellent  China,  dont  ils  ne 
peuvent  expliquer  la  nature  ni  l'origine.  Chacun 
d'ailleurs  se  fait  une  divinité  suivant  son  caprice.  Ils 
regardent  certains  arbres  consacrés,  sinon  comme 
des  dieux,  du  moins  comme  Thabitaiion  de  quel- 
que dieu.  Us  leur  sacrifient  des  chiens,  des  coqs, 
et  des  bœufs ,  qu'ils  engraissent  et  qu'ils  lavent  avec 
beaucoup  de  soin ,  avant  de  les  faire  servir  de  vic- 
times. Après  les  avoir  égorgés,  ils  arrosent  de  leur 
sang  les  brancb^gt  le  pied  de  l'arbre.  E^nsuite  ils 
les  coupent  en  pMis  ^  dont  l'empereur ,  les  grands 
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et  le  peuple  ont  cliacun  leur  partie.  Il  n'en  reste  à 
la  divinité  que  les  cornes. 

Il  ne  parait  pas  .q$ie  File  de  Bissao  ait  jamais  été 
troublée  par  des" guerres  civiles,  ce  qu'on  peut  re- 
garder comme  une  preuve  de  leur  soumission  à  leur 
prince.  Mais  ils  sont  sans  cesse  en  guerre  avec  leurs 
voisins,  qu'ils  troublent,  comme  ils  en  sont  trou-* 
blés  par  des  incursions  continuelles.  Les  Biafaras, 
les  Bissagos ,  les  Balant^et  les  Nàlous  qui  les  envi- 
ronnent de  toutes  parts ,  sont  des  nations  fort  braves 
qui  se  battent  avec  la  dernière  furie.  Les  traités  de 
paix  n'étant  pas  connus  entre  ces  barbares,  il  n'y  a 
jamais  beaucoup  de  correspondance  entre  eux  dans 
les  intervalles  même  du  repos.  Loin  de  leur  offrir 
leur  médiation ,  les  Européens  trouvent  leur  intérêt 
à  les  voir  toujours  aux  mains ,  parce  que  la  guerre 
augmente  le  nombre  des  esclaves.  Mais  ordinaire- 
ment les  incursions,  de  part  ou  d'autre,  ne  durent 
pas  plus  de  cinq  ou  six  jours. 

L'empereur  de  Bissao  jouit  d'une  autorité  fort 
despotique.  Il  a  trouvé  une  voie  fort  étrange  pour 
s'enrichir  aux  dépens  de  ses  sujets ,  sans  qu'il  lui 
en  coûte  jamais  rien.  C'est  d'accepter  la  donation 
qu'un  Nègre  lui  fait  de  la  maison  de  son  voisin.  Il 
en  prend  aussitôt  possession ,  et  le  propriétaire  se 
trouve  dans  la  nécessité  de  la  racheter  ou  d'en  bâtir 
une  autre.  A  la  vérité,  le  moyen  de  se  venger  est 
facile ,  en  jouant  le  même  tour  à  celui  de  qui  on  l'a 
reçu;  mais  l'empereur  n'y  peut  rien  perdre,  puis- 
qu'il ne  hasarde  que  de  gagner  dfeàx  maisons  pour 
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une.  Ce  pouvoir  arbitraire  s'étend  sur  tous  cei:a  qui 
habitent  dans  Tîle.  Un  jour,  l'empereur  de  Bissao 
avait  confié  à  la  garde  des  Portugais  un  esclave  qui 
se  penditf  C'était  lui  naturellettieiH  qui  devait  sup* 
porter  cette  perte  ;  mais  il  ordonna  que  le  cadavre 
fut  laisse  dans  le  méoïke  lieu  jusqu'à  ce  que  les  Por* 
tugais  lui  fournissent  un  autre  esclave.  Le  désagré* 
ment  de  voir  pourrir  un  corps  devant  leurs  jeux 
leur  fît  prendre  le  parti  il^béir.  Dans  une  autre 
occasion ,  deux  esclaves  qu'il  avait  vendus  s'éehap^ 
pèrent  de  leurs  chaînes,  et  furent  r^ris  par  ses 
soldats.  L'équité  semblait  demander  qu'ils  fussèul 
restitués  à  leur  maître;  mais  Tempereur  dëdara 
qu'ils  étaient  à  lui,  puisqu'ils  étaient  remis  en 
liberté  9  et  les  revendit  sans  scrupule  à  d'autres 
marchands. 

A  la  mort  des  empereurs  de  Bissao ,  les  fen^mea 
qu'ils  ont  aimées  le  plus  tendrement  et  leurs  escla- 
ves les  plus  familiers  sont  condamnés  à  perdre  la 
vie ,  et  reçoivent  la  sépulture  près  de  leur  maître , 
pour  le  servir  dans  un  autre  monde.  L'usage  était 
même  autrefois  d'enterrer  des  esclaves  vivans  avec 
le  monarque  mort  ;  mais  l'auteur  prétend  que  celle 
coutume  commençait  à  «abolir.  Le  dernier  roi 
n'avait  eu  qu'un  esclave  enterré  avec  lui ,  et  celui 
qui  régnait  paraissait  disposé  à  détruire  une  loi  si 
4)arbare* 

Lorsqu'il  est  question  de  guerre ,  ils  ont  un  toc- 
sin qui  sert  à  rassembler  la  milice  des  Nègres.  Il 
porte  dans  cette  fte  le  nom  de  Bonbalon.  C'est  une 
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sorte  de  trompette  marine^  mais  sans  corde,  qui 
est  beaucoup  pitis  grosse  et  a  le  double  de  longueur* 
Elle  est  d'un  bois  léger.  On  frappe  dessus  avec  un 
marteaa  de  bois  dur;  et  Ion  prétend  que  le  bruit 
se  fait  entendre  de  quatre  lieues.  L'empereur  a 
plusieurs  de  ces  instrumens  au  long  des  côtes  et 
dans  l'intérieur  de  l'île,  avec  une  garde  pour  cha- 
cun ;  et  lorsque  le  sien  a  donné  le  signal ,  les  autres 
répètent  autjBint  de  fois  les  mêmes  coups  et  sur  les 
mêmes  tons;  de  sorte  que  ses  volontés  sont  connues 
^nun  moment  par  la  manière  de  les  communiquer. 
Si  quelqu'un  refuse  d'obéir,  il  est  vendu  pour  l'es- 
clavage. Ce  châtiment  politique  tient  tout  le  monde 
dans  ]a  soumission;  et  l'empereur,  pour  qui  la 
désobéissance  est  utile ,  se  plaint  quelquefois  de 
trouver  ses  sujets  trop  ardens  à  le  servir. 

Dans  l'archipel  des  Bissagos,  entre  la  rivière  de 
Cachao  et  le  cap  Tumbaly,  vis-à-vis  la  côte  des  Ba- 
lantes ,  se  trouvent  le^Jles  de  Cazégut. 

Les  N^res  de  ces  ues  sont  grands  et  robustes, 
quoique  leurs  alimens  ordinaires  soient  le  poisson , 
les  coquillages,  l'huile  et  les  noix  de  palmier,  et 
qu'ils  aiment  mieux  vendre  leur  riz  et  leur  maïs  aux 
Européens ,  que  de  les  réserver  po\ir  leur  usage. 
Ils  sont  idolâtres,  et  d'une  cruauté  extrême  pour 
leurs  ennemis,  lis  coupent  la  t^e  à  ceux  qu'ils 
tuent  dans  leurs  guerres  ;  ils  emportent  cette  proie 
pour  l'écorcher,  et  faisant  sécher  la  peau  du  crâne 
avec  la  chevelure,  ils  en  ornent  leurs  maisons 
comme  d'un  trophée»  Au  moindre  sujet  de  cha-f 
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grin,  ils  tournent  aussi  facilement  leur  furie  contre 
eux-mêmes.  Ils  se  pendent,  ils  se  noient ,   Us  se 
jettent  dans  le  premier  précipice.  Leurs  héros  pren- 
nent la  voie  du  poignard.  Ils  sont  passioni|QC»  ^ur 
leau-de-vie.  S'ils  croient  qu'un  vaisseau  fr"r  en 
apporte,  ils  se  disputent  Thonneur  d'y  arriver  les 
premiers ,  et  rien  ne  leur  coule  pour  se  procarer 
cette  chère  liqueur.  Alors  le  plus  faible  devient  la 
proie  du  plus  fort.  Dans  ces  occasions  <^  ils  oublient 
les  lois  de  la  nature ,  le  père  vend  se^  enfans  J  et 
si  ceux-ci  peuvent  l'emporter  par  la  force  ou  pai^ 
l'adresse ,  ils  traitent  de  même  leurs  pères  et  leurs 
mères. 

A  Cazégut ,  Brue  reçut  un  singulier  hommage  : 
il  traitait  un  seigneur  nègre  sut  son  bord ,  lorsqu'il 
vit  paraître  un  canot  chargé  de  cinq  insulaires  ^ 
dont  l'un ,  étant  monté  à  bord,  s'arrêta  sur  le  tillaç, 
en  tenant  un  coq  d'une  main ,  et  de  l'autre  un  cou- 
teau. Il  se  mit  à  genoux  devant  Brue,' sans  pronon- 
cer un  seul  mot  :  il  y  deiâeura  une  lÉmute^  et 
s'étant  levé,  il  se  tourna  vers  l'est  et  coupa  la  gorge 
du  coq;  ensuite,  s'étant  mis  à  genoux ,  il  fit  tomber 
quelques  gouttes  de  sang  sur  les  pieds  du  général. 
Il  alla  faire  la  même  cérémonie  au  pied  du  mât 
et  de  la  pompe  j^après  quoi,  retournant  vers  le 
général ,  il  lui  présenta  son  coq*.  Bhie  lui  fit  donner 
un  verre  d'eau-de-vie,  et  lui  demanda  la  raison  de 
cette  conduite.  Il  répondit  que  les  habitans  de  son 
pays  regardaient  les  blancs  comme  les  dieux  de  la 
mer  ;  que  le  mât  était  une  divinité  qui  faisait  mou« 
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Toir  le  vaisseau  y'et^Ul^  la  pompci  était  un  miracle  ji 
puisqu'elle  faisait  monter  Feau^  dont  la  propriété    ^ 
naturelle  était  dô  descendre*  f 

Les  babitans  de  Cazégut ,  surtout  ceux  qui  sont 
distingués  par  le  rang  ou  les  ricbesses^  se  frojLtent 
les  cbevèux  d*huile  de  palmier^  ce  qui  les  fait  p^raî^; 
tre  tout-à-fait  rouges.  Les  femmes  et  les  filles  nWt 
autour  de  la  ceinture  qu'une  espèce  de  frange  épaisse 
compo9ij^  de  roseaux^  qui  leur  tombe  jusqu'aux 
genoux.  Dans  la  saison  du  froid,  elles  en  ont  une 
autre  qui  leor  couvre  les  épaules ,  et  qui  descend 
jusqu'à  la  ceinture.  Quelques-unes  en  ajoutent  une 
troisième  sur  la  tête ,  qui  pend  jusqu'aux  épaules. 
Rien  n'est  si  comique  que  cette  parure.  Elles  y 
joignent  des  bracelets  de  cuivre  et  d'étain  aux  bras  ^ 
et  aux  jambes.  En  général,  les  deux  sexes  ont  la 
taille  belle,  les  traits  du  yisage  assez  réguliers,  et  la 
couleur  du  jais  le  plus  brillant ,  sans  avoir  le  nez, plat 
ni  lesièvre3  trop  grosses.  L'esprit  et  la  vivacité  ne  leur 
manquent '^ài;  mais  ils  souffrent  l'esclavage  avec 
tant  d'impatience,  surtout  bors  die  leur  patrie,  qu'il 
est  dangereux  d'en  avoir  un  grand  nombre  à  bord. 
Un  eapitaine,  après  en  avoir  acbeté  plusieurs,  avait 
pris  toutes  sortes  de  précautions  pour  les  tenir  sous 
le  joug ,  en  les  encbainant  deux  à  deux  par  le  pied, 
et  mettant  des  menottes  aux  plus  vigoureux.  Ils  n'eu 
trouvèrent  pas  iHj^ins  le  moyen  d'arracher  l'étoupe 
du  vaisseau,  et  Teau  pénétra  si  vite,  qu'il  aurait 
'^  coulé  à  fond,  si  le  capitaine  n'eût  rencontré  fort 
heureusement  une  vieille  voile  aui  servit  à  boucher  • 
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les  enfans  en  font  leur  jouet  ^  jusqu'à  leur  monter 
sur  le  dos  et  les  battre  même  ^  sans  en  Irecevoir  au- 
cune marque  de  ressentiment.  Cette  douceur  lear 
vient  peuti-étre  du  soin  que  les  habitans  prennent 
de  les  nourrir  et  de  les  bien  traiter.  Dans  tontes  les 
autres  parties  de  l'Afrique ,  ils  se  jettent  indifférem<^ 
ment  sur  les  hommes  et  sur  les  animaux.  Cepen- 
dant il  se  trouve  des  Nègres  assez  hardis  pour  \e% 
attaquer  à  coups  de  poignard.  Un  laptot  du  fort 
Saint-Louis  s'en  faisait  tous  les  jours  un  amusement 
qui  lui  avait  long-temps  réussi;  mais  il  reçut  enfin 
tant  de  blessures  dans  ce  combat ,  que  sans  le  se-* 
cours  de  ses  compagnons^  il  aurait  perdu  la  vie 
entre  les  dents  du  monstre. 

Les  hippopotames  sont  en  noml)re  prodigieux 
dans  toutes  ces  rivières,  comme  dans  celles  de  Sé^ 
négal  et  de  Gambie  ;  mais  ils  ne  causent  nulle  part 
tant  de  désordres  qu'entre  celles  de  Casamansa  et 
de  Sierra-Léone.  Les  plantations  de  riz  et  de  maïs, 
que  les  Nègres  ont  dans  leurs  cantons  marécageuX| 
sont  exposés  à  des  ravages  continuels ,  si  la  garde  ne 
s'y  fait  nuit  et  jour.  Cependant  ils  sont  plus  timides 
et  plus  aisés  à  chasser  que  leséléphans.  Au  moindre 
bruit,  ils  regagnent  la  rivière,  où  ils  plongent  d'a- 
bord la  tête,  et  se  relevant  ensuite  sur  la  surface, 
ils  secouent  les  oreilles ,  et  poussent  deux  ou  trois 
cris  si  forts,  qu'ils  peuvent  être  fendus  d'une 
lieue. 

Les  flamans  sont  en  grand  nombre  sur  la  rivière 
de  Gèves  ou  Qeba,  dans  le  pays  des  Biafaras,  autre 
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«iablîssement  des  Portugais,  près  de  Rio^Grande» 
Nous  ayons  déjà  parle  de  ces  oiseaux.  Les  habitant 
de  Gèves  portent  le  respect  si  loin  pour  ces  animaux^ 
qu'ils  ne  souffrent  pas  qu'on  leur  fasse  le  moindre 
mal.  Ils  les  laissent  tranquilles,  au  milieu.de  leur 
habitation ,  sans  être  incommodés  de  leurs  cris,  qui 
se  font  entendre  néanmoins  d'un  quart  de  lieue.  Les 
ï'rançaîs  en  ayant  tué  quelques-uns  dans  cet  asile , 
furent  forcés  de  les  cacher  sous  l'herbe ,  de  peur 
qu'il  ne  prît  envie  aux  Nègres  de  venger  sur  eux  la 
mort  d'une  bete  si  révérée^ 

Dans  plusieurs  endroits  de  la  côte ,  surtout  aux 
environs  de  Gèves ,  on  trouve  une  sorte  d'oiseaux 
de  rivage,  que  l'on  nomme  spatules,  parce  que 
leur  bec  a  beaucQjup  de  ressemblance  avec  cet  instru^ 
ment  de  chirurgie.  Us  ont  la  chair  beaucoup  meil« 
leure  que  les  flamansb  Cet  oiseau  qui  est  de  la  gros- 
seur de  la  cûgogne  et  qui  a  de  même  les  jambes 
fort  longues ,  se  trouve  aussi  en  Europe  dans  les 
pays  marécageux,  tels  que  la  Hollande» 

En  remontant  le  Bio-Grandé,  quatre-vingts  lieues 
au-dessus  de  son  embouchure,  on  arrive  dans  le 
pays  des  Ânaloux,  Nègres  qui  ont  beaucoup  de 
passion  pour  le  commerce.  Leurs  richesses  sont 
l'ivoire,  le  riz,  le  maïs  et  les  esclaves. 

A  seize  lieues  au-delà  du  llû>-Gra];idé|  vers,  le 
sud,  en  .allant  vers  Sierra^Léone ,  on  trouve  m  ri^^ 
vière  de  Nougnez  sur  les  bords  de  laquelle  on  feit 
un  grand  commerce  d'ivoire. 

Le  pays,  aux  environs  de  la  rivière  de  Nougnez ^ 
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produit  lin  sel  que  les  Poriugiais  estiment  beaucoup, 
et  qu'ils  regardent  comme  un  conlre-poison.  Ils  ont 
l'obligation  aux  éléphans  de  leur  en  avoir  découvert 
la  vertu.  Les  Nègres  qui  vont  à  la  chasse  de  ces  ani- 
maux leur  tirent  des  flèches  empoisonnées ,  et  lors- 
qu'ils les  tuent ,  ils  coupent  l'endroit  où  la  flèchç  a 
touché ,  et  vident  le  corps  de  ses  boyaux  pour  en 
manger  la  chair.  Des  chasseurs ,  qui  avaient  blessé 
tLJi  éléphatit,  furent  surpris  de  le  voir  marcher  et  se 
nourrir  sans  aucun  ressentiment  de  sa  blessure.  Ils 
cherchaient  la  cause  de  ce  prodige,  lorsqu'ils  le 
vii^nt^  s'approcher  de  la  rivière  et  prendre  dans  sa 
trompe  quelque  chose  qu'il  mangeait  avidement. 
Ils  trouvèrent,  après  son  départ,  que  c'était  un  sel 
Wanc  qiïi  avait  le  goût  de  l'alun.  Un  autre  éléphant, 
qu'ils  blessèrent  encore,  s'élant  guéri  de  la  même 
manière,  les  Portugais,  qui  sont  dans  une  défiance 
continuelle  du  poison ,  firent  diverses  expériences 
de  ce  sel ,  et  le  reconnurent  pour  un  des  plus  puis- 
sans  antidotes  qqi  aiçnt  jamais  été  découverts.  Que 
le  poison  soit  intérieur  ou  extérieur,  une  drag^nie 
de  sel  de  Nougnez  délayée  dans  Feau  chaode,  est 
un  if'emède  spécifique. 

Brue,  dans  un  voyage  à  Cayor,  fit  uiie  découverte 
d'un  autre  genre ,  qui  doit  surtout  intéresser  les 
fempies ,  que  dans  tous  les  pays  le  soin  de  leur  beauté 
ôccâpe  plus  ou  moins.  Il  vit  une  Négresse  qui  avait 
les  dents  d'une  blancheur  surprenante.  Brue  lui  de- 
manda quelle  était  sa  méthode  pour  les  conserver 
fii  belles.  Elle  lui  dit  qu'elle  se  les  frottait  avec  un. 
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certain  bols  dont  elle  lui  donna  quelques  morceaux. 
Ce  bois  se  nomme  ghélèle.  II  croît  sur  le  bord  de 
Teau  f  et  ressemble  beaucoup  à  notre  osier  ;  mais  il 
est  d'un  goût  fort  amer. 

Brue,  en  remontant  toujours  le  canal  qui  joint 
le  lac  de  Cayor  à  la  rivière  de  Sénégal ,  débarqua 
dans  un  village  des  Foulas ,  nommé  Kéda ,  où  il  fut 
témoin  d'une  cérémonie  funèbre  qui  lamusa  beau- 
coup. 

Un  des  principaux  babitans  du  village  mourut 
subitement ,  et  sa  femme  n'eut  pas  plus  tôt  mis  la  t^te 
à  sa  porte ,  pour  donner  avis  de  sa  perte  par  un' cri , 
qu'il  s'éleva  un  tumulte  surprenant  dans  toute  l'ha- 
bitaticm.  On  n'entendit  de  toutes  parts  que  des  gé* 
missëllfens.  Les  femmes  accoururent  en  foule ,  et» 
sans  savoir  de  quoi  il  était  question,  commencèrent 
à  s'arracher  les  cheveux  ,  comme  si  chacune  eût 
perdu  sa  famille.  Ensuite,  lorsqu'elles  eurent  appris 
le  nom  du  mort ,  elles  se  précipitèrent  vers  sa  mai- 
son avec  des  hurlemens  qui  n'auraient  pas  permis 
d'entendre  le  tonnerre.  Au  bout  rfe  quelques  heu- 
res,  les  marabouts  arrivèrent,  lavèrent  le  éorps, 
le  revêtirent  de  ses  meilleurs  habits,  et  le  j>ortè-^ 
rent  sur  son  lit  avec  ses  armes  à  son  côté.  Alors  ses 
parens  entrèrent  l'iin  après  l'autre ,  le  prirent  par 
la  main,  lui  firent  plusieurs  questions 'pidicules^ 
et  lui  offrirent  leurs  services;  mais,  ne  pouvant 
recevoir  aucune  réponse,  ils  se  retiraient  comme 
ils  étaient  entrés,  en  disant  gravement  ;  Il  est  mort, 
l^endant  cette  cérémonie  ^  ses  femmes  et  sesenfans 
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'  tuèrent  ses  bœufs,  et  vendirent  ses  marchandises  et 
ses  esclaves  pour  de  Teau-de-vie,  parce  que  l'usage  , 
dans  ces  occasions ,  est  de  faire  un  folgar,  c'est-à^ 
dire,  de  donner  une  fête  après  l'enterrement. 

Le  convoi  fiit  précédé  des  guirlois  avec  leurs 
tambours.  Tous  les  habitans  suivaient  en  silence  p 
chargés  de  leurs  armes.  Ensuite  venait  le  corps,  en«- 
vironné  de  tous  les  marabouts  qu'on  avait  pu  ras- 
sembler, et  porté  par  deux  hommes.  Les  femmes 
fermaient  la  marche ,  en  criant  et  se  déchirant  le 
visage  comme  des  furieuses.  Lorsque  le  mort  est 
enterré  dans  sa  propre  maison,  privilège  qui  n'ap- 
partient qu'au  prince  et  aux  seigneurs ,  la  procès*' 
sion  se  fait  autour  du  village.  En  arrivant  au  lieu 
destiné  pour  la  sépulture,  le  principal  uMRibout 
s'approche  du  corps,  et  lui  dit  quelques  mots  à 
l'oreille,  tandis  que  quatre  hommes  soutiennent 
un  drap  de  coton  qui  le  cache  à  la  vue  des  assistans. 

Enfin,  les  porteurs  le  mettent  dans  la  fosse,  et  le 
recouvrent  aussitôt  oê  terre  et  de  pierres.  Les  mara- 
bouts attachent  ses  armes  au  sommet  d'un  pieu , 
qu'ils  placent  à  la  tête  du  tombeau  avec  deux  pots, 
l'un  rempli  de  couscous,  l'autre  d'eau.  Après  ces 
formalités,  ceux  qui  soutiennent  le  drap  de  coton 
le  laissent  tomber  ;  signal  auquel  les  femmes  re* 
conàmencent  leurs  lamentations,  jusqu'à  ce  que  le 
principal  marabout  donne  ordre  aux  guiriots  de 
battre  la  marche  du  retour.  Au  même  moment  le 
deuil  cesse,  et  l'on  ne  pense  qu'à  se  réjouir,  comme 
si  personne  n'avait  fait  aucune  perte.  Dans  quel-» 
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ques  endroits,  on  creuse  un  fossé  autour  du  lonoi- 
beau,  et  l'on  plante  sur  le  bord  une  haie  d'épines. 
Sans  cette  précaution ,  il  arrive  souvent  que  le  corps 
est  déterré  par  les  bétes  farouches.  Dans  d'autres 
lieux,  la  cérémonie  funèbre  dure  sept  ou  huit 
jours.  Si  c'est  un  jeune  homme  qu'on  ait  perdu , 
tous  les  Nègres  du  même  âge  courent  le  sabre  à  la 
main,  comme  s'ik  cherchaient  leur  camarade,  et 
font  retentir  le  cliquetis  de  leurs  armes  lorsqu'ils 
se  rencontrent. 

Le  voyage  de  Brue  à  Engherbel,  sur  la  rive  nord 
du  Sénégal ,  dans  le  pays  qu'on  nomme  les  États 
du  Brak ,  contient  des  détails  curieux  sur  le  corn- 
mercf^.cles  gommes,  qui  se  fait  avec  les  AraKes  du 
désert  en  payant  des  droits  au  brak. 

Pendant  que  Brue  entretenait  ce  prince,  on  vint 
lui  annoncer  l'arrivée  de  Schamehi ,  chef  des  Maures. 
Le  général  lui  fit  quelques  présens ,  et  sachant  qu'il 
était  venu  pour  le  commerce  des  gommes,  il  lui 
indiqua  le  jour  où  l'ouverture  du  marché  devait  se 
faire  au  désert. 

Le  désert  est  une  plaine  vaste  et  stérile,  au  nord 
du  Sénégal ,  bornée  au  loin  par  de  petites  collines 
de  sable  rouge,  et  couverte  de  ronces  qui  n'ont  pas 
beaucoup  d'épaisseur.  C'est  dans  ce  lieu  que  se  fai- 
sait depuis  long-temps  le  commerce  des  gommes. 
Le  général,  pour  se  garantir  de  l'attaque  des  Mau- 
res vagabonds,  fit  entourer  les  magasins  qu'il  éleva 
au  long  de  la  rivière  d'un  fossé  large  de  six  pieds  et 
doutant  de  profondeur,  défendu  par  une  haie  d'é- 
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pîhes.  Il  fortifia  soigneusement  la  porte,  et  mît 
pour  ]a  garder  deux  laptots  bien  armes ,  avec  un 
interprète  pour  examiner  et  pour  introduire  ceux 
qui  viendraient  s'y  présenter. 

Le  brak  et  le.  Schamchi ,  qui  virent  toutes  ces 
préparations^  et  qui  nen  ignoraient  pas  les  motifs  , 
approuvèrent  les  précautions  du  général,  comme  la 
meilleure  voie  pour  prévenir  les  désordres  pendant 
la  foire.  ^ 

Le  premier  d  avril  ^  Schamchi  ayant  reçu  avis  de 
rapproche  des  caravanes,  vint  avertir  Brue  qu'il 
était  temps  de  régler  le  prix, 

Lesi  Européens  sont  obligés  de  pourvoir  à  Fen- 
tretien  des  Maures  qui  apportent  des  gommer»  Cet 
engagement  les  expose  à  quantité  de  fausses  dépen- 
ses, parce  que,  sous  prétexte  de  commerce,  il 
arrive  une  multitude  de  Maures  qui  ne  cherchent 
que  l'occasion  de  vivre  quelques  jours  aux  dépens 
d'autrui,  ou  de  satisfaire  leur  inclination  au  larcin. 
Mais  Brue  régla  tellement  cet  article ,  qu'il  n'était 
obligé  de  nourrir  que  ceux  qui  auraient  apporté 
des  marchandises,  et  dans  la  proportion  même 
de  ce  qu'ils  auraient  apporté.  Cette  nourriture  fut 
fixée  à  deux  livres  de  bœuf  et  autant  de  couscous^ 
pour  chaque  portion ,  et  tel  nombre  de  portions 
pour  chaque  quintal.  Les  commis  qui  furent  nom- 
més pour  la  distribution ,  reçurent  Tordre  de  la  finir 
aussitôt  que  les  marchandises  seraient  délivrées. 
On  parvint  ainsi  à  purger  la  foire  des  voleurs,  et 
des  gens  oisifs. 
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On  commença,  le  i4  d'avril,  à  mesurer  les 
gommes.  Cette  opération  se  fit  sans  désordre,  parce 
qu'on  ne  reçut  les  marchands  que  l'itn  après  l'au- 
tre.  Le  général  y  assista  exactement,  et  fit  veiller 
avec  le  mén^e  soin  à  tout  ce  qu'il  ne  pouvait- éclairer 
par  sa  présence.  Aussitôt  que  le  commerce  fut  où- 
vert  ,*.on  vit  arriver  chaque  jour  de  nouvelles  cara- 
vanes de  dix,  vingt  et  trente  chameaux,  ou  de 
voitures  traînées  par  des  bœufs ,  et  gardées  par  les 
propriétaires  des  gommes  et  par  leurs  domestiques. 
Ces  Maures  ont  l'apparence  d'autant  de  sauvages  ; 
ils  n'ont  pour  habits  que  dçs  peaux  de  chèvres 
autour  des  reins ,  et  des  sandales  de  cuir  de  bœuf. 
Leurs  armes  sont  de  longues  piques ,  des  arcs  et 
des  flèches,  avec  un  long  couteau  attaché  à  leur 
ceinture.  . 

Il  n'est  pas  besoin  de  sentinelles  pour  découvrir 
l'approche  de  ces  caravanes  :  les  chameaux  poussent 
des  cris  hideux  qui  les  trahissent  bientôt.  Leurs 
foulons,  c'est-à-dire,  les  sacs  dans  lesquels  ils  ap- 
portent les  gommes,  sont  des  peaux  de  bœuf  sans 
couture.  Les  Maures  n'ont  point  d'autres  commo- 
dités pour  renfermer  leurs  marchandises ,  ni  même 
pour  le  transport  de  leur  eau.  Comme  on  avait  pris 
toutes  sortes  de  soins  pour  empêcher  qu'ils  n'en- 
trassent plusieurs  à  la  fois  d«njs  l'enclos ,  c'était  un 
spectacle  amusant  que  de  voir  leurs  efforts  et  leurs 
contorsions  pour  entrer  l'un  avant  l'autre;  car  les 
Maures  sont  une  nation  fort  bi^Éï^hte^ 

Un  Maurç  nommé  Barikada  fi^résent  au  général 
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d'un  aîgle  apprivoisé ,  de  la  grandeur  d*un  coq^ 
d'Inde.  Il  n'avait  rien  d'ailleurs  qui  le  distinguai 
des  aigles  ordinaires.  Sa  familiarité  ayeo les  hommes 
allait  jusqu'à  se  laisser  prendre  par  le  premier  venu, 
et  en  peu  de  jours  il  prit  l'habitude  de  suivre  le 
général  comme  un  chien  ;  mais  il  Ait  tué  malheu-i 
reusement  par  la  chute  d'un  baril  y  qui  l'écra^à  sur 
le  tillac.  Apparemment  la  science  d'apprivoiser  les 
animaux  est  fort  cultivée  dans  ce  pays ,  car  l'auteur 
parle  de  deux  pintades,  mâle  et  femelle,  si  privées» 
qu'elles  mangeaient  sur  son  assiette ,  et  qu'avec  la 
liberté  de  voler  au  rivage ,  elles  revenaient  sur  la 
barque  au  son  de  la  cloche ,  pour  le  dîner  et  le  sou- 
per. Pendant  toute  la  foire ,  Brue  ayant  observé  les 
jours  de  fête  et  les  jeûnes  de  l'Église ,  et  n'ayant  pas 
manqué  de  faire  réciter  soir  et  matin  les  prières  à 
bord,  tous  tes  Maures  le  nrirent  pour  un  npiarabout 
français. 

Le  désert  est  infecté  par  une  sorte  de  milans  que 
les  Nègres  appellent  ekoufs.  Ces  animaux  sont  si 
voraces,  qu'ils  venaient  prendre  les  s^mras  de^ 
matelots  jusque  dans  les  plats. 

Brue ,  qui  ne  se  ménageait  pas  dans  l'exerdee  de 
ses  fonctions,  gagna  une  colique  violente  pour 
avoir  dormi  à  l'air  après  s'être  extrêmement  fatigué. 
Ses  chirurgiens  avai^it  employé  vainement  toute 
leur  habileté  à  le  soulager ,  lorsqu'un  Maure ,  qui 
était  venu  lui  rendre  visite ,  lui  consçilla ,  comme 
un,  remède  ordliï^re  à  sa  nation ,  de  faire  dissou- 
dre de  la  gomnië  dans  du  lait ,  et  d'avaler  oette 
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potion  fort  chaude  ;  il  suivit  ce  conseil ,  et  fut  guérî 
sur-le-champ. 

La  gomme  s'appelle  gomme  du  Sénégal^  ou 
gomme  arabique ,  parce  qu'avant  que  les  Français 
eussent  des  comptoirs  au  Sénégal ,  elle  ne  venait 
que  de  l'Arabie  ;  mais  depuis  que  le  commerce  est 
ouvert  par  cette  voie ,  le  prix  en  est  tellement  dimi- 
nué ,  qu'on  n'en  appoi^  plus  d'Arabie  :  cependant 
il  en  vient  encore  du  Levant  ;  on  prétend  même 
qu'elle  est  meilleure  que  celle  du  Sénégal ,  par  la 
seule  raison  qu'elle  est  plus  chère;  car  au  fond  elles 
sont  toutes  deux  de  la  même  bonté.  Cette  gomme  est 
pectorale^  anodine  et  rafraîchissante;  elle  est  excel- 
lente pour  le  rhume ,  surtout  lorsqu'elle  est  mêlée 
avec  le  sucre  d'orge,  suivant  l'usage  de  Blois,  où  l'on 
en  fabrique  beaucoup  ;  c'est  un  spécifique  contre  la 
dyssenterie  et  les  hémorrhagies  les  plus  obstinées. 
On  lui  attribue  quantité  d'autres  effets.  Ce  qui  est 
certain ,  suivant  le  témoignage  de  Brue ,  c'est  qu'un 
grand  nombre  de  Nègres  qui  la  recueillent ,  et  les 
Maures  qui  l'apportent  au  marché,  n*ont  pas  d'autre 
nourriture  ;  qu'ils  n'y  sont  pas  réduits  par  nécessité  ,, 
fkute  d'autres  alimens ,  maïs  que  leur  goût  les  y 
porte ,  et  qu^ils  la  trouvent  délicieuse.  Ils  n'y  em- 
ploient pas  d'autre  art  que  de  l'adoucir  par  le  mé- 
lange d'un  peu  d'eau.  Elle  leur  donne  de  la  force  et 
de  la  santé.  Enàn ,  par  sa  simplicité  et  ses  autres 
vertus,  ils  la  regardent  comme  une  diète  excellente. 
Si  elle  a  quelque  chose  d'insipide^  on  peut  hii  don- 
liçp,  avec  une  teinture,  l'odeur  et  le  goût  cju'on 
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désire.  Il  parait  étrange,  ajoute  Brue,  que  ceux 
qui  l'apportent ,  de  plus  de  trois  cents  milles  dans 
l'intérieur  des  terres ,  n'aient  aucune  provision  de 
reste  lorsqu'ils  arrivent  au  marché  ;  mais  il  est  bien 
plus  surprenant  qu'ils  n'en  aient  pas  eu  d'autre  que 
levr  gomme  ^  et  qu'elle  ait  été  leur  unique  subsis- 
tance dans  une  si  longue  route.  Cependant  c'est  un 
fait  qui  ne  peut  être  contesté ,  et  sur  lequel  on  a  le 
témoignage  de  tous  ceux  qui  ont  passé  quelque 
temps  au  Sénégal.  Brue ,  qui  avait  goùlé  souvent  de 
la  gomme,  la  trouvait  agréable.  Les  pièces  les  plus 
fraîches ,  c'est-à-dire  celles  qui  ont  été  recueillies 
nouvellement,  s'ouvrent  en  deux  comme  un  abricot 
mur.  Le  dedans  en  est  tendre ,  et  ressemble  assez  à 
l'abricot  par  le  goût. 

On  fait  un  grand  usage  de  la  gomme  du  Sénégal 
dans  plusieurs  manufactures,  particulièrement  dans 
celles  de  laine  et  de  soie.  Les  teinturiers  s'en  servent 
beaucoup  aussi.  Toute  l'habileté  dans  le  choix  de 
cette  gomme  consiste  à  choisir  la  plus  sèche,  la  plus 
nette  et  la  plus  transparente ,  car  la  grosseur  et  la 
forme  des  pains  n'y  mettent  aucune  différence- 

L'arbre  qui  la  porte,  en  Afrique  comme  en  Ara- 
ble ,  est  une  sorte  d'acacia  assez  petit  et  toujours 
vert,  cliargé  de  branches  et  de  pointes,  avec  de 
longues  feuilles,  mais  étroites  et  rudes.  Il  porte  une 
petite  fleur  en  forme  de  vase ,  dans  laquelle  il  y  a  des 
filets  de  la  même  couleur,  qui  environnent  un  pistil 
où  la  semence  est  renfermée  ;  le  fruit  est  d'abord 
vert,  mais,  en  mûrissant,  11  prend  une  couleur  de 


DES    VOYAGES.  4^' 

feuille  morte.  La  semence  ou  la  petite  graine  dont 
il  est  rempli  est  dure  et  blanchâtre.  On  trouve  entre 
le  Sénégal  et  le  fprt  d'Arguin  trois  forêts  qui  por- 
tent quantité  de  ces  arbres;  la  première  se  nomme 
Sahel;  la  seconde  et  la  plus  grande.,  El-Hiebar,  et  la 
troisième ,  Âlfatak  ;  elles  sont  à  peu  près  à  la  même 
distance,  c'est-à-dire,  à  trente  lieues  du  désert,  qui 
est  aussi  à  trente  lieues  du  fort  Saint-Louis  ;  et  toutes 
trois  elles  sont  entre  elles  à  dix  lieues  l'une  de  l'autre. 
De  Sahel  au  comptoir  de  Portendic  on  compte 
soixante  lieues^  et  quatfe- vingts  jusqu'à  la  baie 
d'Arguin. 

La  récolte  de  la  gomme  se  fait  deux  fois  chaque 
année  ;  mais  la  plus  considérable  est  celle  du  mois 
de  décembre ,  où  l'on  prétend  quelle  est  plus  nette 
et  plus  sèche  :  celle  du  mois  de  mars  est  plus  gluante, 
avec  moins  de  transparence.  La  raison  en  est  sen- 
sible ;  c'est  qu'au  mois  de  décembre ,  elle  se  recueiHp 
après  les  pluies ,  lorsque  l'arbre  est  rempli  d'une 
sève  que  la  chaleur  du  soleil  vient  épaissir  et  per- 
fectionner, sans  lui  donner  trop  de  dureté.  Depuis 
cette  saison  jusqu'au  mois  de  mars,  la  chaleur, 
devenant  excessive ,  et  séchant  l'écorce  de  l'arbre , 
oblige  d'y  faire  des  incisions  pour  en  tirer  cette 
sève;  car,  la  gomme  n'étant  qu'un  suc  propre  qui 
transsude  par  les  pores  de  l'écorce ,  on  est  forcé , 
lorsqu'elle  ne  sort  pas  d'elle-même,  de  blesser 
Tarbre  pour  l'en  tirer. 

Ce  commerce  des  gommes  était  dn  temps  de  Brue 
entre  les  mains  de  trois  tribus,  ou  hordes  indépen- 
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daDtes  des  Maures  du  désert.  Les  chefs  de  ces  trî* 
bus  étaient  marabouts,  nom  générique  des  prêtres 
nuibométans ,  qui  prêchaient  la  religion  du  pro- 
phète dans  toute  la  zone  torride ,  qui  ont  partout 
un  grand  crédit,  et  sont  partout  de  grande  bypo- 
crites.  Ges  Maures  du  désert  méritent  d'être  consi- 
dérés avec  quelque  attention.  Ils  ont  beaucoup  de 
rapport  avec  cette  fameuse  nation  des  Arabes  qui  a 
joué  si  long^temps  un  si  grand  rôle  dans  le  monde, 
et  qui,  sous  la  domination  des  Turcs,  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'un  pays  d'esclaves  Qyt  un  ramas  de 
brigands. 

Ces  Maures  des  environs  d'Arguin  et  du  Sénégal 
conservent  inviolablement  les  usages  de  leurs  an- 
eétres^  Si  Yçfi  excepte  un  petit  nombre,  qui  ont 
leurs  cabanes  sous  les  nfiurs  du  fort  de  Portendic 
et  vers  le  Sénégal,  ils  campent  tous  en  pleine  cam- 
pagne, près  ou  loin  de  la  mer  ou  de  la  rivière,  sui** 
vant  les  saisons  et  les  besoins  du  commerce.  Leur» 
tentes  et  leurs  cabanes  ont  toutes  la  forme  d'un  cône. 
Les  premières  sont  composées  d'une  toile  grossière, 
de  poil  de  chèvre  et  de  chameau  si  bien  tissu,  que, 
malgré  la  violence  et  la  longueur  des  pluies ,  il  est 
fort  rare  que  l'eau  les  pénètre.  Ces  toiles  ou  ces 
étoffes  sont  l'ouvrage  de  leurs  femmes,  qui  filent 
le  poil  et  la  laine,  et  qur apprennent  de  bonne 
heure  à  les  mettre  en  œuvre  ;  elles  n'en  sont  pas 
moins  chargées  de  tous  les  travaux  domestiques , 
jusqu'à  celui  de  panser  les  chevaux ,  de  faire  la 
provision  d'eau  et  de  bois ,  de  faire  le  pain  et  de 
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préparer  les  alimens.  Maigre  ces  assujetljssemens 
où  leurs  maris  les  réduisent ,  ils  les  aiment  et  ne 
les  maltraitent  presque  jamais.  Si  elles,  manquent 
à  quelque  devoîr'^essentiel ,  ils  les  chassent  de  leur 
maison,  et  les  pères,  les  frères  ou  les  autres  parens 
d'une  femme  coupable  la  punirent  bientôt  de  l'op- 
probre qu'elle  jette  sur  ta  famille  ;  d'ailleurs  les  ma-* 
ris  se  font  un  honneur  d'entretenir  leurs  femmes 
bien  vêtues,  et  ne  leur  refusent  rien  pour  leur  pa- 
rure. Tput  ce  qu'ils  gagnent  par  le  commerce  ou 
par  le  travail  eM^j^mployé  à  cet  usage;  aussi  ne" faut-il 
guère  espérer  aobtenip  d'eux  l'or  qu'ils  apportent 
de  leurs  voyages;  Us  le  gardent  pour  en  faire  des 
bracelets  et  des  penaans  d'oreilles  à  leurs  femmes, 
ou  pour  garnir  la  poignée  de  leurs  cojiteaux  et  de 
leurs^  sabres.  On  voit  que  l'esprit  de  galanterie  et 
de  magnificence ,  anciennement  renommé  chez  les 
Arabes ,  se  retrouve  jusque  dans  les  hordes  vaga- 
bondes des  déserts  d'Afrique* 

Les  femmes  des  Maures  ne  paraissent  jamais  sans 
un  long  voile  qui  leur  couvre  le  visage  et  les  mains. 
Les  Européens  ne  sont  pas  encore  assez  familiers 
avec  leur  nation  pour  obtenir  la  liberté  de  les  voir 
à  découvert  ;  mais  les  hommes  et  les  enfans  ont  gé- 
nérale^nent  la  taille  et  la  physionomie  fort  belles. 
Quoiqu'ils  ne  soient  pas  fort  hauts,  ils  ont  les  traits, 
réguliers  :  leur  courir  foncée  vient  de  la  chaleur  du 
soleil ,  à  laquelle  ils  sont  continuellement  exposés. 
Si  la  beauté  du  teint  manque  aussi  à  leui's  femmes  ^ 
elle  est  fort  avantageusement  compensée  par  la  pru* 
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dence^  la  modestie  et  la  fidélité  dans  les  engage-- 
mens  du  mariage;  elles  ne  connaissent  pas  la  galan* 
terie,  apparemment,  dit  Brue,  pirce  qu'elles  nen 
trouvent  pas  l'occasion.  Non-seàlemeni  elles  ne 
sortent  jamais  seules ,  mais  l'usage  des  hommes  est 
de  détourner  le  visage  lorsqu'ils  rencontrent  une 
femme.  Us  se  rendent  même  le  bon  office  de  veiller 
mutuellement  sur  les  femmes  et  les  filles  l'un  de 
lautre ,  et  nul  autre  que  le  mari  n'a  la  liberté  d'en- 
trer dans  la  tente  des  femmes.  Un  Maure  qui  serait 

ê 

assez  pauvre  pour  n'avoir  qu'une  içiile  tente  rece- 
vrait ses  visites,  et  ferait  toujours  ses  affaires  à  la 
porte ,  plutôt  que  d'y  laisser  entrer  ses  plus  pro- 
ches parens.  Ce  privilège  n'est  accordé  qu'à  leurs 
chevaux ,  ou.plutôt  à  leurs  jumens ,  qu'ils  préfèrent 
beaucoup  aux  mâles  de  cette  espèce,  parce  que, 
outre  l'avantage  d'en  tirer  des  poulains  qui  leur 
apportent  beaucoup  de  profit,  ils  les  trouvent  plus 
douces ,  plus  vives  et  de  plus  longue  durée  que  les 
mâles  ;  elles  couchent  dans  leurs  tentes  pêle-mêle 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Ils  les  laissent 
courir  librement  avec  leurs  poulains,  ou  du  moins 
ils  ne  les  attachent  jamais  par  le  cou ,  et  leur  seul 
lien  est  aux  pieds;  elles  s'étendent  par  terre,  où  elles 
servent  d'oreiller  aux  enfans,  sans  leur  faire  le 
moindre  mal  ;  elles  prennent  plaisir  à  se  voir  baiser^ 
caresser;  elles  distinguent  ceifn  qui  les  traitent  le 
mieux  ;  et  lorsqu'elles  sont  en  liberté ,  elles  s'en 
approchent  et  les  suivent.  Leurs  maîtres  gardent 
fort  soigneusement  leur  généalogie,  et  ne  les  vea- 
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dent  pas  sans  faire  valoir  les  honnes  qualllQS  de  leurs 
pères,  dont; ils  produisent  un  état  exact  qui  en  re- 
hausse beaucoup  le  prix.  Elles  ne  sont  pas  remar- 
quables par  leur  grandeur  ni  par  leur  embonpoint, 
mais,  dans  une  taille  médiocre,  elles  sont  bien 
proportionnées.  L'usage  des  Maures  ïi'est  pas  de  les  . 
ferrer.  Ils  les  nourrissent  pendant  la  nuit  avec  du 
grand  millet  et  de  l'herbe  un  peu  séchée.  Au  prin- 
temps, ils  les  mettent  au  vert,  et  les  laissent  un 
mois  sans  les  monter. 

Un  adouard  est  un  nombre  de  lentes  et  de  caba- 
nes où  les  Mautes  habitent  quelquefois  par  tribus, 
quelquefois  par  familles.  Ils  les  rangent  ordinaire-, 
ment  en  cercle,  l'Ae  fort  près  de  l'autre,  en  lais- 
sant dans  le  centre  une  place  où  leurs  bestiaux  et 
leurs  animaux  domestiques  passent  la  nuit.  H  y  a 
toujours  une  sentinelle  établie  pour  garantir  l'habi- 
tation des  surprises  de  l'ennemi,  ou  des  voleurs, 
ou  des  bêtes  farouches.  Au  moindre  danger,  là 
sentinelle  donne  l'alarme ,  qui  est  augmentée  par 
l'aboiement  des  chiens,  et  tout  le  vUlage  peYise 
aussitôt  à  se  défendre.  Ces  adouards  sont  mobiles 
et  se  transportent  d'autant  plus  aisément,  que  les 
Maures ,  ayant  peu  de  meubles  çt  d'ustensiles  do- 
mestiques ,  chargent  en  un  instant  tout  leur  équi- 
page sur  leurs  bœufs  et  leurs  diaimeauiF.ilspIabent 
leurs  femmes  dans  des  paniers,  sur  le  dos  de  ces 
animaux.  Cette  vie  errante  n'est  pis  sans  agrémens  ; 
ils  se  procurent  ainsi  âf  nouveaux  voisins,  de  nou- 
velles commodités,  et  de  nouvelles  perspectives» 
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Leurs  tentes  sont  de  poil  de  chameau  ;  elles  sôtit 
soutenues  par  des  pieux ,  auxquels  ils  se  les  atta-** 
chent  qu'avec  des  courroies  de  cuir.  Dans  le  temp& 
de  la  sécheresse ,  ils  approchent  leurs  camps  des 
bords  du  Sénégal ,  pour  y  trouver  de  l'herbe  el  la 
fraîcheur  de  leau.  Dans  la  saison  des  pluies ,  ils  se 
retirent  vers  les  côtes  de  la  mer,  où  le  vent  les  déli- 
vre de  l'importunité  des  moucherons.  C'est  à  la  fin 
de  cette  dernière  saison  qu'ils  font  leurs  plantations 
de  millet  et  de  maïs. 

Ils  n'ont  pas  d'autre  Hqueur  que  l'eau  et  le  lait. 
hfiar  pain  est  de  farine  de  millet,  non  que  la  nature 
leur  refuse  d'autres  grains ,  puisque  le  froment  et 
lorge  peuvent  croitre  dans  le ||ays;  mais  les  chan- 
gemens  continuels  de  leur  demeure  leur  ôtent  le 
goût  de  l'agriculture.  Ils  se  servent  quelquefois  de 
riz.  Lorsqu'ils  recueillent  de  l'orge  ou  du  froment, 
ils  l'enferment ,  après  l'avoir  fait  séclier  ,  dans  des 
puits  fort  profonds ,  qu'ils  creusent  dans  le  roc  ou 
dans  la  terre.  L'ouverture  de  ces  trous  n'a  pas  plus 
de  largeur  qu'il  ne  faut  pour  le  passage  d'un  homme; 
mais  ils  s'élargissent  par  degrés ,  à  proportion  de 
leur  profondeur ,  qui  est  souvent  de  trente  pieds  : 
on  les  nomme  matamors.  Le  fond  et  les  côtés  sont 
garnis  de  paille.  Les  Maures  y  mettent  leur  blé 
jusquà  l'ouverture,  qu'ils  couvrent  de  bois,  de 
planches  et  de  paille  ;  et  par-dessus ,  ils  forment 
une  couche  de  terre ,  sur  laquelle  3s  sèment  ou 
plantent  quelque  autre  grain.  Le  blé  se  conserve 
long-ienips  dans  ces  greniers  souterrains. 
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Les  Maures  nettoient  fort  soigtiéusement  leur 
grain  avant  de  le  bro^yer  entré  deux  pierrefs  pour  lé 
réduire  en  farine.  Leur  pain  Sècùit  ^ous  la  cefndre , 
et  leur  usage  est  de  le  manger  chaud.  Ils  fotit  Irouil- 
lir, doucement  leur  riz  dan*  tm  peu  d'eau  ;  et,  lors- 
qu'il  est  à  demi  cuit,  ilsf  le  tirent  du  feu  et  le  laissent 
ainsi  comme  en  digestion.  Dans  c^t  état^  il  s'enBé 
sans  se  coaguler.  N'ayafnt  pias  Tu^ge  des  cuillers  ^ 
ils  se  servent  de  leuràjgdoigts  pour  eh  prendre  dé 
petites  pafticfs  <|u'ïls  j'ettent  fort  adroitement  dansf 
leur  bouche  ;  ils  ne  mangent  que  de  la  main  droite,' 
parcef  qùë  l'autre  e^t  réserVéé*p'our  des  exercices 
qui- ont  moins  de  prôpt*è(é  :  aussi  ne  se  laveht'^ils^ 
jamais  la  main  gauche^  Lenrâ  viandes  Sont  ootipéëï 
en  petits  morcèant,  avant  qu'elles  soient  ouitëè^y. 
pour  éviter  là  peine  de  servir  de  couteaux  à  tablé; 
Si  l'on  prépare  deà  poules  ou  quelque  autre  pièciër 
de  volafille  au  riz ,  on  les  coupe  en  quartiers,  à|)ré^ 
quoi  il  n'est  plus  be^in  de  couteau  pour  les  dépSedei* 
autrement ,  parce  que  l'un  en  prend  un  quartier' 
qu'il  présente  à  son  voisin;  et  celui-ci,  tirant' de 
Son  côté ,  tandis  que  l'autre  tire  du  àieii ,  le  partagé 
est  fait  en  un  moment.  Ils  mangent,  comme  au  Le- 
vant, assis  à  terre  et  les  jambes?  croisées',  autour 
d'un  cercle  de  cuir  rougè  ou  d'une  natte  de  palmier, 
sur  laquelle  on  sef  t  les  alimens  à.^hs  des  plats  de 
bois  ou  dans  des  bassinsde  cuivre  :  ils  manant  suc- 
cessivement leur  pain  et  ïéur  vîandfe ,  et  jamais'ils 
ne  boivent  qu'à  là  fin  du  repas ,  lorsqu'ils  quittent 
la  table  pour  se  laver.  Les  femmes  ne  mangent  point 
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ai^ec  les  hommes.  L'usage  ordinaire  est  de  manger 
deux  fois  par  jour,  le  malin  et  vers  l'entrée  de  la 
nuit.  Les  repas  sont  courts  et  se  font  avec  un  grand 
silence  ;  mais  la  conversation  vient  ensuite,  du  moins 
entre  les  personnes  de  distinction ,  lorsqu'on  com- 
mence à  fumer^  à  boire  du  café  ou  du  vin  et  de 
reau-de--vie ,  pour  se  procurer  les  amusemens  que 
chacun  ^peut  tirer  de  son  rang  et  de  ses  richesses. 
Les  marabouts  même  ne  se  ^fusent  pas  ces  plaisirs, 
/lorsqu'ils  peuvent  les  prendre  secrètement  et  sans 
scandale. 

.  Lés  Maures  de  ces  contrées  n'ont  pas  de .  méde- 
cins :  la  santé,  qui  est  un  bien  commun  dans  leur 
nation,  les  délivre  de  cette  servitude.  S'ijs  sont  su- 
jets à  quelques  maladies ,  c'est  à  la  dyssenterie  et  à 
la  pleurésie;  mais  ils  s'en  guérissent  eax^nçiémes 
aveo,  le  secours  des  simples.  Barbot  assure  nettemetit 
qu'ils  ne  sont  sujets  à  aucune  maladie  ^  etqae  l'air 
du  j^hara  est  si  bon ,  qu'on  y  porte  les  n^ades 
comme  k  la  source  de  la  santé  et  de  la  vie. 

Les  marabouts  sont  presque  les  seuls  qui  sachent 
Ure  l'arabe;  en  général,  toute  la  nation  est  ensevelie 
dans  l'ignorance.  Cependant  il  se  trouve  un  grand 
nombre  de  particuliers  qui  connaissent  fort  bien  le 
çpurs  des  étoiles ,  et  qui  parlent  raisonnablement 
sur  cette  matière.  L'habitude  qu'ils  ont  de  vivre 
euj^eine  campagne  leur  donne  beaucoup  de  facilité 
pour  les  observations.  Ils  ont  presque  tous  l'ima- 
ginàûpn  fort  vive  et  la  mémoire  excellente;  mais 
leur  histoire  est  mêlée  de  tant  de  fables  ,  qu'il  est 
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difficile  d'y  rien  comprendre.  Leur  habileté  prin- 
cipale est  pour  le  commerce.  Ils  n'ignorent  rien  de 
ce  qui  appartient  à  leurs  intérêts  :  ils  sont  adroits 
et  trompeurs }  sans  goût  pour  les  arts ,  ils  ne  laisse&t 
pas  d'aimer  la  musique  et  la  poésie.  L'ibstrumént 
qui  les  anime  le  plus  i^ssemble  à  nos  guitares.  Ils 
composent  des  vers  qui  né  paraissent  pm  méprisa- 
bleë  à  ceux  qui  connaissent  le  ^nie  des  langues 
orientales  ,  dont  la  leur  est  desbendue. 

Cette  partie  de  l'Afiftque  pirodmt  des  chameaux 
d'uqe  grosseur  et  d'une  foroeextraordinairés  ;  ils  ne 
sont  pas  ifUsommodés  d'un  pmds  dë^ilouie  çenls 
livres.  Onles^accomumeà^e  mettre  à  geboiixpour 
recevoirlro  SfÇ  iroUveitt 

assez  chargés  ^  *  ils  se"  lèVfent  di'eustHDaêmes  ^  et  âe 
souffrent  pas  voiontiers  qa'on  augmente  leur  far- 
deaui  Ily  a:pea  d'ahîtnaui  àtissi.flrcîles  à  nourjpir. 
Le  chameau  àe  cfilntente  de  bnaacbeâ  d'arb^e^  r^  dé 
ronces  et  de  joilos  qu'il  rumiis»^.;  il  est  capabjbadë 
demeurer  chargé  pendant' trerite.  où  quarante  jours, 
et  d^en  passer  huit  oudii  sawboiiié  et  sans  mangej?. 
Sa  iK)urriture  cbmmu  nèest  le  n»iïi9ieli!avoînei  Lors- 
qu'il est  reveiiii.de:  quelque  long^iii^aigf^j  «es  iaaitres 
lui  donnent  La  liberté  de  chercher  àî  vj^vpe  dans  les 
plaines-,  4)û  il  tvou ve  tDii^Otteft  de  quoi  se  nourrir> 
Si  l'herbe  est  fraîche^  onxKlûtdion:»e^e  Teauqu'Une 
fois  en  trois  jburs.  Il  boii:Jbeâucôup  lorâ|u'il  en 
trouve  l'occasjion  ^  el ,  loin  d' aimer  l'eau  bien  claire , 
il  la  trouble  a,vjec^é- pied  pour  Ja  rendre  bourbei^^e. 
.  Le  dbamciap.iade.cou  fort  long^ .  à  .proporûop  de 
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sa  tête  qui  est  fort  petite.  Il  a  sur  le  dos  une  bosse 
assez  épaisse ,  et  sous  le  ventre  une  substance  cal- 
leuse ,  sur  laquelle  il  se  soutient  lorsqu'il  plie  les 
jambes.  Ses  cuisses  et  sa  queue  sont  petites  ;  mais  il 
a  les  jambes  longues  et  fermes ,  et  le  pied  fourchu 
comme  le  bœuf.  La  nature  la  rendu  traitable  et  do- 
cile ,  fort  utile  aux  besoins  des  hommes,  et  peu  in- 
commode pour  la  dépense.  Il  vit  long-temps.  Son 
naturel  le  porte  à  la  vengeance;  et  s'il  est  maltraité 
sans  raison  par  ses  guides ,  il  saisit  la  première  occa- 
sion de  leur  marquer  son  ressentiment  par  qu^ques 
coups  de  pieds,  qui  sont  heureusement  peu  dange- 
reux. Il  aime  la  musique  et  le  chant.  La  manière  de 
lui  feire  hâter  sa  marche ,  est  de  siffler  citde  jouer 
de  quelque  instrument.  On  assuré  que  les  femelles 
portent  une  année  presque  entière ,  et  qu'elles  ne 
s'accouplent  qu'une  fois  en  trois  ans.  Aussitôt  qu'un 
jeune  chameau  vient  au  monde,  les  Maures  lui  lient 
les  quatre  pieds  sou» le  ventre,  et  le  couvrent  d'un 
drap ,  sur  les  coins  duquel  ils  mettent'  des  pierres 
fort  pesantes;  ils  l'accoutument ' ainsi  à  recevoir 
les  plus  gros  fardeaux.  Le  lait  des  chameaux  est  un 
des  principaux  alimens  des  Maures. -On  mange  leur 
chair  lorsqu'ils  deviennent  vieux  oui  peu  propres 
au  service  ;  et  l'on  assure  que ,  malgré  sa.  dureté  , 
elle  est  saine  et  nourrissante.  Les  Maures  donnent 
à  cette  espèce  de  chameau  le  -nom  de  djimels. 

Ils  en  ont  une  autre  espèce  qu'ils  nomment  bé- 
chets,  mais  qui  est  rare  en  Afrique,-  et  qui  ne  se 
tirouve  guère  hors  de  l'Asie.  Elle  esuplus  fidble  que 
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la  première ,  quoiqu'elle  ait  deux  bosses  sur  le  dos. 

La  troisième  espèce  se  nomme  dromadaire. 
Elle  est  plus  faible  encore  que  la  seconde,  et* ne 
sert  ordinairement  que  de  monture.  Mais ,  en  ré- 
compense,  elle  est  extrêmement  légère  à  la  course, 
sans  compter  qu'elle  résiste  fort  long-temps  à  la 
soif.  Aussi  les  Maures  en  font-ils  beaucoup  d'estime. 
Le  mouvement  de  cet  animal  est  si  rapide,  qu'il 
faut  se  ceindre  la  tête  et  les  reins  pour  le  supporter. 

Les  chimistes  attribuent  beaucoup  d'effets  aux 
diverses  parties  du  corps  des  chameaux.  Mais  sa 
principale  vertu  est  dans  son  urine,  qui,  étant 
séchée  et  sublimée  au  soleil,  produit  le  vrai  sel 
ammoniac,  drogue  fort  connue,  et  souvent  contre- 
faite par  les  Hollandais  et  les  Vénitiens. 

L'autruche  est  le  principal  oiseau  du  même  pays; 
Il  est  si  commun ,  qu'on  en  voit  souvent  de  grandes 
troupes  dans  les  déserts  qui  sont  à  l'est  du  cap  Blanc, 
du  golfe  d'Arguin,  de  celui  de  Portendic,  et  sur  les 
bords  de  la  rivièro  de  Saint  Jean.  Ces  oiseaux  ont 
ordinairement  six  ou  huit  pieds  de  hauteur,  en  les 
prenant  de  la  tête  aux  pieds  ;  mais  leur  corps  a  peu 
de  proportion  avec  leur  grandeur ,  quoiqu'il  soit 
assez  gros ,  et  qu'ils  aient  le  derrière  large  et  plat. 
Il  semble  qu'ils  ne  soient  composés  que  de  pieds  et 
de  col.  Le  plus  grand  avantage  qu'ils  reçoivent  de 
leur  taille  est  de  voir  de  fort  loin.  Us  ont  la  tête 
fort  petite  et  couverte  d'une  sorte  de  duvet  jaune. 
Rien  n'approche  de  leur  stupidité.  Les  yeux  de 
l'autruche  sont  fort  grands,  avec  de  longs  sourcil^. 
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Les  paupières  supérieures  sont  aussi  mobiles  que 
celles  de  l'homme.  Elle  a  la  vue  ferme.  Son  bec  est 
coart^  dur  et  pointu  ;  sa  langue  est  petite  et  fort  rude. 
Son  col  est  couvert  de  petites  plumes,  ou  plutôt 
d'un  poil  fort  doux  et  comme  argenté.  Ses  ailes  sont 
trop  petites  et  trop  faibles  pour  soutenir  dans  Tair 
un  corps  ci  pesant';  mais  elles  l'aident  à  courir  ai?eo 
une  vitesse 'surprenante  y  surtout  avec  la  fkveur  dii 
vent;  elles  lui  servent  de  voiles,  et  rien  n'égale  alors 
sa  légèreté;  au  lieu  que,  si  le  vent  est  contraire, 
les  ailes  et  le  corps  demeurent  immobiles. 

Les  autruches  multiplient  prodigieusement.  Elles 
couvent  leurs  œufs  plusieurs  fois  l'année,  et  jamais 
elles  n'en  pondent  moins  de  quinze  ou  seize  à  la 
fois.  Ce  n'est  point  en  reposant  dessus  qu'elles  leur 
rendent  l'office  de  mères  :  elles  les  placent  au  so- 
leil, où  la  chaleur  les  fait  éclore,  et  les  petits  n'ont 
pas  plus  tôt  vu  le  jour,  qu'ils  cherchent  leur  nour-> 
riture.  Les  œufs  sont  fort  gros  ;  il  s'en  trouve*  qui 
pèsent  jusqu'à  quinze  livres  et  qui  suffisent  pour 
rassasier  sept  personnes.  On  assure  qu'ils  sont  de 
bon  goût  et  fort  nourrissans.  L'écaillé  en  est  blan- 
che, unie  et  fort  dure,  quoique  d'une  épaisseur 
médiocre.  On  en  fait  des  tasses  et  des  omemens 
pour  le  cabinet  des  curieux.  Les  Turcs  et  les  Per- 
sans les  suspendent  à  la  voûte  de  leurs  mosquées. 

Les  Arabes  n'estiment  pas  seulement  l'autruche 
pour  ses  plumes ,  qui  sont  une  marchandise  recher- 
chée, mais  encore  pour  sa  chair,  qui,  toute  rude 
qu'elle  est ,  passe  chez  eux  pour  un  mets  délicat* 
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Comme  ils  ont  peu  d'adresse  à  tirer ,  qu'ils  sont  mal 
pourvus  d'armes  à  feu,  et  qu'ils  n'ont  pas  de  chiens 
formes  à  la  course,  ils  chassent  les  autruches  à  che* 
val ,  en  prenant  soin  de  les  pousser  toujours  à  contre 
vent.  Lorsqu'ils  s'aperçoivent  qu'elles  commencent 
à  se  fatiguer ,  ils  fondent  dessus  au  grand  galop ,  et 
les  achèvent  à  coups  de  flèches  et  de  zagaies. 

L'autruche  est  d'une  voracité  singulière.  Elle  dé*^ 
vore  tout  ce  qu'elle  rencontre  ;  herhe ,  blé ,  ossemens 
d'animauic»  jusqu'aux  pierres  et  au  fer.  Mais  les  corps 
durs  passent  au  travers  de  son  corps  avec  peu  d'alté- 
ration. D'une  infinité  de  vertus  que  les  chimistes 
attribuent  à  cet  oiseau ,  on  n'en  connatt  pas  une  asses 
avérée  pour  mériter  un  éloge  sérieux.  Son  principal 
mérite  consiste  dans  ses  plumes  :  elles  sont  en  usage 
dans  tous  les  pays  de  l'Elirope  pour  les  chapeaux , 
les  dais ,  les  cérémonies  funèbres ,  et  surtout  pour 
les  habillemens  de  théâtre.  En  Turquie,  les  janis- 
saires s'en  serven  i  |)our  orner  leurs  bonnets.  On  n'es- 
time que  celles  qui  sont  arrachées  à  l'oiseau  tandis  ^ 
qu'il  est  vivant.  Mais  les  Arabes  en  font  des  amas , 
dans  lesquels  ils  font  entrer  indifféremment  les 
bonnes  et  les  mauvaises.  Dans  la  difficulté  de  les 
distinguer,  les  facteurs  n'ont  qu'une  règle ,  c'est  de 
presser  le  tuyau ,  qui  doit  rendre  une  liqueur  rouge 
semblable  à  du  sang ,  lorsque  les  plumes  sont  d'une 
autruche  vive.  Autrement  elles  sont  légères,  sèches, 
et  fort  sujettes  aux  vers. 

Ce  fut  sous  les  auspices  de  Brue  qu'un  de  ses  fac-^ 
tçurs,  nommé  Compagnon,  pénétra  jusque  dans  le 
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royaume  de  Bambouk ,  célèbre  par  ses  mines  ^  d'où 
les  Mandingues  du  royaume  de  Galam  et  les  Sara^ 
colez  liraient  lor  qu'ils  apportaient  au  Sénégal  et 
sur  les  bords  de  la  Gambie. 

Il  fit  par  terre  son  premier  voyage  du  fort  Saint- 
Joseph,  en  droite  ligne  ^  jusqu'à  celui  de  Saint- 
Pierre  sur  la  rivière  de  Falémé.  Il  en  fit  un  second  , 
en  suivant  lé  bord  oriental  de  cette  rivière  depuis 
Onnéca  jusqu'à  Nayé.  Dai^s  le  troisième,  il  traversa 
le  pays,  depuis  Babaiocolam  sur  le  Sénégal ,  jusqu'à 
Nettéko  et  Tombaaoura ,  lieux  qui  sont  au  centre 
de  Bambpnk  et  voisins  de$  mines  les  plus  riches. 
Ainsi,  dans  l'espace  d'im  an  et  demi  qu'il  mit  à 
voyager  dans  ce  royaume ,  il  le  visita  de  tant  de 
côtés  différens,  qu'il  jparait  n'avoir  laissé  aucun  en- 
droit à  parcourir.  Il  porta  ses  observations  sur  tous 
les  objets  qui  se  présentèrent  dans  sa  route,  avec 
l'exactitude  dont  son  génie  le  rendait  capable,  au- 
tant pour  satisfaire  sa  curiosité  que  pour  répondre 
aux  espérances  de  la  Compagnie  qui  l'employait. 

La  sagesse  de  sa  conduite  et  ses  présens  lui  ga- 
gnèrent aisément  l'estime  du  farim  ou  chef  de  Caï- 
noura ,  voisin  du  fort  Saint-Pierre ,  qui  le  prit  moins 
pour  un  agent  de  la  Compagnie,  que  pour  un  artiste 
curieux  dont  le  but  était  de  s'instruire.  Il  le  fit  con- 
duire par  son  propre  fils  jusqu'à  Sambanoura,  dans 
le  royaume  de  Coutou.  On  y  fut  extrêmement  sur- 
pris de  voir  un  blanc;  mais  on  ne  le  fut  pas  moins  de 
la  hardiesse  de  cet  étranger,  et  les  Nègres  l'auraient 
fort  mal  reçu  s'il  n'avait  eu  po^r  guide  le  fils  du 
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farim  dé  Caïnoura.  Tout  était  à  craindre  de  la  part 
d'un  peuple  si  jaloux  de  son  or.  Les  plus  passionnés 
proposèrent  de  lui  ôter  la  vie.  D'autres ,  pluSvmo- 
dérés ,  voulurent  qu'il  fut  renvoyé ,  sans  lui  laisser 
le  temps  d'observer  le  {feiys. 

Cependant  le  farim  de  la  ville  ^  sollicité  parle  fils 
de  son  ami^  et  peut-être  gagné  par  les  présens  de 
Compagnon ,  trouva  le  moyen  de  persuader  à  ses 
sujets  que  leurs  alarmes  étaient  mal  fondées.  Il  les 
assura  que  ce  blanc  élait  un  honnête  homme,  qui 
venait  leur  proposer  un  commerce  avantageux ,  et 
^ui  pouvait  leur  fournir  d'excellentes  marchandises 
à  meilleur  marché  que  les  négocians  maures  ou 
nègres  auxquels  ils  permettaient  l'entrée  de  leur 
pays.  Ces  raisons ,  soutenues  de  quelques  présens 
qui  furent  répandus  à  propos  entre  les  principaux 
habitans  et  leurs  femmes,  produisirent  un  change- 
ment merveilleux.  La  défiance  parut  se  changer  en 
affection.  Le  peuple  accourut  en  foule  pour  admirer 
les  armes  et  l'habillement  de  l'étranger.  On  lui 
trouva  du  sens  et  de  bonnes  qualités.  Comme  il 
s'accommodait  à  leurs  maximes ,  il  s'insinua  si  heu- 
reusement dans  leur  estime,  qu'il  se  vit  bientôt 
autant  d'amis  qu'il  avait  eu  d'abord  d'ennemis  et  de 
persécuteurs.  On  lui  répétait  de  toutes  parts  :  «  Nous 
a  remercions  le  ciel  de  vous  avoir  conduit  ici.  Nous 
i<  souhaitons  qu'il  ne  vous  arrive  aucun  mal.  » 

Compagnon  aurait  remercié  la  fortune,  s'il  n'avait 
pas  eu  d'autres  obstacles  à  surmonter  ;  mais  il  devait 
s'attendre  aux  mêmes  difficultés  d^ns  chaque  ville 
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qu  il  avait  à  traverser.  A  la  vérité ,  il  n'oublia  pas 
de  se  faire  acooiupagner ,  dans  toute  la  suite  de  ses 
voyages  y  par  quelques  habitans  du  pays  qui  lui 
avaient  paru  fort  attachés  à  ses  intérêts*  Cependant 
les  jalousies  et  les  dangers  renaissaient  à  chaque  pas. 
II  fut  obligé  de  répondre  à  mille  questions  ennuyeu- 
ses f  d'essuyer  des  observations  fort  gênantes  ;  et , 
sans  l'amorce  de  ses  présens ,  il  aurait  désespéré 
plus  d'une  fois  de  pouvoir  pénétrer  plus  loin.  Dans 
ce  pays ,  comme  dans  le  reste  du  monde  ^  c'est  le 
]dus  sûr  moyen  de  donner  de  la  force  et  du  poids 
aux  argumens.  Il  trouva  néanmoins  plusieurs  villes 
où  les  présens  joints  aux  raisons  furent  trop  faibles 
pour  dissiper  la  crainte  et  la  défiance.  Si  les  habitans 
paraissaient  disposés  à  ménager  sa  vie  ^  ils  n'en  re- 
fusaient pas  moins  de  le  laisser  toucher  à  la  terre 
de  leurs  mines.  En  vain  leur  oflFrit-il  de  Tacheter 
au  prix  qu'ils  y  voudraient  mettre  i  en  les  assurant 
par  lui-^méme  et  par  des  guides ,  qu'il  n'avait  pas 
d'autre  motif  que  sa  curiosité^  et  que  son  dessein 
•  était  d'en  faire  des  cassots  ou  des  têtes  de  pipes. 
Après  avoir  écouté  ses  raisons ,  ils  lui  déclarèrent 
que  jamais  il  ne  leur  ferait  croire  qu'un  homme 
put  voyager  si  loin  pour  un  motif  si  léger.  Ils  lui 
soutenaient  qu'il  était  venu  dans  quelque  mauvaise 
intention ,  celle  peut-être  de  voler  leur  or  ou  de 
conquérir  leur  pays  après  l'avoir  reconnu  ;   et  la 
conclusion  ordinaire  était  de  le  renvoyer  sur-le- 
champ  f  ou  de  le  tuer^  pour  ôter  aux  blancs  la  pen- 
sée de  suivre  son  exemple. 
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La  fermeié  de  Compagnon  servait  souvent  à  le 
tirer  des  plas  dangereux  embarras.  Étant  à  Tarako , 
il  envoya  un  de  ses  guides  à  Silabali ,  pour  lui  ap^ 
porter  du  ghingan  ou  de  la  terre  dorée ,  et  pour 
inviter  le  peuple  à  lui  vendre  ses  cassots ,  qu'il  pro- 
mettait de  payer  libéralement.  Son  messager  fut 
mal  reçu.  Non-seulement  on  >ejeta  ses  demandes , 
mais  il  fut  chassé  brutalement,  avec  ordre  de  dire 
au  farim  de  Tarako,  qu'il  fallait  être  fou  pour  ou- 
vrir l'entrée  de  ses  terres  à  un  blanc ,  dont  l'unique 
intention  était  de  voler  le  pays  après  y  avpir  fait 
ses  observations.  Cette  réponse  fut  rendue  à  Com- 
pagnon en  présence  du  farim  ;  mais  sans  se  décon- 
certer, il  répliqua  que  le  farim  de  Silabali  devait 
être  lui-même  un  fou ,  pour  s'^rayer  de  l'arrivée 
d'un  blanc  dans  son  pays ,  et  pour  refuser  quelques 
morceaux  d'une  terre  dont  il  avait  beaucoup  plus 
qu'il  n'en  pouvait  jamais  employer.  Après  ce  dis- 
cours, il  paya  le  Nègre  avec  autant  de  libéralité 
que  s'il  eût  réussi  dans  sa  commission. 

Cette  humeur  généreuse  fit  tant  d'impression  sur 
les  habi tans  du  pays,  qu'elle  devint  le  sujet  de  tous 
les  entretiens.  Un  autre  Nègre  otfril  à  Compagnon 
de  lui  aller  chercher  de  la  terre  pendant  la  nuit  ; 
mais  comme  la  politique  du  facteur  français  le  por- 
tait toujours  à  cacher  ses  vues ,  il  reçut  cette  ofiFre 
avec  beaucoup  d'indifférence ,  en  se  contentant  de 
répondre  que,  lorsqu'il  serait  mieux  connu,  on  ne 
ferait  pas  difficulté  de  lui  vendre  de  la  terre  et  des 
cassots. 
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« 

Il  parvint  enfin  à  s'en  voir  .apporter  plus  qu'il 
n'en  désirait.  Les  farinas^  elle  peuple  même,  pri- 
rent par  degrés  tant '<ie  considération  pour  lui, 
qu  ils  lui  rendirent  des  présens  pour  les  siens ,  et 
qu'à  la  fin  ils  lui  accordèrent  la  liberté  de  choisir 
lui-même  la  terre  qui  lui  plaisait  le  plus,  et  d'en 
Élire  autant  de  cassots  qu'il  désirait.  Brue,  qui  con- 
tinuait décommander  au  fort  Saint*IiOuis,  envoya 
plusieurs  de  ces  cassots  à  la  Compagnie ,  avec  des 
essais  de  toutes  les  mines ,  par  le  vaisseau  la  fTic" 
toire,  qui  partit  du  Sénégal  lé  a8  juillet  1716. 
.  La  plupart  des  mines  produisent  de  l'or  en  si 
grande  abondance,  qu'il  n'est  pas  besoin  de  creuser. 
On  gratte  la  superficie  du  terrain.  Ou  met  la  terre 
dans  un  vase  pour  en  faire  sortir  les  parties  terres- 
tres^ qui^ laissent  au  fond  de  l'or  en  poudre,  et 
queKjuefois  en  assez  gros  grains.  Compagnon  fit 
lui-même  l'expérience  de  cette  méthode;  mais  il 
remarqua  que  les  Nègres ,  s'arrétant  ainsi  à  l'extré- 
mité des  rameaux  d'une  mine ,  ne  parviennent  ja- 
mais aux  principales  veines.  A  la  vérité,  ces  ra- 
meaux même  sont  fort  riches;  et  l'or  en  est  si  pur, 
qu'on  n'y  trouvé  aucun  mélange  de  marcassite  ni 
d'autres  substances  minérales;  il  n'a  pas  besoin 
d'être  fondu ,  et  tel  qu'il  sort  de  la  mine  il  peut 
être  mis  en  œuvre.  La  terre  qui  le  produit  ne 
demande  pas  non  plus  beaucoup  de  travail.  C'est 
ordinairement  une  sorte  d'argile  de  différentes 
couleurs,  mêlée  de  veines  de  sable  ou  de  gravier  ; 
de  sorte  que  dix  hommes  feraient  plus  dans  ce  pays 
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que  cent  dans  les  plus  nîches  mines  du  Pérou  et  du 
Brésil. 

Lés  Nègresdie  Bambouk  n'ont  aucune  notion  des 
différences  de  la  terre  ^  ni  la  moindre  règle  pour 
distinguer  celle  qui  produit  l'ôr  de  celle  qui  n'en 
produit  pas.  Ils  savent  en  général  que  leur  pays 
en  contient  beaucoup ,  et  qu'à  proportion  que  le 
isol  est  plus  sec  et  plus  stérile ,  il  produit  plus  d'or. 
Us  grattent  la  terre  indifféremment  dans  toutes 
sortes  de  lieux  ;  et  quand  le  hasard  leur-  fait  ren- 
contrer une  certaine  quantité  de  métal ,  ils  conti- 
jiuent  de  travailler  dans  le  même,éhdroit  jusqu'à  ce 
qu'ils  le.voîehtdiminuerou  disparaître  entièrement. 
Alors  ils  tournent  leur  travaild'un  abtre côté..  Ils 
sont  persuadés  que  l'or  iestun:étre  malin  qui  se 
-plaît  à  tourmenter  ceux  qui  l'aiment  (ce  qui  est  très- 
vrai  dans  un  sens  moral);  et  que  ^  par  cette  raison , 
il  change  souvent  de  domicile.  Ausisi^  quand  après 
^voir  remué  quelques  poignées  de  terre  ils  ne  trou- 
vent rien  qui  réppndent  à  leMrs  e^péi*ances^  ils  se 
.disent  l'un  à  l'autre  sat)s  aucune  plainte ,  il  est  parti  : 
ensuite  ils  vont  chercher  plus  de  bonheur  dans  un 
autre  lieu. 

Si  la  mine  est  fort  riche  ^  et,  que  ^  sans  beaucoup 
de  travail,  ils  soieùt  satisfaits  du/ produit,  ils  s'y 
arrêtent,  et  creusent  quelquefois  jusqu'à  six,  sept  ou 
huit  pieds  de  profondeur.  Mais  ils  ne  vont  pas  plus 
loin  ;  non  qu'ils  craignent  que  le  métal  vienne  à 
manquer,  car  ils  déclarent  au  contraire  que  plus  ils 
pénètrent,  plus  ils  le  trouvent  en  abondance;  mai« 
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parce  qu'ils  ignorent  la  manière  de  faire  des  échelles^ 
et  qu'ils  n'ont  point  assez  d'industrie  pour  soutenir 
la  terre  et  pour  empêcher  qi^'elle  ne  s'écroule.  Us 
ont  seulement  l'usage  de  tailler  des  degrés  poiïr  y 
descendre^  ce  qui  prend  beaucoup  d'espace,  et 
n'empêche  pas  la  terre  de  tomber^  surtout  dans  la 
saison  des  pluies ,  qui  est  ordinairement  celle  de 
leur  trayail ,  parce  qu'ils  ont  besoin  d'eau  pour 
séparer  l'or.  Lorsqu'ils  s'aperçoivent  que  la  terre 
menace  ruine ,  ils  quittent  le  trou  qu'ils  ont  ouvert, 
pour  en  commencer  un  autre  qu'ils  abandoiment 
de  même  après  l'avoir  conduit  à  la  même  profon- 
deur. Oa conçoit  qu'avec  si  peu  d'industrie,  non- 
seulement  ils  ne  tirent  qu'une  petite  partie  de  Vov 
qui  est  dans  la  mine,  mais  qu'ils  ne  ri&cueillent 
in4tne  qu'imparfaitement  celui  qu'ils  out  tiré  ;  car 
ils  ne  s'arrêtent  qu'aux  parties  visibles  qui  demeur- 
rent  au  fond  du  vase,  tandis  qu'il  en  sort  avec 
l'eau  et  la  terre  tme  infinité  de  particules  qui  fe- 
raient bientôt  la  fortune  d'un  Européen. 

Cependant  les  babitans  de  cette  riche  contrée 
n'ont  pas  la  liberté  d'ouvrir  en  tout  temps  là  terre, 
ni  de  chercher  des  mines  quand  i^  leur  plaît.  Ce 
choix  dépend  de  l'autorité  de  leurs  farims  ou  des 
ehef»  de  leurs  villages.  Ces  seigneurs  font  publier 
dans  certaines  occasions,  soit  en  faveur  du  public, 
soit  pour  leur  intérêt  particulier,  que  la  mine  sera 
ouverte  un  certain  jour.  Ceux  qui  ont  besoin  d'or 
se  rendent  au  lieu  marqué  ,  et  commencent  le  tra- 
vail. Les  uns  creusent  la  terre,  d'autres  la  transpor- 
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.tent^  d'autres  apportent  de  l'eau  ^  et  d'aulreslavetit 
le  minerai.  Le  farim  et  les  principaux.  Nègres  gar- 
dent l'or  qui  est  nettoyé ,  et  prenpévt, garde  que  les 
ouvriers  n'en  détournent  quelque  partie.  Aprés;  le 
travail^  il  és^  partagé^  c'est-à-dire  que  le  fàrim  con^ 
liience  par  se  mettre  en  possession  dé  son  lot,  qui 
«st  Ordinairement  la  moitié ,  à. laquelle  il  joint ,  par 
un  ancien  droit ,  tous  les  graiâs  q  ui  surpus^ent  une 
certaine  grosseur.  L'ouvrage  durç  stix^çi  long-temps 
qu'il  le  juge  à  propos;  et  lorsqu'il  e^  G^i,  personne 
n'aja  hardiesse  de  toucher  am  miQe6!«  Cq^  ifit^rr- 
r^ptioQs  som  I0  $eu]e  ç^i^se  ^ue  l'or  n'e^t  poii)t 
apporté  réguU^rep^ent  d|ans(  les  notexùe^  $aisi(^i|a;  car 
si  les  Nègres  avaient  toujours  U  liberté  de.travaîUer^ 
jleUn  paresse  céderait  ati  besoin-  Qu'ils  Qnil4es;jiiar- 
chandms.  d«  l'Europe,  et  Ife  Irav^U  .wrfeit  «ussi 
çQndnoel  qi;^  la  néqessitéduoO.mmerci^f  Leitir  pay^ 
^t'si  sçç  p  qu'il  ^^  produit  aui^liî^e  d^  <iié<{es^ité^  de 
la.vie:.La$^  M9ndiln.g^es:^  lès  îtc^rés  de  la  Guiiiée, 
et.d!au(,iri9S;  nxansban4»ji  tireçtayi^^tl^id^ileurs  be- 
soin pour  l?ui:  f^ire  attendra  l^Sfjpoiadres  ^feop^irs, 
d^pslavue; deJ^Silomr faire p^Jrec  plusicher.  Ms^is si 
les  Européens:  s'éti^jt^lissaient,  uni^  fcHrSip^cmi  .eu^  ,^o^ 
l$»  déiivreriait  de  la  tyrannie  d^i ces  étrangers,  et 
la  connaissance  qu'orr  lejuir  donuierait  dés  oiarcban!^ 
dises  de  l'Europe,  serviraivégalemejat  à  leur  en 
faire  consommer  davantage,  et  à;  noiis  procurer  de 
l'or  avec  plus  d'abondance.     / 

Dans  cette  vue ,  il  faudrait  commencer  par  leur 
fournir  sur  leurs  frontières  toutes,  les  commodités 
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dont  ils  ont  besoin ,  parce  qu'ils  ont  aussi  peu  de 
disposition  à  sortir  de  leur  pays  qu'à  recevoir  les 
étrangers.  D'ailleurs ,  s'ils  entreprenaient  de  traver- 
ser celui  des  Sazacolez  pour  se  rendre  aux  ëtablis- 
semens  de  France  sur  le  bord  du  Sénégal,  ces 
peuples^  qui  sont  pauvres ,  avides ^  méchans  et  de 
mavaise  foi^  ne  manqueraient  pas,  au  mépris  de 
tous  les  traités,  de  piller  des  passans  qu'ils  Verraient 
chargés  d'or.  Ainsi,  les  Français  se  troulrerai^t 
engagés  dans  des  guerres  continuelles  pour  soute- 
nir leur  commerce.  L'auteur  conclut  que  l'intérêt 
de  la  Compagnie  française  est  d'établir  des  comp- 
toirs bien  fortifiés  dans  un  pays  dont  elle  a  tant  de 
richesses  à  se  promettre. 

La  plus  riche  de  toutes  les  mines  est  pi-esqu'au 
centre  du  royaume  de  Bambouk,  entre  les  villages 
de  Tombaaoura  et  Nettéko ,  à  trente  lieues  de  la  ri- 
vière de  Falémé,  à  l'est,  et  quarante  du  fort  Saint- 
Pierre  ,  situé  près  de  Kaïnoura ,  sur  la  même  rivière. 
Elle  est  d'une  abondance  surprenante  >  et  l'or  en  est 
fort  pur.  Quoique  tout  le  pays ,  à  quinze  ou  vingt 
lieues ,  soit  si  rempli  de  mines  qu'on  ne  pourrait 
les  marquer  toutes  dans  une  carte  sans  y  mettre 
trop  de  confusion,  il  est  certain  que  ce  canton  de 
Bambouk  l'emporte  sur  tous  les  autres  en  richesses. 

Ces  mines  sont  environnées  de  montagnes  hautes, 
nues  et  stériles.  Les  habitans  du  pays  n'ayant  pas 
d'autres  commodités  que  celles  qu'ils  se  procurent 
avec  leur  or,  sont  obligés  d'y  travailler  avec  plus 
d'application  que  leurs  voisins.  Le  besoin  sert  d'ai- 
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guillon  à  leur  industrie.  On  trouve  dans  cet  espace 
des  trous  qui  n'ont  pas  moins  de  dix  pieds  de  pro-* 
fondeur  ;  ce  qui  doit  paraître  merveilleux  pour  ces 
peuples  qui  n'ont  ni  échelles,  ni  machines.  Ils 
avouent  tous  qu'à  la  profondeur  où  ils  s'arrêtent,  l'ôr 
se  trouve  en  plus  grande  abondance  qu'à  la  surface. 
Lorsqu'ils  rencontrent  quelque  veine  mêlée  de  gra« 
vier ,  ou  de  quelque  substance  plus  dure ,  l'expé* 
^ience  leur  a  fait  comprendre  qu'il  fiiut  briser  la 
marcassite  pour  en  tirer  l'or.  Ils  en  lavent  les  frag- 
mens  ^  et  rassemblent  ainsi  ce  qui  frappe  leurs  yeux. 
Qui  ne  conçoit  pas  qu'avec  plus  d'industrie  ils  en 
tireraient  infiniment  davantage?  Ajoutons  qu'ils 
n'ont  jamais  été  capables  de  pénétrer  jusqu'aux 
principales  veines. 

Toutes  ces  terres  sont  argileuses  et  de  différentes 
couleurs;  comme  blanc,  pourpre,  vert  de  mer, 
jaune  de  plusieurs  nuances,  bleu,  etc.  Les  Nègres 
de  ce  canton  l'emportent  sur  tous  les  autres  pour  la 
fabrique  des  cassots  ou  têtes  de  pipe.  On  voit  briller 
de  tous  côtés ,  dans  la  terre  dont  ils  se  servent ,  du 
sable  d'or  et  des  paillettes  de  diverses  grandeurs  ; 
mais  les  paillettes  sont  fort  minces.  Ils  appellent  cette 
terre  ghingan,  c'est-à-dire,  terre  d'or,  ou  dorée^ 
Quoiqu'elle  ait  été  lavée  lorsqu'on  l'emploie  pour  les 
cassots ,  on  en  tirerait  encore  beaucoup  d'or. 

Outre  l'or  dont  la  nature  est  si  prodigiie  dans  la 
contrée  de  Bambouk,  on  trouve,  dans  quantité 
d'endroits,  des  pierres  bleues,  qu'on  regarde  comme 
des  signes  certains  de  quelques  mines  de  cuivre^ 
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d'argent,  de  plomb,  de  fer  et  d'ëtain.  On  y  a  trouvé 
d-'eiodifentes  pierres  d*aimant,  dont  on  a  pris  soia 
d'eftToyer  plpsieurs  morceauic  en  France.  Mais  Tar- 
défir  ne  doit  pas  être  bien  vive  pour  des  biens  d'une 
vileu^  médioere,  dans  vin  pays  où  Foii  nous  repré- 
s^tHiè  Vùt  si  commun. 

A  r^lgard  du  fer,  ee  n'est  pas  seulement  dans  \em 
oonil^es  de  fiambouk,  dé  Galam,  de  Keignë  et  de 
^Mlttadiet,  4^'il  est  en  abondance  et  d'une  excel- 
hlflé  qualité;  il  s'en  trouve  dans  tous  les  autres  pays 
en  defsGéndant  le  Sénégal,  surtout  à  GfaicH^l  et  à 
Oonghei,  dans  les  états  du  Sîratik,  où  il  est  si  corn- 
întitt ,  que  les  Nègres  en  font  des  pots  et  des  mar- 
BbSteft,  siBltis  antres  secours  que  le  feu  et  le  marteau. 
Aussi  n'en  achètent-ils  pas  des  Français ,  à  moinft 
qtiHt  ftè  soit  travaiHé. 

fié  rioyautnie  de  Galam  pit>duit  quantitédet^rislul 
detûK^e ,  âes  pierres  transparentes  et  de  beau  mar^ 
b^e.Tl  n'eàt  pias  moins  rîiJhe  en  bois  de  couleur,  d'un 
grand 'nonibre  d'espèces,  dont  quelques-unes  don- 
nement  beaucoup  d'éclat  à  la  teinture  de  l'Europe. 

Là  Compagnie  dé  France  s'est  fait  apporter ,  du 
idéme  pay^,  des  essais  de  salpêtre.  li  ne  demande 
que  là  peine  du  travail  et  du  transport.  Ce  serait 
ëparjgner  à  l'Europe  l'embarras  de  l'apporter  de» 
Indes  orieii taies,  d'où  l'on  en  tire  beaucoup. 

Brue  avait  ifbrmé  différentes  vues  pourTétâblîsse- 
ftiehtdes  Français  d'ans  le  royaume  deBambouk.  Il 
lés  réduisit  à  un  seul  système ,  qu'il  soumit  au  juge- 
méht  de  la  Compagnie.  11  voulait  d'abord  qu'on  n'é- 
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pargpât  rien  pour  se  concilier  l'affection  des  farims^ 
et  pour  en  obtenir  la  permission  de  bâtir  dès  forts 
dans  leur  pays.  Il  proposait  d'en  construire  deux  sur 
la  rivière  de  Falémé,  et  d'en  faire  un  troisième  qui 
fût  mobile ,  c'est-à-dire,  de  bois ,  pour  le  transporter 
de  mine  en  mine,  suivant  lès  raisons  qu'on  aurait 
de  préférer  l'une  à  l'autre.  Le  directeur,  les  officiers^ 
les  mineurs,  les  soldats ,  et  tous  les  gens  nécessaires 
à  l'entreprise,  auraient  eu,  dans  le  fort  mobile,  une 
retraite  toujours  sûre,  dont  la  crainte  des  armes  à 
feu  aurait  éloigné  les  Nègres  de  Bambouk.  Mais  ce 
projet  entraînant  des  lenteurs  qui  ne  convenaient 
point  à  l'impatience  de  sa  nation ,  il  en  forma  un 
second ,  qu'il  présenta  à  la  Compagnie  le  25  sep- 
tembre 1725.  Il  y  établissait  que  douze  cents  hommes 
étaient  une  armée  suffisante  pour  la  conquête  du 
royaumîC  de  Bambouk ,  et  que  l'entretien  de  ce  corps 
de  troupes ,  pendant  quatre  ans ,  ne  reviendrait  qu'à 
deux  millions  de  lièvres.  Il  comptait  que  quatre 
mille  marcs  d'or,  à  cinq  cents  livres  Ip  marc ,  rem- 
bourseraient* toute  la  dépense ,  et  que  les  mines 
fourniraient  annuellemjent  plus  de  mille  marcs. 
Mais  on  ne  s'est  point  aperçu  jusqu'à  présent  que 
ce  système  ait  été  goûté. 

On  ne  peut  se  dispenser  de  donner  ici  quelque 
idée  de  l'étendue  et  de  la  situation  d'un  royaume 
dont  on  a  tant  vanté  les  richesses.  Du  côté  du  nord, 
le  royaume  de  Bambouk  s'étend  dans  une  partie  dcîs 
régions  de  Galam  et  de  Casson.  A  l'ouest,  il  a  la 
rivière  de  Falémé  et  les  royaumes  de  Contou  et  de 
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CombregcMudou  ;  aa  sud  »  celui  de  Mankanna ,  et  les 
pays  à  Touest  de  Mandinga  ;  ses  bornes  orientales 
sont  encore  peu  connues  :  on  sait  seulement  qu'elles 
touchent  au  pays  de  Gadoua  et  de  Guinée  intérieure, 
où  les  voyageurs  européens  n'ont  pas  porté  bien  loin 
leurs  découvertes. 

Le  pays  de  Bambouk ,  comme  ceux  de  Contou  et 
de  Combregoudou ,  n'est  gouverné  par  aucun  roi , 
quoiqu'il  porte  le  nom  de  rOyaume.  Peut-être  avait* 
il  autrefois  des  souverains ,  mais  à  présent  les  habi- 
tans  n'ont  pour  seigneurs  que  les  chefi  des  villages, 
qui  sont  nommés  farims ,  vers  la  rivière  de  Falémé, 
avec  l'additioii  du  lieu  dont  ils  sont  les  maîtres, 
comme  farim  Torako,  Êirim  Ferbarana.  Dans  Fin- 
térieur  du  pays ,  ces  chefs  s'appellent  Elemanni,  ou 
portent  d'autres  noms.  Quoique  leurs  titres  soient 
moins  fastueux  que  ceux  d'empereur  ou  de  roi  ,  ils 
ont  la  même  autorité,  et  leurs  sujets  vivent  dans  la 
''  même  soumission ,   aussi  long-temps  du  moins 
qu'observant  les  anciens  usages  de  cette  aristocra- 
tie ,  ils  n'entreprennent  point  d'innovation  ;  car  il 
serait  dangereux  d'aspirer  au  pouvoir  arbitraire* 
Le  moindre  châtiment  qui  menacerait  les  usurpa- 
teurs serait  une  honteuse  déposition  ou  le  pillage 
de  leurs  biens.  Il  semble  que  l'or  du  pays  de  Bam* 
bouk  y  ait  combattu  le  despotisme  dont  partout 
ailleurs  il  a  été  Tinstrument. 

Tous  ces  farims  ou  ces  chefs  sont  indépendans 
l'un  de  l'autre  ;  mais  leur  devoir  les  oblige  de  se 
réunir  pour  la  défense  du  pays,  lorsqu'il  est  attaqué 


dans  le  corps  ou  dans  les  membres.  Les  habitans 
s'appellent  Malinkops  ;  ils  sont  en  fort  grand  nom** 
bre  f  comme  on  en  peut  juger  par  la  multitude  df  s 
villages  qui  sont  à  l'est  de  la  rivière  de-Falëiné.  Le 
Sannon ,  le  Guianon  »  k  Mansa  »  et  d'autres  petifta 
rivières  qui  se  rendent  dans  celle  de  Falémé  ou  da 
Sénégal ,  sont  aussi  bordées  dliabitations.  Les  mines 
du  pays  de  Bambouk  ne  sont  pas  les  seules  riches-f 
ses.  Quelques  auteurs  mal  instruits  ont  représenté 
ce  pays  comme  tme  contrée  si  aride  ^  que  Iqs  Nè- 
gres ne  pouvaient  y  trouver  des  pailles  assez  grandes 
pour  leurs  habitations.  La  campagne^  au  contraire , 
est  partout  arrosée  de  rivières  et  de  ruisseaux  dont 
les  déborc^emens  annuels  arrosent  les  terres^  les  en- 
graissent et  fournissent  assez  d'humidité  pour  que 
les  benteniers,  les  calebassiers ^  les  tamariniers, 
les  plus  beaux  acacias ,  et  plusieurs  autres  arbres^  y 
conservent  leur  verdure  toute  l'année.  On  en  trouve 
d'une  grosseur  prodigieuse  :  quelques-uns  portent 
des  fruits  que  les  Nègres  trouvent  fort  bons ,  parce 
qu'ils  y  sont  accoutumés ,  mais  dont  les  blancs  font 
peu  de  cas ,  à  cause  de  leur  addité.  Le  miel  y  est 
très-commun  et  très-bon.  Les  Nègres  n'en  mangent 
jamais  ;  ils  l'emploient  à  composer  une  boisspa 
qu'ils  nomment  bedou,  et  qu'ils  aiment  beaucoup» 

On  y  trouve  un  nombre  infini  de  cabris ,  pea 
de  moutons  ^  mais  beaucoup  de  vaches.  Le  pays  est 
couvert  d'excellens  pâturages  ;  c'est  une  herbe  très- 
fine  que  les  bœufs  mangent  avec  avidité. 

Il  y  croit  une  espèoe  de  pois  nommée  guerte,  qui 
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ressemblent  parfaitement  à  nos  pistaches;  ils  ont  le 
goût  de  la  noisette ,  surtout  lorsqu'on  a  soin  de  les 
Sgpher  au  four  pour  leur  £siire  jeter  leur  huile.  Ce  lé- 
^me  croit  en  terre  au  bout  de  sa  racine;  car  à  peine 
la  fleur  a-t-elle  paru  pendant  deux  jours  ^  qu^elle 
sç  r(QCOurbe  yers  la  terre  et  s'y  insinue ,  pour  que  le 
^rme  y  grossisse  et  achève  de  se  développer  hors 
de  Faction  de  lalumière.  Les  Nègres  font  une  grande 
consommation  de  ces  pistaches  ;  ils  les  mêlent  avec 
leur  mîUet ,  et  l'estiment  d'autant  plus^  qu'elle  sert 
adn^rablement  leur  paresse  naturelle  ;  car  il  suffit 
d'ensemencer  un  terrain  une  fois  pour  recueillir 
trois  récol.tbs  pendant  trois  années  consécutives, 
.sans  être  obligé  d'y  faire  le  moindre  travail.  Ces 
.pistaches  se  cultivent  présentement  en  Amérique 
et  daiis  les.  parties  méridionales  de  l'Europe.  On 
les  nomme  pistaches  de  terre  ou  arachide  (  Arachis 
hjpogacœ  )•  Du  collet  de  la  racine  sortent  des  feuilles 
semblables  à  celles  du  trèfle. 

On  trouve  au  Bambouk  une  espèce  de  singes 
blancs,  d'une  blancheur  beaucoup  plus  brillante 
que  les  lapins  blanCs  de  l'Europe  ;  ils  ont  les  yeux 
rouges  :  on  les  apprivoise  aisément  dans  leur  jeu- 
nesse ;  mais,  lorsqu'ils  avancent  en  âge,  ils  deviennent 
£^issi  méçhans  que  le3  singes  des  autres  pays.  Jusqu'à 
présent ,  il  n'a  pas  encore  été  possible  d'en  appor- 
^r  un  vivant  au  fort  Saint-Louis.  Outre  la  délica- 
tesse de  leur  constitution,  ils  paraissent  chagrins 
lorsqu'ils  sortent  de^  leur  pays,  et  leur  tristesse  va 
jusqu'à  leur  faire  refuser  toute  aorte  de  nourriture. 
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Le  renard  Uanc  est  un  aotreanî^ul  panlàmlîier  au 
pays  de  Bambouk  ^  et  qui  n'est  pas  moins  eiinemi  de 
ia  volaille  que  celui  de  l'Europe  j^sa  couleur  est  un 
blanc  argenté.  Les  Nègres  en  mangent  la  chair ^<[t 
vendent  la  peau  aux  comptoirs  lançais. 

Les  pigeons  de  Bambouk  sont  tout-à-^it  verts ,  ce 
qui  les  fait  prendre  souvent  pour  des  perroquets.  On 
trouve ,  dans  le  même  pays  et  dans  les  régions  vot^ 
sines^  un  animal  extraordinaire  nommé  ghiamaia*  il 
se  relire  particulièrement  à  Test  de  Bambouk,  dans 
1»%  cantons  de  Gadda  et  de  Siaka.  Ceux  qiii  Votit 
vu  prétendent  qu'il  est  plus  baut  de  la  moitié  que 
i'^lépliant  y  n^ais  qu'il  n  approcbe  pas  de'Sa  grosseur. 
On  le  croit  de  l'espèce  des  hameaux  ^  avec  lesquelles 
^Uia  beaucoup  de  ressemblance  parla  tête  et'le-^iou. 
Il  a  d'ailleurs  deux  bosses  sfur  le  dos  comme  le  dro- 
oliadairei;  ses  jambes  sont  d'une  longueur  extraor- 
dinaire ,  ce  qui  sert  encoi^  à  le  faire  paratfré  phys 
d>aut  ;  il  se  nourrit ,  comme  le  chameau  y  de  ron^s 
et  de  bruyères ,  aussi  n'est-il  jamais  fort  gras  ;  mttis 
lefrNègresn'eU'mangent  pas  moiiifs  >là  chair  lorsqu'ils 
]>euvent  de  prendre.  4âot  animal  pourrait  devenir 
-propre  à  porter  les  plus  'lourds  fardeam^^  <5i'4es 
Ifègres  étaient  capables  de  Fappiâvoiser.  AuMu 
Européen  ne  l'a  vu.  On  ne  ie  connaît  donb^que 
par  les  rapports  des  Nègres,  qui  mélent^toftjcMEirs 
'  àes  fables  à4)6ut  ce  qu'ib  racontent.'Suivant  étut, 
le  ghiamala  est  extrêmement  féroce.  Laf  nature 
l'a. pourvu  de  sept  petites  comes -fort droites,  iquî, 
Klans^leur  pleine  grandeur)  sont  longues  i^ctme 
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d'environ  deux  pieds.  Il  a  la  corne  du  pied  noire  et 
semblable  à  celle  du  bœuf;  sa  marche  est  prompte 
et  se  soutient  long-temps.  C'est  probablement  la 
giraffe  mal  décrite. 

Quoique  le  merle  blanc  passe  pour  une  chimère , 
il  s'en  trouve  néanmoins  de  cette  couleur  dans  le 
pays  de  Bambouk  et  de  Galam  ;  on  y  en  voit  aussi 
de  tachetés.  Le  monocéros  »  ou  calao ,  n'y  est  pas 
rare  ;  sa  grandeur  est  celle  d'un  coq  ordinaire  ,  et 
son  plumage  varié ,  surtout  aux  ailes  ;  son  bec  est 
long,  très-gros,  arqué  en  faux;  la  partie  supérieure 
surmontée  d'une  proéminence  qui  croit  avec  l'âge  p 
et  prend  la  forme  d'un  double  bec  ou  d'un  casq[ue« 
Ce  bec  monstrueux  n'est  ni  fort  à  proportion  de  aa 
grosseur,  ni  utile  à  raison  de  sa  structure.  IL  n'a  pas 
de  prise;  sa  pointe  ne  peut  servir  quemoUement; 
sa  substance  est  si  tendre  qu'elle  se  fêle  à  la  tranche 
par  le  plus  léger  frottement  ;  heureusement  ces  cas- 
snres  accidentelles  se  raccommodent  tous  les  ana.  La 
corne  du  bec  repousse  d'elle-même  à  chaque  mue 
de  l'oiseau ,  et  cette  pousse  continuelle  rend  tour- 
jours  aux  becs  leur  première  forme  et  leurs  dente- 
lures naturelles.  Ces  oiseaux  se  tiennent  ordinaire- 
ment en  grandes  bandes  ;  ils  vivent  d'insectes  ,  de 
reptiles,  de  rats,  de  souris;  mais  avant  de  manger 
ces  animaux,  ils  les  aplatissent,  les  amollissent 
dans  leur  bec ,  et  les  avalent  entiers  ;  ils  recher- 
chent aussi  les  charognes  ,  et  s'en  noiu'rissent 
.comme  les  vautours  :  cependant  ils  donnent  la  pré- 
férence aux  intestins;  ils  marchent  peu  et  fort  mal; 


ils  se  tiennent  ordinairement  sur  les  grands  arbres. 

L'abel-mosch ,  nomme  autrement  la  graine  de 
musc  ou  l'ambrette  (  hibiscus  ahelmoschus  ) ,  crote 
en  abondance  et  sans  culture  dans  le  pays  de  Ga- 
lam.  Les  Nègres  n'en  font  aucun  usage.  Leurs 
femmes  même ,  qui  aiment  beaucoup  les  odeurs  et 
qui  sont  passionnées  pour  les  clous  de  girofle  ^  dont 
elles  portent  des  paquets  autour  du  cou ,  négligent 
cette  graine  >  pour  la  seule  raison ,  peut-être ,  qu'elle 
.est  fort  commune }  car^  lorsqu'elle  est  cueillie  avec 
soin  I  elle  rend  une  odeur  de  musc  fort  agréable. 
U  est  vrai  que  cette  odeur  se  dissipe  ;  mais  elle  peut 
être  renouvelée  avec  de  la  graine  fraîche. 

Lorsque  Tambrette  se  trouve  dans  un  riche  ter*- 
roir^  et  qu'elle  renoontre  un  arbre  auquel  elle 
puisse  s'attacher ,  elle  s'élève  jusqu'à  six  ou  sept 
pieds  de  hauteur;  sans  ce  secours,  elle  rampe  sur 
la  terre  ^  et  ne  s'élève  à  la  fin  que  d'environ  deux 
pied&.  Cette  platite  est  velue  dans  plusieurs  de  ses 
parties;  ses  feuilles  sont  dentelées;  et  quoique 
l'échancrure  ne  soit  pas  fort  profonde  p  elle  forme 
.des  angles  si  aigus  ^  qu'on  les  croirait  capables  de 
piquer.  Leur  couleur  est  un  vert  brillant  au-dessu», 
et  plus  pâle  au-dessous.  Ses  fleurs,  semblables  à 
celles  de  l'arbrisseau  connu  sous  le  nom  d'ahhéa 
des  jardiniers  ou  de  mauve  en  arbre ,  sont  d'un 
jaune  d'or  fort  brillant  j  avec  le  fond  pourpre.  Il 
leur  succède  des  capsules  pyramidales,  à  cinq 
angles,  d'abord  d'un  vert  pâle,  ensuite  brun  et 
^presque  npir  daus  sa  maturité.  Ce  fruit  contient 
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quantité  de  pedtes  semeiKes  grises,  plates  d*iiii  cote, 
et  d'une  odeor  d'ambre  qui  est  fort  agréaUe.  On 
accuse  nos  parfumeurs  de  s'en  servir  pour  falsifier 
leur  musc. 

Entre  les  curiosités  du  pays  de  Bambouk  ,  9nte 
reçut  des  marchands  mandingues  plusiears  c^le- 
Insses  remplies  d'çne  certaine  graisse ,  qui  ,  sans 
être  aussi  blanche  que  celle  du  montcm  ,  vtmn  h 
même  consistance.  On  la  nomme  haumle  dans  le 
pays;  les  Nègres  qui  sont  plus  bas  sur  la  rivière, 
lui  donnent  le  nom  de  Bambouk  toulou  ,  ou  heum 
de  Bambouk,  parce  qu'elle  leur  vient  de  cette  eon- 
irée  :  c'est  un  admirable  présent  ^e  la  nature.  Ce- 
pendant on  assure  que  la  meillenre  vient  de  GfaÏÉoni 
sur  les  bords  du  Sénégal ,  trois  cents  'Kenes  à  l'est 
de  Galam.  L'arbre  qui  produit  le  Irait  d^oct  l'on 
tire  cette  graisse  est  d'une  grosseur  in^édiocre  ;  ks 
feuilles  sont  petites ,  rudes  et  en  fort  grand  nombre; 
si  on  les  presse  entre  les  doigts ,  elles  rendent  un 
jus  huileuT  ;  les  incisions  qu'on  feit  an  tronc  èc 
l'arbre  en  tirent  la  même  liqueur^  mais  en  moindre 
quantité.  Ckn  n'en  connaît  pas  d'autre  pro|lriéte , 
parce  que  les  Maures  et  les  Nègres  s'attachent  plus 
au  commerce  de  leur  beurre  qu'à  l'étude  de  larbre 
qui  le  produit.  Cependant  on  sait  d'eux  que  le^hnt 
en  est  rond ,  de  la  grosseur  d'ime  noix  ,  et  couvert 
d  une  coque ,  avec  une  petite  péàu  sèche  et  Ixrillânte; 
il  est  d'un  blanc  rougeâtre,  et  ferme  comme  le  | 
gland  y  huileux  et  d'une  odeur  aromatique;  son 
noyau  est  de  la  grosseur  d'ime  muscade ,  effort 
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dur;  mais  lamande  qu'il  contient  a  le  goût  d'une 
noisette.  Les  Nègres  sont  passionnés  pour  ce  fruit  : 
après  en  avoir  sépare  une  partie  >  qui  tient  de  la 
nature  du  suif,  ils  pilent  le  reste  et  le  mettent  dans 
l'eau  cbaudQ  :  il  3'en  forme  une  graisse  qui  surnage; 
c'est  ce  qui  leur  tient  lieu  de  beurre  ou  de  lard  avec 
leurs  légumes  y  et  quelquefois  sans  aucun  mélange. 
Les  blancs  qui  en  mangent  sur  le  pain  ou  dans  lès 
sauces,  ne  le  trouvent  pas  différent  du  lard,  à  la 
réserve  d'une  petite  âcreté  qui  n'est  pas  désagréable. 
B'rue  paraît  persuadé  que  l'usage  de  cette  graisse 
est  fort  sain  ;  les  Nègres  l'emploient  d'ailleurs  avec 
succès  pour  la  guérison  des  rhumatismes,  des  scia- 
tiques,  des  douleurs  de  nerfs  et  des  autres  maladies 
de  cette  nature;  ils  la  préfèrent  beaucoup  à  l'huile 
de  palmier  :  leur  méthode  est  d'en  frotter  devant 
le  feu  les  parties  attaquées,  pour  y  faire  pénétrer  la 
graisse  autant  qu'il  est  possible,  de  les  couvrir  etitsuite 
,avec  du  papier  gris  le  jd«s  doux ,  et  die.  Jes  tenir 
chaudement  sous  quelque  drap  fort  épais. 
'  Nous  joindrons  à  ce  diiapitre  un  fragment  histo- 
rique, qu'on  ne  lira  pas  sans  quelqÎBw: intérêt  ;œ 
sont  les  aventurés  d'un  prince  nè^eHÇ[ue  ie  hasard 
fit  tomber  dans  l'esclavage ,  et  dontl^bistoire  écrite 
en  anglais  par  Bluet ,  qui  avait  été  un  de  ses  intimes 
amis  en  Amérique  et  en  Angleterre^  est  confirmée 
pardestémoignagesirrécosables.ils'appelaitEyoub 
Ibn  Souleyman,  ou  Jobben  Salomon.  Son  pèreétJnt 
à  la  fois  prince  et  alfa ,  ou  grand-prêtre  demanda , 
suivant  l'usage  d'^ùTrique  ^  qui  réonit  souvent  ces 
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deux  qnaUtës.  Bounda  est  une  dépendance  da 
royaume  de  Foula ,  situé  entre  la  rivière  de  Fa- 
lémé  et  la  Gambie.  Job  n'eut  pas  plus  tôt  atteint  sa 
<{uinzième  année,  quil  assista  son  père  en  qualité 
dHman  ou  de  sous-prêtre.  Il  se  maria  dans  le  même 
temps  à  la  fille  de  Falfa  de  Tombaoura ,   qui  n'a- 
vait alors  qu'onze  ans.  A  treize,  elle  lui  donna  un 
fils  qui  fut  nommé  Abdalla,  et  deux  autres  ensuite, 
qui  reçurent  le  nom  d'Ibrahim  et  de  Sambo.  Deux 
ans  avant  sa  captivité ,  il  prit  une  seconde  femme, 
fille  de  l'alfa  de  Tomga,  de  qui  il  eut  une  fille 
nommée  Fatime.  Ses  deux  femmes  et  ses  quatre 
en&nts  étaient  en  vie  lorsqu'il  partit  de  Bounda. 
Au  mois  de  février  i^So,  le  père  de  Job,  ayant 
appris  qu'il  était  arrivé  un  vaisseau  anglais  dans  la 
Gambie,  y  envoya  son  fils,  acompagné  de  denx 
domestiques,  pour  vendre  quelques  esclaves,  et 
se  fournir  de  diverses  marchandises  de  l'Europe; 
mais  il  lui  recommanda  de  ne  pas  passer  la  rivière, 
parce  que  les  habitans  de  l'autre  rive  sont  Mandin- 
gues ,  ennemis  du  royaume  de  Fouta.  Job  ne  s'étant 
point  accordé  avec  le  capitaine  Pike,  commandant 
du  vaisseau  anglais,  renvoya  ses  deux  domestiques 
à  Bounda ,  pour  rendre  compte  de  ses  afiàires  à 
son  père ,  et  pour  lui  déclarer  que  sa  curiosité  le 
portait  à  voyager  plus  loin.  Dans  cette  vue ,  il  fit 
marché  avec  un  négociant  qui  entendait  la  langue 
des  Mandingues ,  pour  lui  serrir  d'interprète  et  de 
guide*  Ayant  traversé  la  rivière  de  Gambie ,  il  ven- 
dit ses  Nègres  pour  quelques  vaches.  Un  jour  que 
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la  chaleur  Tobligea  de  se  rafraîchir ,  il  suspendit 
ses  armes  à  un  arbre  ;  elles  consistaient  dans  ua 
sabre  à  poignée  d'or  ^  un  poignard  du  même  métal  » 
et  un  riche  carquois  rempli  de  flèches ,  dont  le  fils 
du  roi  f  avec  qui  il  avait  été  élevé  ^  lui  avait  &it 
présent.  Son  malheur  voulut  qu'une  troupe  de 
Mandingues  accoutumés  au  pillage  ^  passât  dans 
le  même  lieu,  et  le  vit  désarmé;  sept  ou  huit  de 
ces  brigands  se  jetèrent  sur  lui  et  le  chargèrent  de 
liens ,  sans  faire  plus  de  grâce  à  son  interprète.  Ils 
oommencèrent  par  lui  raser  la  tête  et  le  menton  ; 
ce  qui  fut  regardé  par  Job  comme  le  dernier  ou- 
trage, quoiqu'ils  pensassent  moins  à  l'insulter  qu'à 
le  faire  passer  pour  un  esclave  pris  à  la  guerre. 

Le  27  de  février  ils  le  vendirent  avec  son  inter- 
prète au  capitaine  Pike ,  et  le  i  ^'^  de  mars  ils  les 
livrèrent  à  bord.  Pike^  apprenant  de  Job  qu'il  était 
le  même  qui  avait  traité  de  commerce  avec  lui 
quelques  jours  auparavant^  et  qu'il  n'était  esclave 
que  par  un  coup  du  sort ,  lui  permit  de  se  racheter 
lui  et  son  compagnon.  Job  envoya  aussitôt  chez  un 
ami  de  son  père ,  qui  demeurait  près  du  comptoir 
anglais  de  Djor^  en  le  faisant  prier  de  donner  avis 
de  son  infortune  à  Bounda.  Mais  la  distance  étant 
4e  quinze  journées ,  et  le  capitaine  pressé  de  mettre 
à  la  voile  ^  le  malheureux  Job  fut  conduit  au  Ma-^ 
ryland^  dans  la  ville  d'Annapolis,  et  livré  à  Michel 
Denton ,  facteur  de  Hunt ,  riche  négociant  de  Lon- 
dres. Il  apprit  ensuite  par  quelques  vaisseaux  venus 
de  la  Gambie;  que  son  père  avait  envoyé  pour  sa 
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rançon  plusieurs  esclaves ,  qui  n'étaient  arrirés 
qu'après  le  départ  du  vaisseau  ^  et  que  Sambo,  roi 
de  Fouta  ^  avait  déclaré  la  guerre  aux  Mandingues , 
dans  la  seule  vue  de  le  venger, 

Denton  vendit  Job  à  un  marchand  riommé  Tol- 
sey,  dans  un  canton  qui  appartient  au  Maryland^». 
Tolsey  l'employa  d'abord  au  travail  du  tabac  ;  maïs 
s'apercevant  bientôt  quil  n'était  pas  propre  à  la 
fatigue  y  il  rendit  sa  situation  plus  douce ,   en  Je 
chargeant  du  soin  de  ses  bestiaux.  Job ,  assez  libre 
dans  cet  emploi,  se  retirait  assez  souvent  au  fond 
d'un  bois  pour  y  faire  ses  prières.  U  y  fut  aperçu 
par  un  jeune  blanc,  qui  se  fit  un  plaî$ir  de  Tinter- 
rompre,  et  souvent  de  l'outrager,  çn  lui  jetant  de 
la  boue  au  visage.  Un  traitement  si  cruel  ^  joint  à 
l'ignorance  de  la  langue  du  pays ,  qui  ne  lui  per- 
mettait pas  de  porter  ses  plaintes  à  personne,  le 
jeta  dans  im  tel  désespoir  que ,  n'imaginant  rieii 
de  plus  terrible  que  ce  qu'il  éprouvait ,  il  prit  la 
résolution  de  s'échapper.  Il  traversa  le  bois  au  hà^ 
sard,   jusqu'au  comté  de  Kent,  sur  la  baie  De- 
laware ,  qui  passe  aujourd'hui  pour  une  partie  de 
la  Pensylvanie,  quoiqu'elle  appartienne  en  effet 
au  Maryland.  Là ,  se  présentant  sans  passeport,  et 
ne  pouvant  expliquer  sa  situation ,  il  fut  arrêté  au 
mois  de  juin  lySi ,  en  vertu  de  la  loi  contre  le» 
Nègres  fugitifs ,  qui  est  en  vigueur  dans  toutes  lés 
colonies  de  l'Amérique.  Bluet,  alors  établi  'dans 
cette  contrée ,  et  plusieurs  autres  marchands  anglais 
eurent  la  curiosité  de  le  yoir  dans  sa  prison.  Sur 
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divers  signes  qu'ils  lui  firent,  il  écrivit  deux  ou  trois 
lignes  en  arabe;  et,  les  ayant  lues,  il  prononça  les 
mots  Allah  et  Mahomet  y  qui  furent  ^lisément  dis-* 
tingvës  par  les  liabitans.  Cette  marque  de  sa  reli<« 
gion ,  jointe  au  refus  d'un  verre  de  vin  qui  lui  fut 
Dji^senté  y  fit  assez  connaître  qu  il  était  mahométan  ; 
ittffis  on  nW  devinait  pas  mieux  qui  il  était ,  et  com- 
ment il  se  trouvait  dans  le  canton.  Sa  pbysionomie 
d'ailleurs,  et  ses  manières  composées,  ne  permet- 
taient pas  de  le  regarder  comme  un  homme  du 
commun. 

U  se  trouva  parmi  les  Nègres  du  pays  un  vieux 
lolof ,  qui  entendit  enfin  son  langage ,  et  qui  ^ 
Tayant  entretenu ,  expliqua  aux  Anglais  le  nom  de 
son  maître  et  les  raisons  de  sa  fuite.  Us  écrivirent 
dans  le  lieu  doùil  était  parti.  Tolsey  vint  le  prendre 
lui-mè^e  et  le  traita  fort  civilement.  Il  le  conduisit 
dans  son  habitation ,  où  il  prit  soin  de  lui  donner 
un  endroit  commode  pour  ses  exercices  de  religion^ 
et  d'adoucir  plus  que  jamais  son  esclavage.  Job  prof 
£tadela  bonté  de  son  maître  pour  écrire  à  son  père^ 
Sa  lettre  fut  remise  à  Denton ,  qui  devait  en  char* 
ger  le  capitaine  Sy^e,  au  premier  voyage  qu'il  feo 
rait  en  Afrique  ;  lIKais  alors  Pike  étant  parti  pour 
l'Angleterre ,  Denton  envoya  la  lettre  à  M.  Hunt. 
Pike  avait  mis  à  la  voile  pour  l'Afrique ,  lorsqu'elle 
fut  rendue  à  Londres;  de  sorte  que;Hunt  fut  obligé 
d'attendre  une  autre  occasion.  Dans  l'intervalle , 
le  célèbre  Ogiethorpe,  ayant  vu  la  l^tre ,  qui  était 
«n  arabe ,  .  et  qu'il  prit  soin  dfiiàire  tradi^ire  dan« 
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ïupiversite  d'Oxford  ^  fut  touché  d'une  si  viv^  oom* 
passion  ^  qai\  engagea  Hunt  ^  par  une  somme  doot 
il  lui  fit  son  billet j^  à  faire  amener  Job  en  Angle- 
terre. Hunt  écrivit  aussitôt  à  son  facteur  d'Aam- 
polisy  qui  racheta  Job  de  Tolsey ,  et  le  fit  partir 
sur  le  William ,  commandé  par  le  capitaine  Wri^ 
Bluet  y  auteur  de  son  histoire,  fit  le  voyage  sturte 
même  vaisseau. 

Pendant  quelques  semaines  que  Job  fut  en  mer^ 
il  acheva  d'apprendre  assez  d'anglais  pour  se  fiiire 
entendre  et  pour  expliquer  une  partie  de  ses  idées. 
Sa  conduite  et  ses  manières  lui  gagnèrent  Festimeet 
l'amitié  de  tout  Téquipage.  En  arrivant  à  Londres, 
au  mois  d'avril  lySS^  il  n'y  trouva  pas  le  généreni 
Ogiethorpe,  qui  était  parti  pour  la  Géorgie  ;  mais 
Hunt  lui  fournit  un  logement  à  Lime-House.  Bloet, 
qui  alla  passer  quelque  temps  à  la  caoïpagne, 
l'ayant  visité  ù  son  retour^  lui  trouva  le  visage  fort 
abattu.  Quelques  personnes  avaient  demandé  à 
l'acheter;  et  la  crainte  que  sa  rançon  ne  fût  mise  a 
trop  haut  prix^  ou  que  de  nouveaux  maîtres  ne  le 
fissent  partir  pour  quelques  pays  éloigné^  le  jetait 
dans  une  vive  inquiétude.  BlueLpbiint  de  Hunt  de 
le  prendre  dans  sa  maison  de  Cl^hunt ,  au  comté 
d'Hertfort  y  en  promettant  de  ne  pas  disposer  de  lui 
sans  le  consentement  de  son  maître  :  Job  reçut 
beaucoup  de  caresses  de  tous  les  Iionnêtes  gens  da 
pays,  qui  parurent  charmés  de  son  entretien ,  et 
fort  touchés  de  ses  infortunes.  On  lui  fit  quantité 
•de  présens  ;  et  plusieurs  personnes  proposèrent  df  I 
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lever  une  somme  par  souscription^  pour  payer  le 
prix  de  sa  liberté. 

Le  jour  qui  précéda  son  retour  à  Londres  y  il 
^eçut  une  lettre  qui  portait  son  adresse  ^  et  qui ,  étant 
venue  sous  une  enveloppe  au  chevalier  Bybia-Lake , 
avait  été  remise  à  la  Compagnie  d'Afrique.  L'auteur 
9  n'aj  otite  pas  de  qui  elle  était ,  quoiqu'il  paraisse  assez 
qu'elle  venait  de  M.  Oglethorpe;  en  conséquence^  les 
directeurs  de  la  Compagnie  ordonnèrent  à  M.  Hunt 
de  leur  fournir  le  mémoire  de  toute  la  dépense  qu'il 
avait  faite  pour  Job.  Elle  montait  à  cinquante-neuf 
livres  sterling  ^  qui  lui  furent  payées  par  la  Compa- 
gnie. Cependant  Job  n'était  pas  délivré  de  ^^^  crain- 
tes. Il  se  figura  qu'il  aurait  à  payer  une  grande 
rançon  y  lorsqu'il  serait  retourné  dans  son  pays.  La 
souscription  n'était  pas  encore  commencée.  Bluet , 
ayant  renouvelé  cette  proposition,  un  homme  de 
mérite  entreprit  de  la  faire  réussir  en  souscrivant 
le  premier.  Son  exemple  fut  suivi  avec  empresse- 
ment. Enfin,  la  somme  étant  remplie,  Job  obtint 
sa  liberté ,  et  la  Compagnie  d'Afrique  se  chargea 
de  son  logement  et  de  son  entretien  jusqu'à  son 
départ.         ^ 

Il  vécut  <pRlque  temps  dans  une  situation  tran^ 
quille ,  occupé  à  visiter  ses  amis  et  ses  bien£fkeurs. 
Le  chevalier  Hans  Sloane ,  qui  était  de  ce  nombre , 
l'employait  souvent  à  traduire  des  manuscrits  ara- 
bes et  des  inscriptions  de  médailles.  Un  jour  qu'il 
était  chez  lui,  il  marqua  une  vive  curiosité  de  voir 
la  famille  royale.  Le  chevalier  lui  promit  de  le  satis- 
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faire,  lorsqu'il  serait  vêtu  assez  proprement  pour 
paraître  à  la  cour.  Aussitôt  les  amis  de  Jpb  lui  firent 
faire  un  riche  babit  de  soie ,  dans  la  forme  de  son 
pays  ;  ii  fut  présenté  dans  cet  état  au  roi ,  à  la  reine , 
aux  deux  princes  et  aux  princesses.  La  reiiie  pÀ  St 
présent  d'une  belle  montre  d'or  ;  et  le  même  jour  il 
eut  l'honneur  de  djtper  avec  le  duc  de  Moxitagi^ie  et 
d'autres  seigneurs ,  qui  se  réunirent  ensuite  pour 
lui  faire  présent  d'une  somme  honnête.  Le  duc  de 
Montagne  le  mena  souyept  à  sa  maison  de  câpi  pa- 
gne ,  et  lui  montrant  les  instrumeps  qui  ^rvent  à 
l'agriculture  et  siu  jardinage ,  i|[  ch^r^eà  se^  gçjçis  de 
lui  en  ppprendre  l'usage*  Lorsque  Job  ^  yit  près 
de  son  départ,,  le  même  seigneur  fit  fairç  pour  lui 
un  grand  nombre  de  ces  iustriii^^ns ,  qui  furent 
mis  dans  des  caisses  et  portés  sur  son  vaisseau.  U 
reçut  divers  autre?  présens  d;^  PJ^Asiew?  persp^ines 
de  qualité,  jusqu'à,  la  valeur  dp  cinq  cenji^^  givres 
sterling.  Enfin,  après  ayqir  passé  qu^tor;i&e  moia  à 
Londres,  il  s'embarqua  au  mois  dp  juillet  1,754^ 
sur  un  vaisseau  de  la  Compagnie,  qui  partait,  pour 
la  rivière  de  Gambie. 

Job  aborda  au  fort  anglais  le  8  d'août.  Il  était 
recommandé  particulièrement  par  le^||^rectevirs  de 
la  Copipagnie  au  gouverneur  et  aux  facteurs  du 
pays. 'Ils  le  traitèrent  avec  autant  de  respect  qye  de 
civilité.  L'espérance  de  trouver  quelqu'un  de  ses 
compatriotes  au  comptoir  dç  Djôr,  qui  n'est  qu'à 
sept  journées  de  Bounda ,  le  fît  parli4:  Iç.  ^3  sur 
le   sloop  la  Renommée,  avec  Moore,   qui   allait      ! 
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prendre  la  direction  de  ce  conaploir.  Le  26  au^oir, 
ils  arrivèrent  à  Damasen^a*  Job  se  trouvant  assis 
sous  un  arbre  avec  les  Anglais^  vit  passer  sept^  o.u 
huit  Nègres  de  la  nation  dé  ceux  c|.ui  l'avaient  fait 
esclave  à  trente  milles  du  même  lieu.  Quoiqu'il 
^  fut  <l'ufi  caractère  modéré,  il  eut  de  la  peine  à  se 
contenir  :  et  son  premier  mouvement  le  portait  à 
les  tuer  d'un  sabre  et  de  deux  pistolets  (dont  il  était 
armé.  Moore  lui  fit  perdre"  cetlè^ensée ,  en  lui 
représentant  l'imprudence  et  le  danger  de  son 
dessem.  Ils  firent  approcher  les  Nègres  pour  leur 
adresser  diverses  questions  /  et  leur  demander  par- 
ticulièrement ce  qu'était  devenu  le  roi  leur  maître , 
qui  avait  jeté  Job  dans  l'esclavage. 

Ils  répondirent  que  ce  prince  avait  perdu  la  vie 
d'un  coup  de  pistolet  qu'il  portait  ordinairement 
pendu  au  cou ,  et  qui ,  étant  parti  par  hasard^  l'avait 
tué  sur-le-<:hamp.  11  y  avait  beaucoup  d'apparence 
que  ce  pistolet  venait  du  capitaine  PiSS,  et  faisait 
partie  des  marchandises  que  le  roi  avait  reçues 
pour  le  prix  de  Job.  Aussi  Job  fut-il  si  transporté 
de  joie ,  que ,  tombant  à  genoux^  il  remercia  Ma- 
homet d'avoilf  détruit  son  ennemi  par  les  armes 
mêmes  qui  avaient  été  le  prix  de  son  crime Jft|  se 
tournant  vers  Moore  :  «  Vous  voyez,  lui  dit-il^que 
((  le  ciel  n'a  point  approuvé  que  cet  homme  m  eût 
«  fait  esclave ,  et  qu'il  a  fait  servir  à  sa  punition  les 
((  mêmes  armes  pour  lesquelles  j'ai  été  vendu.  Ce- 
ce  pendant  je  dois  lui  pardonner,  ajouta-t-il,  parce 
M  que ,  si  je  n'avais  pas  été  vendu,  je  ne  saurais 
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(c  pas  la  langae  anglaise^  je  n'aurais  pas  mille 
(c  choses  utiles  et  précieuses  que  je  possède  ;  je  [ 
<c  n'aurais  pas  vu  un  pays  tel  cpié  FAngleterre ,  et 
Cl  des  hommes  aussi  généreux  cpie  j'en  ai  trouyé 
ft  dans  cette  contrée.  »  Il  n'y  a  guère  d'Européen 
cultivé  dont  la  reconnaissance  s'exprimât  plus  élo- 
quemment. 

Le  sloop  étant  arrivée  le  premier  de  septembre 
à  Pj6r^  Job  dépêcha  le  1 4  un  exprès  à  Boîmda, 
pour  donner  avis  dé  son  retour  à  ses  parens.  Ce 
messager  était  un  Foula ,  qui  se  trouva  de  la  con- 
naissance de  Job  j  et  qui  marqua  une  joie  extrême 
de  le  revoir.  C'était  presque  le  seul  Africain  qu'cm 
eât  jamais  vu  revenir  de  l'esclavage.  Job  fit  prier 
son  père  de  ne  pas  venir  au-devant  de  lui  ,  parce 
que  le  voyage  était  trop  long,  et  qne^  suivant 
l'ordre  de  la  nature^  c'étaient  les  jeunes  gens, 
disait-il,  qui  devaient  aller  au-devant  des  vieux. 
Il  envoya,  quelques  présens  à  ses  fenunes,  et  le 
Foula  (îit  chargé  de  lui  amener  le  plus  jeune  de  ses 
fils ,  pour  lequel  il  avait  une  affection  particulière. 

Dans  rintervalle,  Job  ne  cessa  point  de  louer 
beaucoup  les  Anglais  parmi  les  N^res  de  sa  nation. 
Il  fit  revenir  les  Africains  de  Topinioft  où  ils  avaient 
toijMu^  été ,  que  les  esclaves  étaient  mangés  ou 
tués,  parce  qu'on  n'en  voyait  pas  revenir  un  seul. 

Quatre  mois  se  passèrent  avant  qu'il  pût  rece- 
voir les  moindres  informations  de  Bounda.  Son 
impatience  le  fit  retourner  à  Djôr  le  29  janvier  1 7  55. 
Le  1 4  du  mois  suivant,  il  vit  arriver  enfin  le  Foula 
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avec  des  lettres  ;  mais  elles  ne  lui  apportaient  que 
de  fâcheuses  nouvelles.  Son  père  était  mort ^.  avec 
la  consolatpn  néanmoins  d'avoir  appris ,  en  expi- 
rant ,  lé  retour  de  ^on  fils ,  et  le  traitement  qu'il 
avait  reçu  en  Angleterre.  Une  des  femmes  de  Job 
s'était  remariée  en  son  absence  ;  et  le  second  m^jci 
avait  pris  la  fuite  en  apprenant  l'arrivée  du  premier, 
Depuis  trois  ou  quatre  ans  la  guerre  avait  fait  tant 
de  ravage  dans  le  pays  de  Bounda ,  qu'il  n'y  restait 
plus  de  bestiaux. 

Avec  le  messager^  il  était  arrivé  un  des  anciens 
amis  de  Job ,  qui  fut  charmé  de  le  revoir^  mais  qui 
painit  fort  touché  de  la  mort  de  son  père  et  des 
malheurs  de  sa  patrie.  11  protesta  qu'il  pardonnait 
à  sa  femme ,  et  même  à  l'homme  qui  l'avait  épqu- 
sée.  Ils  avaient  raison,  disait-il,  de  me  croire  mort, 
puisque  j'étais  passé  dans  un  pays  d'où  jamais  aucun 
Foula  n'est  revenu.  Ses  entretiens. avec  scm  ami  dn«* 
rèrent  trois  ou  quatre  jours ,  sans  autre  i^ferruption 
que  celle  des  repas  et  du  sommeil. 

Lorsque  Moore  quitta^'Afrique ,  il  laissa  Job  à 
Djôr  avec  le  gouverneur. Hull,  prêts  à  partir  tous 
deux  pour  Yaniraarriou ,  d'où  ils  devaient  se 
rendre  à  la  forêt  des  Gommiers ,  qui  est  prod|e  de 
Bounda.  Job  le  chargea  de  plusieurs  lettres^^our 
le  duc  de  Montagne,  la  Compagnie  d'Afrique, 
Oglethorpe ,  et  ses  principaux  bienfaiteurs.  Elles, 
étaient  remplies  des  plus  vives  marques  de  ,$a  re- 
connaissance et  de. son  affection  pour  la  nation, 
anglaise. 
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Ses  qualués  naturelles  éiaîent  eicellenics.  Il  arak 
le  jugement  solide^  la  mémoire  facile,  et  beaucoup 
de  fielteté  dans  les  idée$.;  il  raisonnait  avec  beau- 
coup de  modération  et  d^impartialité.  Tous  ses 
discours  portaient  le  caractère  du  bon  sens^  de  la 
bonne  foi,  et  d*un  amour  ardent  pour  la  vérité. 

Sa  pénétration  se  (it  remarquer  dans  une  infinité 
d'occasions.  II  concevait  sans  peine  le  mécanisme, 
des  ïns^mmens.  Après  lui  avoir  fait  voir  une  pep; 
dule  et  une  charme ,  on  lui  en  montra  les  piècç^ 
séparées,  qu'il  rejoignit  lui-même  sans  le  sepours 
de  personne. 

Sa  mémoire  était  jsi  extraordinaire  ;  qu*ayant.ap- 
pris  l'Alcoran  par  cœur  à  quinze  ans,  il  en  fit  troi$ 
copies  de  sa  main  en  Angleterre ,  sans  autre  modèle 
que  celui  quil  portait. dans. sa  tête,  et  sans  seser- 


avait  pas 

Cette  mémoire  paVaîtra  ri)oins  surprenante,  si  Ton 
fait  réflexion  qu  ayant  nécossairenient  pou  d'idées 
acquises,  celles  qut  s^  plaçaient  dans  sa  tête  sV 
gravîaient  avec  plus  de  facilité  et  moins  de  co  nfusion . 
C'est  .par  cette  raison  que  dans  la  première  jeu- 
nesse i|li  apprend  et  Ton  retient  plus  aisément  : 
l'organe  est  neuf,  et  Tesprit  a  moins  de  distractions. 
C'est  quand  les  traces  d'une  infinité  dolneis  divers 
se  sont  multipliées  dans  le  cerveau  que  leu  r  nombre 
et  leur  variété  conmiencent  a  nuire  à  leur  ordre 
qu  ellcjs  se  confondent  et  s'effacent  en  même  temps 
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que  l'organie  perd  dé  son  énergie,  comme  là  plnn- 
che  dcr  griàVéùr  ne  rend  plus  que  dés  traits  vagues 
et  côhfus'lorsqu'oh'  en  a  trop  renouvelé  les  ém-^ 
preîntfes^.  *^ 

H'av^it  celte  sorte  dé  éoittpàfssîon  générale!  (|m 
reiid  le  etètir  sèÉfiible  à  têtu*  Dans  là  conversation  V 
ilenténdAit'là'plaisàiiterîe;  Seis  ihdinatiôné  ddiicefs' 
et  rellgiOTs!ê^n'<2ïëliîàiénttms'lè  courage.  Il  racdïl- ' 
tait  que ,  passant  un  jour  dahs  le  pays  dès  Arabes 
avec  quatrédê'sês  domestiques,  il  avaitété  âtlaqtté 
par  qiiîniè  de*  ces  vagabonds',  qui  sont  ittie  scJrife  ' 
de  bandits  ou^ dé  voleurs.'  Il  se  mit  eu  défeïise,  et 
plaçait  un  de  ^s  gens  jiduf  observer  rentièrùî,  fl  " 
se  dîsposâ  fièrement  au  comibat  avec  les  trois  atitres.'  ' 
Il  perdit  un  •ht>mmé  dans  l^cliôn  i,  et  luî-niêmè'il 
futbîéfcs^éau'bràs  d'uricbcrp  d'ëpéfe;  mais  ayaÀt  tii'é 
le  capitaine  arabe  etdeut  de cesi)rîgandà','iï  l&tçâ 
le  resté  dè'^èn*e  la  fuïté*.  Un^iitre^'r,  ayant 
trouvé  uné'désVadhes  de  son  père  à  tnoitTC  dév6r^é, 
il  résolut  de  prendre  le  monstre  dotit'éîle  avàït  été  *' 
la  proiie.  Il  se  plaça  sur  un  arbï*6  près'de  laV-kétie/y 
et  vers  ïé  soir  il  vit  piaraîtfé  dëtfi'lïàiïs  qui  s*avàn-** 
cèrent  à'pas  lente,  et  jetant  leurs  regâi*ds  aiuowfy 
d  eux  avec  un  air  de  défiance.  L'un  s'élarit  apprp^ 
ché,  Job  le  perça  dune  flèche  empoisonnée  qui*  le 
fit  tomber  sur  la  place.  Le  second  qui  vint  eflsuîle  ' 
fut  aussi  blessé  ;  mais  il  eut  la  force  de  s'éloîgtier  erl  ' 
rugissant ,  et  le  lendemain  il  fut  trouvé  morî  àtlnq 
cents  pas  du  même  lieu. 

Il  avait  de  l'k version  pour  les  peintures  ;k>d  eut 
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beaucoup  de  peine  à  le  faire  consentir  qu'oH  tirât 
son. portrait.  Lorsque  la  tête  fut  achevée,  on  lui 
demanda  dans  quels  habits  il  voulait  paraître;  et  sur 
le  choix  qu'il  fit  de  Thabillement  de  son  pays,  on 
lui  dit  qu'on  ne  pouvait  le  satis&ire  satns  avoir  vu 
les.  habits  dont  il  parlait ,.  pu  du  moins  sans  en  avoir 
entendu  la  description*  «t  Pourquoi  donc  ^répliqua 
(c  Job  y  vos  peintres  -  veulent-ils  représenter  Dieu 
«  qu'ils  n'ont  jamais  vu  ?  » 

Sa  religion  étai^  le  mabométisme  ;  mais  il  reje- 
tait les  notions  d'un  paradis  sensuel  et  d'autres  tra- 
dit^ionsf  qui  sont  reçues  parmi  les  Turcs.  Le  fopd  de 
ses  principes  était  l'unité  de  Dieu,  dont  il  ne  pro- 
nonçait jamais  le  nom  sans  quelque  témoignage 
particulier  de  respect.  Les  idées  qu'il  avait  de  cet 
Être  suprême  et  d'un  éta(  futur  parurent  fort  justes 
aux  Anglais  ;  mais  il  était  si  ferme  dans  la  persua- 
sion de  l'umié  divine ,  qu'il  fut  impossible  de  le 
faire  raison^  paisil^Iement  sur  la  Trinité.  On  lui 
avait  donné  un  nouyeau  Testament  dans  sa  langue. 
Il  le. lut;  et  s'expliquant  avec  respect  sur  ce  livre, 
il  commença  à  déclarer  que ,  l'ayant  examiné  fort 
soigneusement ,  il  n'y  avait  pas  trouvé  un  mot  d'où 
l'on  put  conclure  qu'il  y  eût  trois  dieux. 

Il  ne  mangeait  la  chair  d'aucun  animal ,  s'il  ne 
l'avait  tué  de  ses  propres  mains.  Cependant  il  ne 
faillit  pas  difficulté  de  manger  du  poisson ,  mais  il 
ne  voulait  jamais  toucher  à  la  chair  de  porc. 

Pour  un  homme  qui  avait  reçu  son  éducation 
en  Afrique,  les  Anglais  jugèrent  que  son  savoir 
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n^était  pas  méprisable.  Il  leur  rendit  compte  des 
livres  de  son  pays.  Leur  nombre  ne  surpassse  pas 
trente.  Us  sont  écrits  en  arabe  ^  et  la  religion  seule 
en  fait  la  matière.  Job  savait  fort  bien  la  partie  his- 
toricpie  de  la  Bible.  U  parlait  respectueusement  des 
vertueux  personnages  qui  sont  nommés  dans  l'Écri- 
ture sainte,  surtout  de  Jésus-Christ,  qu'il  regar- 
dait comme  un  prophète  digne  d'une  plus  longue 
vie,  et  qui  aurait  fait  beaucoup  de  bien  dans  le 
monde ,  s'il  n'eût  péri  malheureusement  par  la 
méchanceté  des  Jui&.  Mahomet,  disait-il,  fut  en- 
voyé après  lui ,  pour  confirmer  et  perfectionner  sa 
doctrine.  Enfin  Job  se  comparait  souvent  à  Joseph , 
fils  du  patriarche  Jacob  ;  et  lorsqu'il  eut  appris  que, 
pour  le  venger ,  Sambô ,  roi  de  Fouta ,  avait  déclaré 
la  guerre  aux  Mandingues,  il  protesta  qu'il  aurait 
souhaité  pouvoir  l'empêcher,  parce  que  ce  n'étaient 
pas  les  Mandingues ,  mais  Dieu  qui  l'avai^envoyé 
dans  une  terre  étrangère. 

Son  historien  joint  ici  quelques  détails  sur  le    . 
pays  de  ce  prince. 

Les  esclaves  du  pays  de  Bounda,  et  la  plus  vile 
partie  du  peuple,  y  sont  employés  à  cultiver  la  terre, 
à  préparer  le  blé,  le  pain  et  les  autres  alimens. 
L'agriculture  est  pour  eux  un  exercice  fort  pénible, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  d'instrumens  propres  à  la- 
bourer la  terre ,  ni  même  à  couper  les  grains  dans 
leur  maturité.  Ils  sont  obligés,  pour  faire  leur 
moisson  ,  d'arracher  le  blé  avec  les  racines;  et  pour 
le  réduire  en  farine,  ils  le  broient  entre  deux  pierres 
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ayecles  raains.  Leur  travail  nVst  pas  moins  violedt 
pour  transporter  et  pour  bâtir  ;  car  tout  s*exécuî€ 
à  force  de  bras. 

tes  personnes  de  distinctiofi  qui  ^  jûquèni  de 
lecture  et  d  étude ,  n'ont pa^d'aùtreslùmièrês ,  -pen* 
dant  la'  nuit ,  que  œlle  de  leur  feu^  GependaBt  c  est 
le  temps' de  Tobscurité  qu'ils  emplaîent  à  ce(  exer- 
cice, parrceque>  dans  les  principes  du  paya ,  le  jour 
est' pour  Tusâige  de  ce  qu'on  sait ,.  ei  la  nuit  pour 
s'insiruire.  Une  pu^tie  des  hàbitans  s'occupe  de  la 
chasse,,  surtout  de  pdUe  des  ëléjpbansy  et-  fait  vn 
coamierce'  d^ivoireasaezconstdérablen  Job  raeonltk 
qu'un  de  ses  gens,  aocoutumé  à  Jai  diasse  ,  avait  td 
un  élépbant  surprendre  un  lion  ,  le  porter  prè^dVii 
bois  I  fendre  un  arbre ,  mettrebi  tête  de  son  ennemi 
entre  les* deux  parties  du  tronc,  et  le  laisser  dans 
cet  état  pour  y  périr.  Quoique  ce  récit  paraisse  fa- 
buleux ,  il  est  rendu  plusvraiseniblable  par  an  adtre 
exemple,  dont  Job  avait  élé  témoin  Jui— même.  Cn 
jour  qu'il  était  à  la  chasse,  il  vit  un  éléphant  trans- 
porter un  lion  dans  un  endroit  marécageux ,  et  loi 
tenir  la  tête  enfoncée  dans  la  bouc  pour  rétoufler. 
En  supposant  la  vérité  d^  ces  deux  faits,  il  (anl con- 
clure que  le  lion  et  Téléphant  se  portent  une  haine 
mortelle. 

Le  poison  dans  lequel  les  Nègres  trempent  leurs 
flèches,  est  le  suc  d'un  certain  arbre  dont  les  qua- 
lités sont  si  malignes,  qu'en  peu  de  temps  le  sang 
se  trouve  infecté  par  la  moindre  blessure ,  et  l'ani- 
mal le  plus  vigoureux  devient  stupide  ei  perd  le 
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sentiment;  ce  qui  n'erapêclie  pas  les  habî tans  de 
inangçr  la  chair  des  animaux  qu  ijs  tuent  avec  leurs 
flèches.  Aussitôt  qu'ils  les.  v.oienjt  lon^b^r ,.  ils  s'ap- 
prochent et  leiir  coupent  la  gorge  :  cetle  opération 
fait. sortir,  app^remmeiit  le  poispiiayec  Iç  s^iîg;.  Les 
hommes  qui  sont  hlessés.desmêjmps  f}èches  se  gué- 
rissent ayec  upjç  herbe  dont  la  verlv^  est  infaillible 
lorsqu'elle  estiinamédiaterpent  î^ppliquéÉi  sur  la  bles- 
'  sure.  L'auteur  prend icil'oecasioq  d'attirer,  comme 
le  fruit  particulier  de  son  expérience  et  de  ses  lu- 
mières, I**.  que.(}a.n^  tous  lè^  pays  qui  produisent 
des^hêtçs  féroces,  il  ne  s'en.trouyp  p^s  qui  attaquent 
volontairement  l'homme,  si  elles  trouvent  le  moyen: 
de  s'échapper  par  la  fuite;  3°.  qu'il  n'y:aipas,de  poi- 
son yÎQlent  dq  quelquç.espèicei;  qu'on  les^îppose,  .qui 
n'ait  ^sopanijidot,ç,  ;  et  quç  géuérajteme^t  la  nature 
a  placé  l'antidote,  près  du  poison*  Cette  dernière  as* 
sertipn  paraît  pi  us  fqndée  qu^  l'aivtre;  jc:  crois  qu'il 
sera  toujourç.ii^rt  peu  sûr  de.rencputre^r.un  lion  ont 
\\n  tigrç  quai;ïd.il  ^ura  faim.  Le  Ipupxtaturejlemem  ^ 
timide,  attaque rhoJ^me  quapdil  T^'^  trouvé  ni  proie 
ni  nourriture;  et  les  singes,  qua»d  ils  se.  sentent 
les  plus  forts,  se.  je^JLent  sur  le  voyageur  par  un  in-^ 
siinct  de  férocité, 

hc^  mariages ,  dans  le  pays  de  Job ,  se  font  avec- 
peu  .de  formalités.  Lorsqu'un  père  èsl  résolu  de 
•  marier  son  fils,  il  fait  ses  propositions.au  père  de. 
la  fille;  elles  consistent  dans  l'offre  d'une  certaine- 
somn^e  que  le  père, du  m^n  doit  donner  à  la  femme 
pour  Itii  servir  de  douaire.  Si  cette  offre  est  acceptée  ^^ 
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les  deuï  pères  et  le  jeune  homme  se  rendent  chez  le 
prêtre,  déclarent  leur  convention,  et  le  mariage 
passe  aussitôt  pour  être  conclu  ;  il  ne  reste  qu'une 
difficulté ,  qui  consiste  à  tirer  Fépouse  de  la  mai- 
son paternelle.  Tous  ses  cousins  s'assemblent  devant 
la  porte  pour  en  disputer  l'entrée  y  mais  le  mari 
trouve  le  moyen  de  se  les  concilier  par  des  présens. 
Il  fait  paraître  alors  un  de  ses  parens ,  bien  monté , 
avec  la  commission  de  lui  amener  sa  femme  à  che- 
val ;  mais  à  peine  est-elle  en  croupe ,  que  les  femmes 
commencent  leurs  lamentations  et  s'efforcent  de 
l'arrêter.  Cependant  les  droits  du  mari  l'emportent  ; 
il  reçoit  celle  qui  doit  être  la  compagne  de  sa  vie. 
Il  fait  éclater  sa  joie  par  les  festins  qu'il  donne  à  ses 
amis.  Les  réjouissances  dureht  plusieurs  jours  ;  sa 
femme  est  la  seule  qui  n'y  est  point  appelée  :  elle 
n'est  vue  de  personne,  pas  même  de  son  mari,  aux 
yeux  duquel  la  loi  veut  que ,  pendant  trois  ans ,  elle 
paraisse  toujours  voilée.  Ainsi  Job,  qui  n'en  avait 
passé  que  deux  avec  la  sienne  lorsqu'il  tomba  dans 
l'esclavage ,  et  qui  avait  eu  d'elle  une  fille ,  ne  l'avait 
point  encore  vue  sans  voile.  Pour  éviter  les  jalou- 
sies et  les  querelles ,  les  maris  font  un  partage  égal 
du  temps  entre  leurs  femmes  ;  et  leur  exactitude  à 
l'observer  va  si  loin ,  que  pendant  qu'une  femme  est 
en  couches ,  ils  passent  seuls  dans  leur  apparte- 
ment toutes  les  nuits  qui  lui  appartiennent.  Us  ont 
le  droit  de  renvoyer  celles  qui  leur  déplaisent,  mais 
en  leur  laissant  la  somme  qu'elles  ont  reçue  pour 
dot.  Une  femme  est  libre  de  se  remarier  après 
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ce  divorce,  et  n'en  trouve  pas  moins  l'occasion  ;  au 
lieu  que  si  c'est  elle  qui  abandonne  son  mari,  non- 
seulement  elle  perd  sa  dot ,  mais  elle  tombe  dans 
un  mépris  qui  lui  ôte  l'espérance  de  faire  un  second 
mariage. 

Outre  la  circoncision  qui  est  en  usage  pour  tous 
les  enfans  mâles ,  il  y  a  une  sorte  de  baptême  pour 
les  deux  sexes.  Au  septième  jour  de  la  naissance  , 
le  père ,  dans  une  assemblée  de  parens  et  d  amis , 
donne  un  nom  à  l'enfant,  et  le  prêtre  l'écrit  sur  un 
petit  morceau  de  bois  poli.  On  tue  ensuite ,  pour 
le  festin,  une  vache  ou  une  brebis,  suivant  les  ri- 
chesses de  la  famille  ;  on  la  mange  sur-le-champ  , 
et  le  reste  est  distribué  aux  pauvres.  Après  quoi,  le 
prêtre  lave  l'enfant  dans  une  eau  pure ,  transcrit  son 
nom  sur  un  morceau  de  papier  qu'il  roule  soigneu- 
sement,  et  le  lui  attache  autour  du  cou,  pour  y  de- 
meurer jusqu'à  ce  qu'il  tombe  de  lui-même. 
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